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LOUIS  DE  BOURBON 


Premièn»  vioiMioi»  dd  l'édit  de  paix.  Gondé  te  retire  à  Noyere.  ^ 
HetorH  prises  pour  l'appauvrir  el  le  déurmer.  —  Griefe  des 
cslholiqaeB.  «  Le  fait  de  la  Rochelle.  »  Les  Roehelois  appellent 
CoDdé.  —  Actes  et  démareheB  des  puissaoces  catiioliqaes,  —  Atti- 
tude de  la  cour  de  France;  réunion  de  troupes  en  Bourgogue» 
ordres  donnés  àTavanncs.  —  Fuite  de  Gondô  et  des  Chûtillon  arec 
lenn  familles  {^2^  aotkt  1568).  Passage  périlleux  de  la  Loire.  — 
La  troupe  des  ru;j:itifs  grossit;  ils  gsgnent  la  Rochelle  (*20  sep- 
tembre )  arrueil  des  boun:ît'oi'5.  —  Jnnrtinn  do  Cond(^  vt  de  îa 
n'irtp  de  Navarre.  —  Plan  d'opérations,  iiionicntanénKuit  coiicfii- 
trées  dans  l'Ouest;  premières  mesures  d'organi?^ation;  m'^^ocia- 
tious  et  inanifesteH,  —  Concentration  dos  troupes  royales  en 
Anjou;  cuinl)at  dt-  lu  lt  v«^e  de  la  Loire;  échec  de  d'Andelot.  — 
CoHdé  rallie  d'Andelot  cl  prend  Angoulômc.  —  Il  devait  marcher 
vers  l'Est  pour  rallier  d*Acier  et  écraser  Blontpenaler  ioiprudem- 
ment  engagé  en  Périgord.  —  Tandis  que  Gondé  reste  en  Saintonge, 
Montpensier  bat  d'Ader;  les  deux  années  remontent  en  Poitou 
(novembre).  —  Monsieur  entre  en  campagne  avec  vingt-eept  mille 
bommesf  Gondé  marche  ao-devtnt  de  lui  avec  près  de  trente  mille. 
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i  LES  PRIlfCES  DE  CONDÈ. 

—  Coni!);it  fruvant-pirde  :\  Panipron,  outre  Poitiprs  pt  Niort.  — 
Condt^  doiuie  par  erreur  au  caïup  de  Monsieur  ;  combat  incertain 
de  Jazuneuil  IT»  novembre}.  —  Dans  la  nuit  Condé  sn  met  (mi 
marche  ver»  i.i  Lou  e  pour  y  saisir  un  ponU  II  enlève  Mirebcau  sans 
ûtrc  inquiété,  et  arrive  devant  Saumur.  —  Prise  de  Saint-Florent î 
•cbarnemeiii  des  deux  iiartis;  pillage  de  Noyers.  Condé  est  rap- 
pelé en  Poitou  pour  secourir  Loudun.  —  Les  deui  années  for- 
cées par  la  saison  de  se  cantonner  tans  avoir* pu  combattre  (dé- 
cembre). —  Situation  financière  des  proteetants;  mesures  prises 
pour  hâter  les  renforts.— Au  mois  de  février  !569,Monsiour,  eu  se 
postant  à  Hontmorillon,  coupe  toutes  les  lignes  de  communication 
des  réformés.  —  Condé,  ne  recevant  pas  de  renforts  et  de  plu*^  ou 
plus  menacé  par  Parméc  royale,  marche  vcr?i  la  Charente  pour  aller 
eo  Qucrcy  chercher  «  les  vicomtes.  »  —  Monsieur,  après  avoir  pris 
RufFor,  dosroiul  lontoment  la  rive  gauche  do  la  r.harontc,  en  lan- 
çaut  do  forts  partis  sur  la  rive  droite.  —  lieucontre  d'avant-gardo. 
L'amiral  croit  pouvoir  attirer  l'annoo  royalo  sur  la  rive  droite  au- 
dessus  d'Angoulùme,  et  dégager  aiiiM  la  nuao  du  Midi.  —  Condé 
arrive  à  Cliérac  10  mars);  tout  c>t  pn  t  pour  passer  la  Cliarente  le  , 
lendemain.  —  Monsieur  l*a  prévenu  sur  la  rive  gauche.  Il  occupe 
Chàteaunenf  et  menace  Cognac  (10  et  It  mars).  —  Condé  semble 
décidé  à  remonter  vers  le  Nord  pour  passer  la  Loire  et  rejoindre  le 
duc  de  Deux-Ponts ,  mais  sans  prendre  son  parti  asses  complète- 
ment ni  assex  promptement.  —  11  étend  ses  cantonnements  vers 
Saintnlean  d\%ngDly  ;  ordre  de  marche  donné  pour  le  13.  —  Dans 
la  nuit  du  IS  au  13,  les  catholiques  passent  la  Charente  devant 
Chàteauneufl —  La  rive  droite  de  cette  rivière  présente  trois  bonnes 
positions  entre  Chàteauneuf  et  Triac.  —  Bataille  de  Jarnac.  — 
Le  13,  à  la  pointe  du  jour,  Un  catholiques  avaient  passé  la  ri\ière  ' 
et  s'étaient,  sans  coup  férir,  emparés  do  la  première  position.  — 
Tandis  que  l'amiral  rallie  ses  troupes,  iis  enlèvent  Bassac.  Coligny 
demande  à  (loiulé  do  !e  soutenir.  —  D'Andelot  i éprend  Bassiic, 
mais  il  en  e^i  cbass/':  la  gauche  des  protestants  va  être  tournée; 
ils  bout  rejetés  sur  la  position  de  Triac.  —  Condé  se  rend  à  l'appel 
de  l'amiral.  —  11  arrive  sur  le  champ  de  Imtaille  avec  trois  cents 
chevaux  ;  Il  a  une  jambe  brisée. — 11  lance  raminU  sur  sa  gauche  et 
-  charge  le  centre  de  Monsieur.  ^  La  droite  des  protestants  est  délo* 
géOi  Coligny  battu,  et  Condé,  après  dliérolques  efforts,  est  entouré, 
pris  et  assassiné.    L*armée  protestante  se  rallie  les  Jours  suivants 
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mnê  tfop  de  pertes.  Jugement  «nr  Ia  conduite  do  Coligny  et  de 
Coodé  dans  eette  Jouraée.  —  Eflfet  produit  par  la  mort  de  Condé* 
Tnitemeot  fidt  à  ses  dépouillée.  —  Réettoié  de  sa  vie. 

* 

Si  Coudé  avait  eu  quelques  illusions  on  accep-  iTumières 

_        .  ,  ,  viol.iti.)tisilcl*édît 

taat  le  traité  de  Lonjumeau,  elles  dureal  être  de  do  paix, 
coarte  durée,  et  tout  d'abord  une  violation  de 
l'édit  de  paix  vint  exciter  sa  juste  indij^nation. 
Parmi  les  commissaires  catholiques  et  protestants 
envoyés  à  Toulouse  pour  l'enrej^istrement  de  cet 
cdil,  se  trouvait  un  des  geiitilsiioiiuiies  du  prince, 
nommé  Kapin,  qui  avait  été  condamné  k  moii  à* 
Toulouse  lors  des  premiers  troubles  civils,  mais 
que  deux  amnisties  et  le  caractère  de  sa  mission 
devaient  méttre  à  Tabri  de  toute  poursuite.  Néàh- 
inuins  le  parlement,  passant  outre,  le  fit  saisir  et 
exécuter.  Sur  les  vives  instances  de  Condé,  le  Roi 
promît  d'évoquer  Taffaire  en  son  conseil;  mais 
celle  promesse  n'eut  pas  de  suite,  et  cet  acte 
d'audacieuse  illégalité  resta  impuni.  Le  parlement 
de  Toulouse,  persévéra n;  dans  son  allitude,  atten- 
dit, pour  enregisti'er  Tédit  de  paix,  la  quatrième 
lettre  de  jussion;  encore  n'obéit-il  qu'après  avoir 
posé  des  restrictions  à  imis  clos. 

Ailleurs  on  méprisait  encore  plus  les  formes  :  la 
plupart  des  gouverneurs  de  province  ne  toléraient 
aucune  pratique  du  culte  protestant;  des  mémo- 
ires, des  massacres  même*  avaient  lieu  sur  plu- 
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sieurs  points.  Coiigny  et  d*Andelot  ne  pouvaient 
exercer  les  grandes  charges  dont  ils  étaient  inves- 
tis. Coudé  lui-même,  bien  qu'ofTicielienieiit  rétabli 
dans  son  gouvernement  de,  Picardie,  ne  put  y  faire 
recuiiJiaîti'c  raiitorité  de  Senarpoiit ,  son  lieutenant 
général,  qui  cependant  remplissait  ces  fonctions 
avant  les  troubles^.  Le  prince  voulut  s'assurer  de 
Fétat  des  choses  dans  celte  province  :  il  avait 
d'ailleurs  à  y  recueillir  la  succession  de  Madeleine 
^e  Mailiy,  mère  de  sa  première  femme.  Quittant 
donc  Valéry,  où  il  était  allé  passer  quelques  jours 
après  avoir  fait  la  cène  à  Orléans  avec  ses  confé- 
dérés, il  ga^na  les  confins  de  la  Picardie  et  s'éta- 
blit près  de  boissons,  au  château  de  Muret,  où  sa 
belle-mère  venait  de  mourir  ^.  Il  comptait  parcou*- 
rir  la  province  et  avait  déjà  donné  à  ses  amis,  de 
Tune  comme  de  l'autre  religion ,  des  rendez-^vous 
de  chasse  au  lévrier*;  mais  il  ne  put  commencer  la 
touillée  qu'il  se  proposait  de  faire,  ni  même  pro- 
longer son  séjour  à  Huret  :  les  plus  tristes  nou- 
velles venaient  l'y  assaillir  chaque  jour.  A  peine 

4.  Il  avait  ivi  11  (Ml  cette  qualité  ^aalbat^^.i(i*•ll^  d'Angleterre, 
on  iliyj,  après  la  paix  de  Caleau-Cambrésis.  {ForOes.  A  ftUi 
vie IV y  etc.) 

2.  Kn  Mm. 

3.  Condé  à  M.  d'Humières,  8  mai  150R;  Bibl.  iinp.,  m<. 
.Wmoircs  f/ii  roi  Charles  IX.  —  Norreys  ii  Clocil,  Vl  mai  4oG8. 
SifUe  paper  office,  (  Pièces  ei  documeiU$,  a"  II.) 
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avail-il  été  infornié  de  rexécution  de  Rapiii,  qu'il 
apprenait  la  mort  de  deux  autres  oiticiers  de  sa 
^  maison  :  Tun  avait  été  assassiné  près  de  Blandy, 
Tautre  [^rès  de  Villers-Cotterets  :  C'est  le  troi- 
sième gentilhomme  des  miens  qui  ont  esté  tuez 
depuis  la  paix,  »  écrivaitr-il  au  Roi  peu  après*.  Et 
le  messager  qui  allait  porter  à  Paris  une  des  lettres 
où  ie  prince  se  plaignait  de  ces  attentats  trouva 
à  l'entrée  de  la  ville  cinq  cadavres  de  huguenots 
massacrés,  abandonnés  sur  le  grand  chemin^* 
Enfin  le  bruit  de  projets  sinistres,  ourdis  contre  les 
chefs  mêmes  du  pmii  protestant,  se  répandit  de 
nouveau.  Cette  fois  on  donnait  des  détails  précis; 
on  nommait  les  capitaines  catholiques  chargés  de 
I  entreprise  :  la  Valette  devait  tomber  sur  Coudé  à 
Muret»  tandis  que  Tamiral  serait  surpris  chez  lui  par 
Chavigny,  d'Andelot  par  Tavannes  et  Barbezieux 
Le  séjour  d'une  maison  ouverte,  comme  celles  de 
Muret  ou  de  Valéry,  ne  semblait  plus  présenter  au 
prince  une  sécurité  sulTisante.  Or  sa  lemuic  avait 
en  Bourgogne  une  place.  Noyers  ^,  qui  passait 

I.  Le  29  juin.  Archiveft  tlu  déparlement  du  Nord.  {Piêee$ 
H  documents^  n'I.] 

9.  Norreyâ  à  Élisabetb,  4  juin  1368.  SltUe  paper  ofee. 
(Pièces  ei  documents,  n'  II.) 

3.  Norreys  à  ^tlisabelh,  7  juin  4568.  Slate  paper  ofce. 
[Pièces  ei  documents,  n<*  II.) 

4.  Sur  ie  Serein,  à  sept  lieues  et  demie  est-sud-est  d'Auxerre. 
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pour  assez  forte  et  qui  devait  être  au  moins  à  Tabri 
d'un  coup  de  maio  :  la  ville  avait  de  bonnes  mu- 
railles ;  une  rivière  Tenlourait;  le  château  était  so- 
lidement bâti,  les  fossés  profonds.  On  y  réunit  une 
petite  garnison  de  deux  cents  hommes  sûrs,  sans 
compter  les  gentilshommes  et  caj)ilaiiies,  et  Coudé 
s*y  rendit.  1^  Bourgogne  était  une  des  parties  de 
la  France  les  plus  attachées  à  la  religion  catholi- 
((uc  ;  mais  ce  coin  de  la  province  faisait  exception, 
Tanlay,  château  de  d*AndeIot,  n'était  qu*à  quatre 
lieues  de  Noyers,  et,  entre  ces  deux  grandes  dcmeu- 
res,  le  pays  était  peuplé  de  gentilshommes  hugue- 
nots qui  tenaient  toujours  leurs  armes  et  leurs  che- 
vaux prcis  *•  Condé  était  donc  là  en  sïirelé  \)\ii>  que 
nulle  part  ailleurs.  Cependant  à  peine  y  était-il  ar- 
rivé, qii*il  écrivit  à  la  cour*  pour  se  plaindre  des 
embûches  qu'on  lui  tendait  :  des  pai'tis  de  soldats, 
sortis  des  places  voisines,  rôdaient  sans  cesse  au- 
lour  de  sa  dcnicure,  et  un  espion  venait  d'être 
arrêté  tandis  qu'il  sondait  les  fossés  du  château 
(juin  1568).  Le  Roi  manda  immédiatement  à 
Tavaiuies ,  gouverneur  de  Bourgogne ,  de  faire 

I.  Norreys  k  Élisabeth,  S3  juin.  State  paper  office.  {Pièces 
et  docuntentSj  n**  II.) 
t,  I^Ure  au  Roi  déjà  citée,  du  39  juin  ;  toUres  du  3!  juillet 

«u  Roi  el  à  la  Uoinc»  mère.  Archives  du  déparlcuienl  du  Nord. 
{Pièces  el  docainenls^  n**  1.) 
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C68sér  les  courses  des  garnisons  placées  sous  ses 
ordres,  et  au  premier  président  de  Dijon  de  faire 

le  procès  à  l'espion  *. 
C'était  là  une  réparation  purement  officielle  et  m  r  i..ms 

j>our  appauvrir  ot 

qui  engageait  peu  :  elle  avait  été  facilement  accor-  déwratrraniiiv. 
dée.  Pour  le  moment  d*aîlleurs,  ce  n'était  point  par 
ia  force  qu'on  cherchait  à  frapper  les  chefs  protes- 
tants. Le  Roi  avtiil  avancé  cent  mille  écus  pour  la 
solde  des  reîtres*  On  exigeait  le  remboursement 
immédiat  de  cette  somme,  et,  sans  admettre  qu'elle 
pùt  être  répai  Lie  ^ur  tous  le»  rérorriiés  du  royauiiie, 
on  en  réclamait  le  paiement  de  Gondé  et  de  ceux 
ffui  avaient  porté  les  armes  avec  lui.  Le  prince 
s'éleva  contre  w  cette  distinction  entre  ceulx  de  la 
religion  reformée  qui  m*ont  accompagné,  disail^U 
et  le»  tiulUi  >  (jai  sont  demeurez  en  leuis  maisons, 
'  d'auUant  que  leui*  volonté  estoit  une  semblable»  et 
si  tous  n*y  estoîent  en  personne,  ih  ne  laissoient  d'y 
estre  de  cueur*^...  >»  11  demaiidait  qu  on  s  en  tint 
à  ce  qui  avait  'été  convenu  lors  des  négociations  de 
la  paix,  et,  comme  il  n'y  avait  pas  assisté,  il  propo- 
sait qu*on  s'en  rapportât  au  cardinal  de  C^liàtilion; 
enfin  il  insistait  surtout  pour  que  le  Roi  donnât 

I.  Miiiule  oii-riii.jlc.  Bibl.  imp.,  collection  Colbort. 

i.  Con  nu  H.»i,  M  juin  4308.  —  Autres  lettres  des  moiî» 
(le  juin,  juillet  et  aoi^L  —  Bibl.  imp.)  collection  Colbert. 
[Pièces  ei  documenUt  or  l.j 


Digitized  by  Càpogig 


10  LES  PRINCES  DE  COKDÉ.  . 

des  a  commissions  et  contraintes  »  qui  permissent 
de  pourvoir  au  recouvrement  des  deniers  sur  tous 
ses  sujets  de  la  religion.  Le  Hui  consentit  à  con- 
sulter le  cardinal ,  mais  ne  donn^  sur  les  autres 
points  ffue  des  réponses  vagues,  restant  toutefois 
fort  pressant  pour  le  paiement.  D'une  part,  les 
protestants  n'avaient  ni  Tenvie,  ni  peut-être  le 
pouvoir  de  payer;  de  Taulre,  la  cour  voulait,  ou 
ruiner  co^iplétement  le  prince  et  ses  amis,  ou  les 
convaincre  d'inexactitude  h  remplir  leurs  engage- 
nieuts. 

Ainsi  menacé  dans  sa  fortune,  Condé  se  voyait 
encore  atteint  d'une  autre  manière.  La  coutume 

était  de  ne  faire  subir  aux  compagnies  d  ordon- 
nance commandées  par  les  princes,  ni  cassations, 
ni  diiiiinutious  d  oiïectif.  Condc  reçut  l'ordre  de 
réduire  la  sieime  de  cent  à  soixante  lances ,  et  celle 
de  son  fils  de  cinquante  à  trente*  Il  réclama  vai- 
nement ^  :  la  réduction  lut  maintenue.  En  même 
temps  le  Roi,  par  un  nouvel  édit,  exigeait  de  ses 
sujets  le  serment  qu'ils  ne  prendraient  plus  les 
armes  sans  un  appel  de  la  (  ouroiuie.  Contre  une 
semblable  ordonnance,  qui  d'ailleurs  ne  fut  suivie 
d'aucune  tentative  sérieuse  d'exécution,  il  n'y  avait 
pas  à  protester;  mais  il  était  facile  de  voir  où  les 

I.  Coude  au  Uoi,  â'i  juiu  1568.  Bibl.  imp.,  collectiouColberl. 
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cuupâ  portaient  :  toutes  ces  mesures  tendaient 
à  désarmer  le  parti  protestant. 

Les  catholiques  avaient,  eux  aussi,  leurs  griefs,  oriefc 

...  dos  catholiqu.  K, 

et  les  faisaient  sonner  bien  iiaut.  Nous  ne  parlons  «  Le  rau 
pas  des  meurtres  dont  ils  se  plaignaient,  des  dépré-  Los  Rochelois 
dations  qu'ils  attribuaient  à  des  bandes  armées.  En 
fait  de  violences  et  de  cruautés»  les  deux  partis  se 
valaient  :  si  les  protestants  étaient  le  plus  souvent 
victimes,  c'est  que  presque  partout  ils  étaient  les 
moins  nombreux*  Hais  leurs  adversaires  dénon- 
çaient tes  enrôlements  faits  en  faveur  du  prince 
d  Orange;  ils  accusaient  surtout  les  iiuguenots  de 
fermer  aux  troupes  royales  plusieurs  places  impor- 
tantes ([u'ils  auraient  dù  remettre  selon  les  ternies 
de  1  éditde  paix. 

Sur  le  premier  point»  Gondé  répondait  en  dés- 
avouant Cocqueville  et  les  autres  capitaines  pro- 
testants qui  avaient  tenté  une  incursion  en  Flandre 
par  la  frontière  de  Picardie.  Pris  à  Saint -Valéry 
par  le  maréchal  de  Cosse,  Cocqueville  fut  déca- 
pité; ses  compagnons  d'ailleurs  furent  traités  avec 
une  douceur  dont  se  plaignit  fort  le  duc  d'Albe. 

Sur  le  second  point,  la  réponse  était  plus  diili- 
cile.  Si  les  réformés  avaient  rendu  Orléans  et  les 
places  voisines,  ils  avaient  conservé  Sancerre, 
Yézelay,  Montauban,  Cahors,  etc.  Ce  qui  s'était 
passé  à  ta  Rochelle  avait  surtout  fixé  l'attention* 


1S  LES  PRINCES  DE  CONDÉ. 

Cette  ville  s'était  déclarée  pendaiil  la  guerre 
contre  la  cause  royale,  et  cependant,  après  la  paix, 
les  bourgeois  n'avaient  pas  fait  difficulté  d'accepter 
le  gouverneur  nommé  par  le  Roi  :  Jaraac  avait  été 
reçu  avec  les  honneurs  d'usage;  un  présent  de 
quatre  mille  livres  lui  avait  été  otTert;  les  habitants 
catholiques  turent  rappelés,  et  toutes  les  mesures 
prescrites  exécutées  'sans  contestation.  Mais  quand 
arriva  rtji  diu  d  introduire  une  garnison,  les  bour- 
geois refusèrent  net,  arguant  de  leurs  privilèges 
achetés  de  leur  sang,  de  leur  noblesse  acquise  par 
une  lutte  héroïijuo  contre  les  Anglais.  «  Si  les  su- 
jets sont  tenus  d'obéir  au  prince,  ajoutaient-ils,  le 
prince  n'est  pas  moins  tenu,  par  son  serment,  de 
maintenir  les  droits  et  privilèges  de  ses  sujets  ^,  m 
Bref  les  troupes  n'entrèrent  pas.  Jarnac  dut  sor- 
tir, et  Vieillcvillo.  on\  u^i'î  à  son  aide  avec  une  pe- 
tite armée,  trouva  la  place  si  bien  gardée,  qu'il 
s'arrêta  sans  rien  tenter  et  se  prit  à  négocier.  Les 
Rociieluis  avaient  appelé  la  Rochefoucauld  dans 
leurs  murs  et  écrit  à  Condé  pour  se  mettre  sous 
sa  protection. 

Actes         Cette  lettre  fut  un  trait  de  lumière  pour  le 

licuiarchcs  des       .  m         p     .  .  i  ,  ■» 

piiinaacM catho.  pnuce.  Placo  fortc  de  premier  ordre,  port  de  mer 

important,  située  entre  le  Poitou  et  la  Saiiilongc, 

I.  La  Popelinièro. 
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peu  éloignée  de  la  Gascogne,  et  par  conséquent  en 

communications  faciles,  soit  avec  l'Angleterre,  soit 
avec  les  parties  de  la  France  où  la  réforme  comp- 
tait ses  principaux  adhérents,  la  Rochelle  était  à  la 
fois  et  un  refuge  très-sfir  et  uua  excellente  bsLse 
d'opération.  L^appel  des  Rochelois  semblait  ouvrir 
au  prince  une  porte  de  sdlut  tt  lui  tracer  un  plan 
de  campagne.  £u  elTet,  sous  peine  d'abjui-er  ou  de 
périr,  l'hésitation  n*était  plus  possible  :  tout  an- 
nonçait de  la  pari  des  catliuliques  les  résolutions 
les  plus  violentes.  Le  roi  d'Espagne  avait  donné 
le  signal  :  la  mort  de  don  Carlos^,  les  massacres 
des  Pays-Bas,  Texécution  des  comtes  d'Egmont 
et  de  Uorn  (juin  1568),  tant  d'actes  impitoyables, 
accomplis  en  (juelques  mois,  semblaient  autant 
d'exemples  qui  devaient  stii^uier  le  zèle  de  la  cour 
de  France.  Le  pape,  en  autorisant  une  vente  de 
biens  ecclésiastiques  demandée  par  Charles  I\, 
mettait  à  son  consentement  cette  condition  formelle, 
que  le  produit  en  serait  consacré  à  l'extermination 
des  hérétiques.  L'Uospital  put  encore  obtenir  que 

4,  Don  Carlos  fut  arrêté  au  mois  de  janvier,  et  dans  ci> 
roéme  mois  Philippe  il  annonça  au  pape  «  qu'il  avait  préféré 
rboimeor  de  Dieu  et  la  conservation  de  la  religion  catholique 
à  sa  propre  chair  et  n  son  propre  sang.  »  Cependant  les  histo- 
riens espagnols  prétendeot  qu'il  mourut  de  la  fièvre  to 
24  juiliet. 


u  LES  PRINCES  DE  CONDÉ. 

ia  bulle  ne  fût  pas  reçue  dans  ces  termes,  et  le  saint- 
père  fut  prié  d'en  modifier  le  texte,  mais  ce  fut  le 

dernier  succès  du  chancelier.  Depuis  longtemps  ce 
grand  homme  était  sans  crédit  auprès  de  la  Reine 
mère;  aujourd*hui  sa  présence  h  côté  du  jeime  roi 
est  une  inquiétude  et  un  enibaixas  pour  Médicis. 
L*Hospital  fut  éloigné:  déjà  avant  lui  les  Mont^ 
morency  avaient  quulé  la  cour;  le  cardinal  de 
Boui'boû  était  suspect;  les  Lorrains  seuls  étaient 
en  faveur. 

Attitude        A  mesure  que  grandissait  le  jeune  Heiui  de 
coardoF^ce;  Ouisc  ct  qu*approchait  le  moment  où  il  pourrait 
troupès  «u  a^ur-  t^nir  Tépée  de  son  glorieux  père,  le  cardinal  de 
**^ûnné?^  Lorrame  retrouvait  les  passions  et  revenait  aux 
tendances  que,  dans  sa  grande  circonspection,  il 
avait  cru  devoir  cacher  depuis  la  mort  du  duc 
François.  U  avait,  après  la  paix  de  ChaïUes,  si- 
mulé une  tentative  de  rapprochement  avec  Condé; 
mais,  froidement  accueilli  par  ce  dernier*,  il 
n'avait  plus  gardé  aucune  mesure.  Quiconque, 
même  bon  catholique,  n'épousait  pas  toutes  les 
haines,  if  adoptait  pas  les  plans  sinistres  de  la  fac- 
tion dominante,  était  mis  à  l'écart  ;  les  secrétaires 
d'étal  eux-nièaies  étaient  forcés  de  coiigédier  leurs 

1.  Norreys  à  Elisabeth,  4  juin  4568.  Slale  paper  office. 
^Pièces  et  documents^  n"  II.) 
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commis*,  et  les  «  politiques  »  (le  mot  fut  mwenié 
alors)  étaient  honnis  presque  à  Tégal  des  hugue- 
nots. Les  troupes  italiennes  et  suisses  n'étaient  pas 
coii^édiées;  des  associations  catholiques  d'un  ca- 
ractère menaçant  se  formaient  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Un  grand  seigneur.  René  de  Savoie,  comte 
de  Cipierre ,  venait  d'être  massacré  à  Fréjus  avec 
trente  de  ses  amis  :  la  protection  de  la  couronne 
couvrait  et  le  meurtrier,  le  baron  des  Arcs,  et 
l'instigateur  de  ce  forfait,  le  comte  de  Tende, 
propre  frère  de  la  victime.  La  terreur  était  géné- 
rale, et  plusieurs  familles  protestantes  avaient 
déjà  émigré.  Ënûn  quatorze  compagnies  de  gen- 
darmes et  plusieurs  bandes  d'infanterie  venaient 
d'être  dirigées  sui'  la  i^ourgogne. 

Aux  premières  nouvelles  de  la  Aochelle,  et  sur 
Tavis  de  la  réunion,  assez  sigiiiiicative.  de  celte 
espèce  d'armée  de  Bourgogne,  Goligny  et  d'An- 
delot  avaient  quitté  Tanlay  pour  rejoindre  Gondé  à 
Noyers.  Bientôt  on  sut  à  la  cour  que  d'Andelot 
venait  d'arriver  assez  secrètement  en  Bretagne. 
Gela  donna  &  penser.  On  recommanda  à  Marti- 

I.  «  On  a  lait  casser  ptosieure  commis  des  secrétaires 
d'état..,  ;  le  receveur  de  Sealis,  commis  de  Villeroy,  et  Sageot^ 
commis  de  l'Aubespine,  ont  été  desUlués;  on  va  en  renvoyer 
d'autres...  »  (Norreys  à  Élisabeth,  7  juin  4568.  State  paper 
ofce.)  —  Piieu  et  documenté,  n«  11. 
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gues,  gouverneur  de  celte  province,  de  se  tenir 
sur  ses  gardes^,  et  Tavaiines  reçut  l'ordre  de  faiœ 
exécuter  promptement  le  coup  de  main  projeté  sur 
Noyers.  Mais,  trouvant  la  chose  peu  loyale,  et  ne 
croyant  pas  d'ailleurs  au  succès;  de  <i  cette  entre- 
prise mal  dressée  de  quenouille  et  de  plume,  »  il 
eut  soin ,  avant  d'obéir,  de  faire  passer  des  messa* 
gers  près  de  Noyers  avec  des  billets  ainsi  conçus  : 
«  Le  cerf  est  aux  toiles;  —  la  chose  est  préparée.»» 
Goinme  il  s'y  attendait,  les  billets  furent  saisis 
par  ceux  qu'ils  intéressaient ,  et  l'avis  ne  fut  pas 
perdu. 

Le  2i  août,  la  marquise  de  Rothelin  quittait 

Noyers,  se  rendant  auprès  de  Çhai*les  1\  pour 
l'assurer  de  la  soumission  de  son  gendi-e,  et  lui 
demander  justice  en  son  nom.  Le  22,  un  nouveau 
message  était  expédié  h  la  cour;  Téligny  en  était 
chargé.  Il  fut  arrêté  sur  la  route  et  interrogé. 
A  tous  ceux  qui  le  questionnaient,  il  se  disait  por- 
teur de  paroles  de  paix  :  le  prince  attendrait  à 
Noyers  la  réponse  du  Roi*  Trompés  par  cette  atti- 
tude et  par  ce  langage,  les  officiers  chaigés  de 

I.  «  ...  Ledit  sieur  d'.Vndelot  a  prins  Id  chemin  de  Bre- 
taigno,  on  ne  peutt  savoir  k  quelle  fin.  Monsieur  de  Bfar- 
tigues  l'a  suyvy  pour  sentir  srs  desseing-:...  n  (L'abb6  de 
Saint-Pierre  à  M.  de  Gordcs,  50  juillet  1568.  Ârcltivos  do 

Condé.} 
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surprendre  Condé,  ou  tout  au  moins  de  le  tenir 
comme  bloqué  dans  sa  maison»  se  relâchèrent 
un  peu  de  leur  surveillance,  attendant  pour  agir 
quelque  occasion  nouvelle^  lorsqu'ils  apprii  ent  que 
le  prince  ^  parti  k  l'improviste ,  gagnait  la  JLoire 
en  toute  hâte.  Ils  se  jetèrent  sur  ses  traces. 
Condé  et  Coligny  s'étaient  mis  en  route  le  ââ,  fuho  de  r ..,1^ 

'    ,  ,  et  Ue«  ChàlilloB 

emmenant  avec  eux  la  princesse  encemte,  sa  fa*  vnc 

raille,  celles  de  l'amiral  et  de  d  Andelot;  une  123  août  iôgs). 
centaine  de  cavaliers  les  suivaient*  Un  second 
détachement,  commandé  par  le  capitaine  Boas, 
quittait  Noyers  an  même  moment,  accompagnant 
quelques  autres  familles,  les  bagages,  les  servi-  . 
tours,  et  prenait  la  même  direction,  mais  par  une 
autre  route»  pour  éviter  T  encombrement,  il  s  agis- 
sait cette  fois,  non  pas  de  combattre,  mais  de 
se  mettre  promptement  à  i'abji  ;  le  temps  maJi- 
quait  pour  rassembler  une  grosse  troupe  :  elle 
eut  ra!<Mi!i  les  mouvements  et  tout  compromis. 
C'est  avec  cette  faible  escorte,  avec  ce  ti^iste  cor- 
tège de  femmes  éplorées,  d*enfants  au  berceau, 
qu'il  fallait  marcher  ou  plutôt  fuir  à  grandes  jour- 
nées, par  une  chaleur  accablante,  «  s*en  allant, 
ainsi  que  Gondé  récrivait  au  Roi  avec  amertume^ 
comme  materais  déscmpenuez*.  » 

!.  Traits  d  arbalète  qui,  dépouiUéd  de  leurs  I)arbe8,  traver- 
sent l'air  saas  direction. 

11.  2 
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La  grande  cliiTiculté  pour  les  fugitifs  était  de 
traverser  la  Loire  :  les  enseignements  de  la  der- 
nière guerre  n'avaient  pas  de  perdus  [njaï  les  ca- 
tholiques. Afin  de  prévenir  les  jonctions  entre  les 
protestants  du  nord  et  ceux  du  midi,  on  avait 
coupé  le  royaume  par  une  ligne  de  postes  qui 
s*appuyait  au  fleuve.  Mais  il  y  a  toujours  quelque 
maille  ouverte  en  ces  sortes  de  réseaux.  La  séche^ 
resse  avait  fait  baisser  les  eaux  de  la  Loire  ;  des 
paysans  avaient  rèconnu  un  gué  auprès  de  San- 
ccrrc.  Us  Tindiquèrent  au  prince,  qui  un  ail  in- 
quiet sur  la  rive.  La  petite  bande  y  passa,  et  les 
eaux  capricieuses,  s*élevant  comme  par  miracle 
derrière  elle,  arrêtèrent  ceux  qui  la  poursuivaient 
au  moment  où  ils  croyaient  atteindre  leur  proie 
dans  le  filet  tendu  depuis  longtemps.  Condé  tomba 
.  à.  genouxy  et,  les  yeux  pleins  de  larmes,  entonna 
avec  les  siens  le  psaume  :  a  Israël  au  sorb'r 
d'Hgyi)te.  » 

juttwpe       On  avait  échappé  aux  plus  grands  périls:  la 
fbgitiis  groKH;  marche  pouvait  continuer  avec  moins  de  précipita- 

•    la'Rocheîie    iiuu.  Bieutut  OU  so  trouva  plus  en  nombre.  Bouny. 
^^'^ccuci^''''  saisi  par  le  capitaine  Gasconnet,  avait  donné  un 
boargeois.  ^^^^  ^  Boas  i  il  rejoignit  Condé  avec  son  déta- 
chement; d'ivoy,  Bonrard.et  d'autres  ameinèrent 
encore  quelque  cavalerie.  Cependant  il  fallait  tou- 
jours beaucoup  de  prudence.  Le  prmce  et  ses  amis 
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répandirent  paitoui  qu'ils  ne  voulaient  ni  agiter  le 
royaume ,  ni  rien  tenter  contre  Tautorité  du  Roi  : 

ils  allaient,  disaient-iis ,  faire  visite  à  la  Roche- 
foucauld et  se  mettre  en  sûreté  dans  son  château 
de  Verteuil*;  des  lettres  écrites  en  ce  sens  furent 
adiesûées  à  Montluc,  qui  commandait  en  Gasco- 
gne, &  Yieillevilie,  qui  conimandait  en  Poitou.  Des 
habitaiil%,  des  prêtres  catliuliques,  s'étant  plaints 
de  violences  commises  par  des  hommes  de  l'es- 
corte, reçurent  une  réparation  immédiate  et  écla- 
tante. Au  bout  de  quelques  jours,  Condé,  arrivé 
près  de  Poitiers,  fit  prier  Vieilleville  de  lui  en  ou- 
vrir lesportes.  «  Volontiers,  répondit  le  maréchal, 
s  il  vient  avec  le  train  ordinaire  d'un  prince;  non, 
sHl  se  présente  avec  une  si  grande  suite.  »  Maïs 
pour  le  moment  Condé  ne  songeait  pas  à  l*oi- 
tiers  ;  il  n'avait  voulu  que  détourner  fattention  du 
maréchal  et  soutenir  le  rôle  de  voyageur  paisible. 
Il  ne  s'arrêta  pas,  et,  le  19  septembre,  il  entra 
enfin  à  la  Rochelle.  «  J'ai  fui  tant  que  j*ai  pu,  écri- 
vait-il plaisamment,  mais  étant  ici  j'ai  trouvé  la 
mer,  et  d'autant  que  je  ne  sais  pas  nager,  j'ai  été 
contraint  de  retourner  la  tète  et  de  gagner  la  terre, 
non  avec  les  pieds,  mais  avec  les  mains.  » 
Le  lendemain,  il  harangue  les  bourgeois  de  la 
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ville,  et,  avec  sa  parole  vive  et  entraînante,  leur 
expose  «  le  piteux  estât  du  royaume,  la  misérable 
captivité  du  Roy,  les  meschants  dos.-oins  des  en- 
nemis pour  exterminer  tous  ceux  de  la  religion^ 
Textrême  nécessité  qui  Ta  contraint  de  venir  et 
prendre  les  armes,  tant  pour  ia  déltnse  de  luy  et 
des  siens  que  du  peuple,  du  service  de  Dieu  et  du 
Roy  ;  les  somme  et  interpelle  de  luy  estqa  aidans, 
les  nsseurant  de  ieui'  csire  sccourable  en  toutes 
leurs  affaires.  £t  pour  gage  asseuré  de  sa  foy  leur 
laisse  sa  femme  et  cnfans,  les  plus  chers  et  pré- 
cieux joyaux  qu'il  ayt  en  ce  monde  ^.  »  Aussitôt  le 
maire,  la  Haise,  vivement  ému,  ofirit  au  prince 
ce  vie  et  biens  au  nom  de  tous  les  c  iloycas,  »  et 
ceux-ci  répétèrent  avec  des  cris  d  enthousiasme  le 
serment  de  leur  premier  nia^^istrat. 

Toute  la  noblesse  protestante  de  Poitou  et  de 
roine  de'^Niiarre.  Saîntongc  était  dccourue  pour  rejoindre  le  prince. 

,.  îî^''"  Ainsi  renforcé,  Condé  sortit  immédialement  pour 
''''T"''."^"'^  alier  au-devant  de  la  reine  de  ?iavarre.  lin  elïel 
dans  roumt.  Jeanne  d'Albret  venait  au  rendez-vous  commun, 
accompagnée  de  son  jeune  fils.  Elle  anienail 
quarante- deux  enseignes  de  gens  de  pied  et  huit 
cornettes  de  cavalerie  légère.  Montluc  aurait 
voulu  lui  fermer  le  chemin  ;  mais  il  n'avait  pas 

1.  l.a  ropeiiniére. 
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assez  de  inonde.  Jeanne  passa  sans  obstacle  et  fat 

reçue  par  \c  i)riiice  à  Archiac.  Tous  deux  élaieiit  k 
la  Rochelle  le  28  septembre* 

On  s*occupa  tout  d*abof  d  du  plan  de  campagne  : 
il  en  l'ai  lait  un  tout  nouveau.  TrouvaiU  la  royauté  sur 
ses  gardes,  ayant  perdu  Orléans  et  les  places  de  la 
Ivoire,  ou  ne  pouvait  songer  ni  à  faire  la  guerre 
oileusive,  ni  à  menacer  PaiMs.  D  ailleurs  les  protes* 
taots  avaient  acquis  la  conviction  que  le  nord.  Test 
et  le  centre  de  la  l  raiice  étaient  prufundément 
catholiques,  et  que  leur  présence  dans  ces  régions 
ne  leur  donnait  pas  un  prosélyte,  tandis  qu*il  leur 
était  très-diiiicile  de  s'y  niaiatenir.  Le  plan  qu'ils 
adoptèrent  pour  la  troisième  guerre  civile,  outre 
qu'ils  n'avaient  pas  le  choix,  était  plus  métho- 
dique et  plus  rationnel,  11  ne  s'agissait  plus  de  con- 
quérir la  France  et  de  propager  leur  foî,  mais  de 
conquérir  la  liberté.  Se  rendre  maîtres  de  la 
mer,  afin  de  se  procurer  des  ressources  et  de  pou- 
voir communiquer  avec  la  Normandie  et  TÂngle- 
terre;  s'emparer,  auloui*  de  la  Uuclioile,  d'une 
zone  sufTisamment  large,  s*y  établir  solidement, 
et  cependant  chercher  à  assurer  les  communica- 
tions avec  le  midi,  d'où  l'on  pouvait  tirer  d'im- 
portants renforts;  tâcher  aussi  de  saisir  un  pont 
sur  la  Loire  pour  tendre  la  main  aux  secoui^ 
qu'on  pouvait  espérer  d'Allemagne  :  tel  fut  le 
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programme  auquel  on  8*arréta  :  c'était  le  seul 
possible. 

Premières        PoT  Ics  soiDs  de  famiral,  qui  iréîait  pas  hoiiune 
saiion;     OB  meVy  msis  qui  n  était  jamais  resté  étranger  aux 

rD^gociations  et  . .  ,  .  .        «  . 

uunifestes.  qucslions  dc  lîKinne,  et  grâce  au  concours  in- 
telligent des  RocheloiSy  une  flotte  fui  organisée.  Le 
cardinal  de  Ch&tillon»  qui  avait  pu  se  sauver  de 
Beauvais,  s'embarquer  en  Normandie  et  gagner 
TAngleterre,  fut  chargé  d'obtenir  l'assistance 
d'Élisabeth,  «  la  reine  nourricière  de  TÉglise  de 
Dieu*.  »  Cette  princesse  était  plus  que  jamais  ir- 
ritée contre  la  cour  de  France  et  la  maison  de 
Guise,  par  qui  elle  se  croyait  ou  se  disait  menacée. 
Elle  avait  déjà  prescrit  à  son  ambassadeur^  Nor- 
reys,  d'annoncer  au  roi  très-chrétien  que,  s'il 
continuait  de  faire  exécuter  dans  son  royaume  les 
ordres  tyranniques  dc  llonie.  elle  serait  obligée  de 
prendre  des  mesures  pour  la  sécurité  de  ses 
propres  états  2.  Les  huguenots  devaient  donc  la 
croire  bien  disposée  à  accueillir  leurs  ouvertures. 
Un  négociateur  spécial,  le  sieur  de  Gavai gnes, 
conseiller  au  parl<^inent,  fut  expédié  de  la  liociiclie 
à  Londres  ^  pour  affirmer  à  la  Reine  que  les  projets 

1.  Joanno  d'AIbrel  ii  ÉlisabPth,  45  oclolne. 

2.  ÏCIi^al)elh  à  Norroys.  27  août.  Slale  paper  office. 

3.  ("orulf  il  f^lis.îlx'ili,  la  wîjitembre.  Musée  brilunnique,  Cot- 
lon,  Caiigula,  E.  Vi.  {Pièces  el  d^Kuments,  II.) 
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oardîs  contre  elle  n'étaient  que  trop  réels.  Il  devait 
avancer  (sans  du  reste  fournir  aucune  preuve) 
que  le  cardinal  de  Lorraine  voulait  faire  céder  au 
doc  d* Anjou  tous  les  prétendus  droits  de  Marie 

Stuart  sur  !a  couronne  d'Angleterre,  et  que  ce  pré- 
lat avait  offert  au  prince  de  Gondé  le  commande- 
ment de  rariîiéo  qui  envahirait  la  Grandc-Bre- 
tague.  En  retour  du  service  que  la  prise  d'armes 
des  huguenots  rendait  h,  Élisabeth,  Gavaignes  de* 
vait  demander  un  secours  de  six  vaisseaux,  six  ca- 
nons de  batterie  avec  poudre,  boulets,  etc.,  enfin 
un  prêt  de  deux  cent  mille  écus,  dont  le  rembour- 
semeat  serait  garanti  par  la  cession  de  marchan- 
dises entreposées  au  Havre,  à  la  Rochelle,  à 
Blayo.  Ces  deux  cent  mille  cous  étaient  destinés 
au  duc  de  Deux-Ponts,  qui  avait  promis  de  se 
mettre  en  marche  au  reçu  de  cette  somme,  et 
d  anicncr  six  mille  chevaux,  trente  enseignes  de 
gens  de  pied,  vingt  canons  de  batterie  et  douze 
pièces  de  campagne  avec  leur  équipage  *. 

Pour  ce  qui  regardait  Tintérieur,  des  instruc- 
tions furent  expédiées  à  d'Acier,  à  Montbrun,  aux 
«  sept  vicomtes,  »  qui  devaient  diriger  le  soulève- 
ment dans  le  midi;  enfm  on  prépara  la  jonction 

4 .  Instructions  du  princo  do  Condé  au  sieur  de  Gavaignes, 
certifiées  conrormes  par  ce  dernier,  et  remises  à  Gecil  le  6  oc- 
tobre. {HiUfield  papen.) 


u  LES  paiNCES  DE  GONDÉ. 

avec  d'Andelot,  qui  devait  rallier  tous  les  réforinéb 
du  nord  et  tenter  avec  eux  le  passage  de  la  Loire* 
En  même  temps  Condé,  et  Jeanne  envoyaient  de 
nouvelles  dépêches  à  la  cour.  Au  Hoi,  à  la  Reine 
mère,  ils  offraient  des  assurances  de  soumission  ; 
ils  déclaraient  ne  prendre  les  armes  que  pour  ré- 
sister au  cardinal  de  Lorraine»  à  cet  ennemi  public, 
cet  oppresseur  de  tous  les  gens  de  bien,  «  non- 
seuleniont  de  ceux  qui  suivent  la  loi  pure  de 
rÉvangile»  mais  de  ces  catholiques  modérés  qui  ne 
sont  pas  de  sa  faction.  »  Les  lettres  écrites  au  duc 
d'Anjou,  au  cardinal  de  Bourbon,  les  mettaient  en 
garde  contre  les  Guise^  qui,  pour  les  mieux  perdre, 
voulaient  les  enlraîiier  à  leur  suite,  sous  prétexte 
de  religion. 

En  répétant  ainsi,  avec  un  acharnement  puéril, 

les  accusulioas  déjà  contenues  dans  la  longue  «  re- 
montrance »  que  Condé  avait  fait  parvenir  au  Roi 
lors  de  son  départ  de  Noyers ,  les  chefs  réformés 
exagéraient  l  importance  et  grandissaient  l'autorité 
de  leurs  ennemis.  Mais  ces  pièces,  destinées  à  la 
publicité*,  s'adressaient  plutôt  aux  protestants qu  à 
leui's  adversaires  :  c  était  le  moyen  dont  on  s'était 
déjà  servi  pour  calmer  les  scrupules  des  con- 

4 .  On  les  troave  dans  une  fouto  de  recueils  contemporains 
qu'il  serait  trop  long  de  citer.  En  général ,  nous  n'indiquons 
dans  les  noies  que  les  sources  nouvelles  ou  peu  connues. 
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sciences  timorées.  Quant  à  changer  les  dispositions 
de  la  cour,  personne  ne  l*espéraiL  Aux  premiers 
bruits  dé  mouvement,  le  Roi  avait  rendu  un  édit 
pour  prendxe  sous  sa  sauvegarde  ses  sujets  de  la 
religion  prétendue  réformée  :  on  comptait  que  celte 
mesure  diminuerait  le  nombre  des  coiiihattaiits. 
Mais,  dès  qu'on  reçut  le  mani teste  passionné  et 
souvent  pathétique  du  22  août,  ce  rôle  fut  aban- 
donné. La  lîoiiscilc  de  la  l'uilc  de  Coudé  exciia  une 
vive  colère  :  Téligny,  qui  avait  apporté  les  dépè- 
ches, fut  jeté  en  prison  ;  rexercice  de  la  nouvelle 
religion  fut  détendu;  tous  les  (klits  de  tolérance  fu- 
rent rapportés,  les  fonctionnaires  protestants  des- 
tiUu's,  et  les  ministres  condamnés  au  bannissement. 
La  formation  d  une  grande  année  sous  les  ordres 
de  Monsieur  fut  ordonnée,  et,  tandis  qu'elle  se 
réunissait,  des  reuturls  et  des  pouvoirs  extraordi- 
naires furent  expédiés  au  duc  de  Muntpensier^ 
gouverneur  de  l'Anjou. 

C'est  de  ce  côté,  en  effet,  qu'il  fallait  porter  les  coocMiirnio» 
premiers  coups.  Nous  avons  dit  que  d'Andelot  troupe!!%'aia9 
s'était  depuis  quelque  temps  établi  en  lirelagnc,  '  d^i^iVe\Vo"du  ' 
et  que  le  prince  et  l'amiral,  en  l'informant  de 
leurs  mouvements,  l'avaient  chargé  de  réunir  sur 
la  Loire  leurs  amis  de  l'ouest  et  du  nord.  Uen- 
dez-voûs  fut  donné  pour  le  ik  septembre  à 
Beaufort ,  entre  Angers  et  Saumur.  D'Andeiot  y 
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rencontra  Montgomery,  le  vidame  de  Chartres, 

la  Noue  et  autres.  11  fallait  trouver  un  moyen  de 
traverser  le  fleuve-:  les  Ponts-de-Cé  étaient  à  l*abri 
d'une  surprise.  On  chercha  un  endroit  où  l'on 
pût  passer,  partie  à  gué,  partie  en  bateaux,  et 
cependant  on  prit  des  cantonnements  dans  les  vil- 
lages voisins,  n'ayant  à  se  garder  que  vers  Sauniur, 
où  le  duc  de  Montpensier  rassemblait  ses  troupes, 
et  vers  Angers,  oii  devait  se  trouver  Martigues. 
Ce  dernier,  gouverneur  de  Brelagne,  n'ayant  pu 
empêcher  la  prise  d'armes  de  d'Andelot,  marchait 
pour  rejoindre  Montpensier,  lorsqu'il  fut  supplié 
par  les  bourgeois  de  Nantes  de  pourvoir  k  la  sû- 
reté de  leur  ville.  Il  revint  sur  ses  pas,  y  mit  gar- 
nison, puis  gagna  Angers.  Là  il  sut  que  les  troupes 
de  d'Andelot,  postées  sur  la  levée  de  la  Loire, 
lui  barraient  la  route;  néanmoins  il  résolut  de 
s'ouvrir  un  chemin,  et  informa  Montpensier  de  son 
projet,  afm  qu'il  pût  faire  une  diversion.  Les  ré- 
formés étaient  sî  peu  sur  leurs  gardes  que . 
malgré  leur  grande  supériorité  numérique,  malgré 
rénergie  bien  connue  de  leur  chef,  Martigues  eut 
facilement  raison  de  tous  leurs  eiïurts  décousus, 
les  battit  complètement,  et  pénétra  jusqu'à  Saumur 
sans  Faide  de  personne.  Martigues  n^avait  que 
peu  de  monde  ;  mais  il  avait  son  régiment  de 
vieilles  bandes,  et  surtout  ses  excellents  arquebu- 
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siers  ;  le  combat  se  livrait  sur  des  chaussées  où 
les  têtes  de  colonoe  se  trouvaient  seules  engagées» 
ce  qui  diminuait  singulièrement  Timportance  du 
nombre  ;  d'Andelot  n'avait  rien  d*assez  solide 
pour  ternir  contre  ces  vieux  routiers  ^. 

Après  ce  rude  échec,  la  situation  de  la  petite  cond* 

nllitt  d'AadtIo 

U'oupe  protestante,  en  présence  des  corps  réunis  «t 
de  Montpensier  et  de  Martigues,  devenait  très-pé-  p"''*^^"*'**''*"" 
rilleuse;  déjà  on  croyait  sa  (Instruction  certaine, 
lorsqu'on  apprit  que  d'Andelot  était  de  l'autre  côté 
de  la  Loire.  Au  moment  où  plusieurs  des  chefs  ou- 
vraient l'avis  de  se  replier  en  arrière  et  môme  de  se 
séparer  défmitjvement,  le  gué  si  vivement  désiré 
était  découvert  :  le  passage  s'effectua  en  quelques 
heures.  D'Andelot  s'enionça  en  Poitou  ;  il  amenait 
quatorze  enseignes  et  seize  cornettes.  Soubise»  en* 
voyé  au-devanl  de  lui.  le  l'alIia  avec  cinq  cents 
chevaux.  Les  deux  corps  réunis  prirent  Thouars 
et  Parlhenay,  puis  rejoignirent  Tamiral,  qui  était 
sorti  de  la  Rochelle  avec  une  partie  de  l'armée. 
Niort,  Fontenay;  Saint-Maixent  furent  prompte- 
raent  enlevés;  enfin  toutes  les  forces  disponibles 
furent  employées  au  siège  d'Angoulême.  Condé 
dirigeait  les  opérations  en  personne.  Au  bout 

4.  Le  combat  de  la  levée  de  la  Loire  ressemble,  sur  une  pe- 
tite échelle,  à  qur>l(]iies-uns  des  glorieux  combats  livrés  auprès 
de  Vérone  en  4  796. 
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de  quelques  jours,  la  place  capitula  :  lIIo  était 
bonne»  et  dominait  un  pays  riche  et  terlilc.  C'était 
le  premier  succès  important  de  la  campagne. 
<ond6  devait  Lc  mouveiucnt  qui  avait  amené  les  protes- 
pour  rallier  tanls  sous  Angoulcme»  et  qui  avait  déjà  produit  un 
Monipunsicr.  SI  ulilc  pcsultat ,  avait  encore  un  autre  but  : 
""'^îâ^r*"*  il  rapprochait  l'armée  des  troupes  attendues  du 
midi.  On  savait  en  effet  que  d*Acier,  après  avoir 
rassemblé  sur  la  rive  droite  du  Uliùne  les  contin- 
gents du  Dauphiné  et  du  Languedoc,  était  arrivé 
heureusement  à  Montauban  avec  quelque  cavalerie 
et  une  assez  nombreuse  infanterie.  Ou  espérait  qu'il 
pourrait  rallier  les  «  sept  vicomtes,  »  et  que  tous 
ensemble  déboucheraient  prochainement  en  Péri- 
gord.  11  était  d'autant  plus  opportun  de  marcher 
immédiatement  au-devant  d*eux,  que  Montpensier 
avait  passé  la  Loire  et  s'était  avancé  jusqu'à  Con- 
folens.  Ce  prince,  renforcé  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  avait  reçu  pour  instructions  de  se  porter  à  Poi- 
tiers, et  de  garnir  toutes  les  villes  qui  tenaient  en- 
core pour  le  Roi  dans  ces  provinces,  afin  d* arrêter 
ou  tout  au  moins  de  ralentir  les  succès  des  protes- 
tants; mais  il  devait  éviter  tout  engagement,  toute 
entreprise  qui  pourrait  compromettre  ses  troupes, 
et  attendre  dans  celte  situation  que  Monsieur  l'eut 
rejoint,  enfin  que  la  grande  armée  catholique  fût  en 
mesure  de  combattre  l*ennemi  avec  avantage.  Ce- 
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peiidanL,  entouré  d'ofliciers  ardents,  et  très-ardent 
Ittinnême,  entrainé  surtout  par  le  jeune  duc  de 
Guise,  qui  vcniiit,  malgré  des  ordres  foniiels,  de 
lui  amener  une  partie  de  la  cavalerie  destinée  à 
suivre  Monsieur,  Montpensier  avait  voulu  sortir  de 
celle  atlitude  passive,  et  la  cour,  incapable  de  faire 
exécuter  avec  fermeté  un  plan  d'opérations  mili- 
laîres,  ne  sut  pas  tenir  le  langage  qui  aurait  pu 
empêcher  ce  mouvement.  Au  lieu  de  jeter  du  monde 
dans  les  places,  Montpensier  se  mit  en  campagne, 
laissa  prendre  Angoulèine,  secouru  ii  propos 
eût  résisté  longtemps;  et,  quand  lui-même  s'ap- 
procha de  farmée  protestante  victorieuse,  il  recon- 
nut qu'il  n'avait  pas  assez  de  monde  pour  livrer 
bataille  :  il  dut  se  replier  rapidement  vers  Test.  Ainsi 
les  réformés,  ne  pouvant  rien  craindre  sur  leurs 
(Icrrit  re-,  avaient  deux  iiioliisd  entrer  en  Périgord; 
d'abord  pour  rallier  d'Acier,  menacé  sur  son  flanc 
gauche  par  M  Jiilluc.  sur  son  ihuic  droit  par  Mont- 
pensier; ensuite  pour  profiter  de  la  faute  de  ce 
dernier,  écraser  les  forces  insuffisantes  avec  les- 
quelles il  s'était  téméraiieiiiciit  avancé,  et  détruire 
ainsi  un  des  principaux  éléments  de  l'armée  de 
Monsieur. 

Cependant  cette  résolution  si  simple  ne  fut  pas  Tan^i^ 
adoptée.  On  abandonna,  et  Tarméc  de  d'Acier  à  *^en  StaiM^,^ 
sauver,  cl  celle  de  Montpensier  a  detrmre,  pour  d-Acier. 
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Les  deux  armée*  Compléter  la  coiiquètc  ÛQ  la  Saintonge,  où  quel- 

remonteot  ,  •••/»*        _if         ■»•.  »' 

ea  Poitou    ques  places  usignifiantes  dépendaient  encore  du 
(Mwaibre}.   ^^^.^  Cette  fautc  capitale  doit-elle  être  attribuée  à 

une  singulière  méprise  de  Condé?  provenait-elle 
de  ce  conflit  d'influences  qui  entravait  si  souvent 

les  opérations  des  proleslaïUs  ?  était-ce  un  caprice 
de  l'impérieux  amiral,  qui,  plus  hautain  que  jamais» 
et  se  sentant  le  vrai  chef  selon  le  cœur  du  parti, 
voulait  «  manyer  le  prince  à  sa  volonté  ^  ?  »  ou 
bien  plutôt  ce  déplorable  mouvement  avait-il  été 
imposé  par  Jeanne  d'Albret  et  par  le  petit  gou- 
vernement théocratique  de  la  Rocbelle,  qui,  vou- 
lant surtout  avoir  un  pays  à  administrer,  tenait 
à  étendre  son  action  jusqu'à  la  Gironde  ?  On  ne 
peut,  à  cet  égard,  faire  que  des  conjectures.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  quittant  Angoulènie, 
Tai'mée  protestante  se  rapproclia  de  la  mer  pour 
venir  prendre  Pons  et  Blaye.  Quand,  après  ces 
succès  insignitlants,  on  voulut  enfin  marcher  au- 
devant  des  Provençaux,  il  n'était  plus  temps  que 
de  recueillir  leurs  débris. 

D" Acier  avait  fait  do  vains  efforts  i)our  décider 
les  vicomtes  à  raccompagner.  Ils  refusèrent,  sous 
prétexte  qu'en  quittant  leur  pays  ils  exposeraient 
le  pai'ti  h.  perdre  cette  sure  retiaite  :  il  fallut  conti- 

1.  La  Popclinière. 
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nuer  la  marche  sans  eux.  Cependant  Montîuc  n'osa 
pas  attaquer  le  contingent  du  midi;  mais  Montpen- 
sier,  dès  qu'il  apprit  la  marche  de  Condé  sur  Pons, 
revint  iinmédiiiteinent  sur  Périgueux.  II  avait  avec 
loi  deux  excellents  chefs  de  troupes  légères,  très- 
vigilants  et  très-entreprenants,  Brîssac  et  Marti- 
gues.  Guide  par  eux,  il  donna  inopinément  aux 
quartiers  des  Provençaux,  qui  étaient  cantonnés 
entre  Tlsle  e(  la  Di  onne,  et,  tandis  que  d'Acier  es- 
sayait de  rassembler  ses  troupes,  il  lui  détruisit 
la  meilleure  partie  de  son  infanterie,  commandée 
par  Mouvans  et  Pierre  Gourdes,  qui  y  furent  tues. 
L'épuisement  des  chevaux  ne  permit  pas  aux  ca- 
tholiques de  pousser  plus  loin  leur  victoire,  dont 
ils  rapporte!  en L  cependant  dix-sept  drapeaux.  La 
«  bataille  »  des  huguenots,  postée  en  un  lieu  fort, 
ne  put  être  entamée,  et  gagna  llibei'ac  le  soir.  Le 
26  octobre,  d'Acier  passa  la  Vienne  à  Aubeterre , 
et  fit  sa  jonction  à  Chalais  avec  Tarmée  du  prince  : 
il  lui  amenait  encore,  malgré  son  désastre,  sept 
cents  chevaiix  et  quelques  milliers  de  bons  arque- 
busiers. Montpensier,  hors  d*état  de  tenir  plus 
longtemps  la  campagne,  remonta  vers  le  Poitou, 
oii  Monsieur  venait  d'entrer.  La  grande  armée 
protestante  le  suivit,  et  même  assez  vivement; 
toutefois  elle  dut  s'arrêter  pour  forcer  un  des  pas- 
sages de  la  Vienne  qui  étaient  aux  mains  des  catho* 
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tiques.  On  fit  grande  diligence  :  le  clmieau  et  la 
petite  ville' de  Chauvigny  *  furent  enlevés  en  vingt- 

quatre  heures;  la  Vienne  fut  irauchie,  ut  les  hu- 
guenots, se  remettant  en  marche  sur  les  traces 
de  Tennemi,  arrivèrent  le  même  soir  en  vue  de 
Cluilellerault.  £n  prenant  position  sur  hauteurs 
qui  dominent  cette  ville  au  sud,  ils  cherchaient  des 
yeux  les  culonnes  qui  se  retiraient  devant  eux 
depuis  plusieurs  jours»  lorsqu'au  lieu  d'une  arrière* 
garde  se  repliant  avec  précipitation,  ils  décou- 
vrirent une  arrnf'e  nombreuse,  bleu  établie  et  bien 
retranchée  :  Montpensier  venait  de  se  rallier  au  duc 
d'Anjou  (G  novembre). 
Monsieur  ontrc      Monsieur  avait  avec  lui  une  belle  artillerie,  les 
vinKt-sepcniii^  Suisscs,  Ics  archcrs  de  la  garde,  quelques  bandes 
bommeii.     jialicnncs ,  les  gentilshommes  pensionnaires  et 
assez  de  noblesse.  Depuis  longtemps  il  attendait 
le  retour  de  la  colonne  si  imprudemment  tancée 
dans  le  midi.  i5ans  doute  la  faute  de  Montp(Mi- 
sier  avait  été  compensée  par  la  faute  plus  grande 
encore  des  réformés,  et  la  défaite  de  d'Acier  était 
un  avantage  sérieux  ;  mais  la  boime  saison  était 
passée  et  déjà  une  partie  dos  troupes  royales  était 
fatiguée.  Ce[)endant,  malgré  les  intempéries  pré- 
maturées d'un  hiver  déjà  très -rude,  Monsieur 


4.  .Six  lieues  à  l'est  de  Poitiers. 
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résolut  de  prendre  l'ofiensive.  11  disposait  de  vingt- 
sept  mille  hommes,  dont  vingt  mille  fantassins  et 
sept  mille  cavaliers.  Tavannes  lui  prétait  Tappui 
de  son  expérience  et  de  son  inlelligcnce  de  la 
guerre. 

De  son  côté.  Condé  ne  désirait  pas  moins  en  cwKWiiiaicto 

aii-Jr\anl  (î*>  lui 

venir  aux  mains.  6i  son  armée  ne  se  composait  pas  »vccprèsdo 

trente  mille 

de  soldais  aussi  éprouvés  que  celle  de  Monsieur,  >otmn  s  rombat 

d 'avant-garde 

elle  était  au  muiiis  éirale  en  nonihi  o*   comptant  ^  Pamprou,  enue 

'  I>oiti«ts  et  Niort. 

deux  cent  quarante  enseignes  et  quatre~vingt-qua* 
torze  cornettes.  Les  mesures  violentes  de  la  cour 

avaient  exaspéré  les  réformés,  et  leur  avaient  nus  à 
tous  les  armes  à  la  main  :  jamais  ils  n'étaient  accou- 
rus  plus  nombreux  ni  plus  ardents  sous  l'éten- 
dard du  prince.  Cependant  c'étaient  des  troupes 
irrégutières,  et  que  de  plus  on  ne  pouvait  solder  t 
dans  des  opérations  pi-o!oii<];ées,  le  désordn*  et  la 
déserUon  ne  pouvaient  manquer  de  réduire  rapide- 
ment leur  eflectif.  Tout  commandait  donc  de  se 
hâter.  Mais,  bien  que  son  caractère  et  sa  situation 
dussent  le  presser  de  livrer  bataille  à  Tarmée 
royalr»,  Condé  ne  pouvait,  ni  aller  chercher  le  duc 
dWnjou  dans  la  forte  position  qu  il  occupait  près 
de  Châtcllerault,  ni  rester  en  présence  pour  atten- 

1.  DeThou  neVéralue  qu'à  vingt  et  un  mille  hommes;  mais, 
sui\ant  le  calcul  avisez  vraisemblable  de  la  Popclioière,  elle  de- 
vail  monLcr  à  pluâ  de  trente  mille. 

II.  3 


Zi  LES  PRINCES  DE  COISDÉ. 

(Ire  une  attaque,  puisqu'cn  cas  de  revers  il  aurait 
eu  à  traverser  la  Vienne  et  à  passer  sous  le 
canon  de  Poitiers,  qu*occupait  une  forte  garnison 
catholique.  "Il  prit  le  parti  de  revenir  par  Chau- 
vigny,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vienne,  et»  pour  ne 
pas  être  tourné  par  Poitiers,  il  recula  jusqu'à 
Cheney  sur  les  bords  de  la  Sèvre.  11  ne  tarda 
pas  à  savoir  que  Monsieur  avait  quitté  Châtelle- 
rault  et  dépassé  Poitiers  sans  s'y  arrêter.  Aussitôt, 
dans  Tespoir  d'avoir  proniptement  un  engagement 
en  rase  campagne,  le  prince  marcha  en  avant,  et 
gagna  Lusignan  sur  le  clieniin  de  Poitiers  (15  no- 
vembre). 

Là,  il  apprit  que  l'ennemi  était  sur  sa  gauche  et 

tenait  la  route  de  Niort  2,  les  généraux  catholiques 
espérant  rencontrer  les  protestants  près  de  celte 
dernière  ville,  dans  un  pays  moins  accidenté,  où 
ils  pourraient  tirer  parti  de  leur  belle  et  nombreuse 
cavalerie.  Gondé  envoya  aussitôt  d'Andelot  en  re- 
coiijuiis.^aiice  dans  la  direction  iiKli(|aée,  et  s'apprêta 
à  le  soutenir  avec  le  reste  de  ses  ti  oupes»  Tout  en 
battant  l'estrade,  d'Andelot  atteignit  un  village  ap- 

i.  Quatre  lieues  an  siid-c-t  de  Saint-Maixent. 

S.  La  route  actuelle  de  Poitiers  à  Niort  passe  par  Couloni' 
biers  et  Lusigoan.  La  vieille  route  passait  au  nord  de  ces  deux 
bourgs,  et  allait  presque  en  ligne  directe  de  Poitiers  à  Saint* 
Maixent.  Voyez  la  carte  de  Cassini. 
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pelé  Pamprou^,  situé  sur  uu  cours  d*eau  encaissé, 
affluent  de  la  Sèvre,  et  dominé  par  des  collines  es- 
carpées. Le  duc  de  Montpensier  y  arrivait  en 
même  temps,  avec  une  partie  de  Favant-garde  ca- 
tholique. Il  ne  put  résister  aux  protestants  plus 
nombreux,  et  dut  leur  céder  le  village  ainsi  que  les 
hauteurs  qui  l'entourent.  Bientôt  cependant,  re- 
joint par  l'actif  Marligues,  il  reprit  l'offensive. 
D'Andelot  alors,  embusquant  son  infanterie  dans  les 
broussailles  et  dans  les  vignes  «  déploya  hardiment 
sa  cavalerie  à  files  ouvertes  sur  le  rideau,  et  fit  si 
bonne  mine  que  l'ennemi  se  crut  devant  toute 
Tarmée  protestante  et  s'arrêta.  Sur  le  soir,  en 
eli'et,  le  prince  et  l'amiral  avivèrent  à  Pampiou; 
'  pendant  la  nuit,  ils  virent  de  grands  feux  s'allumer 
devant  la  position  qu'avaient  conservée  les  catho- 
liques  ;  on  entendit  des  tambours  battre  dans  leur 
camp  une  marche  bien  connue,  celle  des  Suisses. 
Condé  crut  que  Monsieur  avait  rejoint  son  avant- 
garde,  et  s'apprêta  à  un  engagement  général  pour 
le  lendemain.  Ce])endant,  au  lever  du  soleiK  il  ne 
ti'ouva  plus  devant  lui  que  des  bagages  abandon- 
nés :  les  feux  allumés  et  les  tambours  «  battant  à  la 
suisse  »  n'étaient  qu'une  ruse  de  Mailigues  pour 
dérober  la  retraite.  C'était  par  suite  de  retards 


4.  ïwh  lieues  à  l'est  de  Saint-Maixeot. 
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dans  la  ti'ansmission  des  ordi*es  que  Montpeasier 
était  venu  la  veille  à  Pamprou  :  ce  village  était 
bien  le  logement  désigné  par  Tétat-inajor  catho- 
lique; mais  le  gros  de  rarniée,  ralenti  par  Tétat 
des  chemins,  s*était  arrrété  à  Jazeneuit ,  à  trois 
lieues  en  arrière  ;  1  avant-garde,  informée  de  ce 
changement,  s'y  était  repliée  pendant  la  nuit, 
coodé        •Monsieur  était  donc  à  Jazeneuil  ;  mais  sa  droite 

donne  par  erreur  .    ^  ,  i      j  i-         ^  * 

au  camp  de    orcHpail  banxai,  sur  la  route  de  Tuiliers  a  .Aiort, 

Monsiour  ;  combat  i«t  vi  ^j^fiij 

incoruîn    qu  il  ue  voulait  pas  abandonner.  Gondé  résolut  de 

(ilTno/embrej.  marclier  sur  Sanxai  avec  tout  son  monde  :  c'était 
un  boa  mouvement.  Soit  que  le  détachement  fut 
surpris  et  enlevé,  soit  qu'il  eCit  le  temps  de  se  re- 
tirer intact  sur  Jazeneuil,  les  réformés,  en  tous  cas, 
débordaient  la  principale  position  de.  l'ennemi,  se 
plaçaient  entre  lui  et  la  Loire ,  et  pouvaient  ou  le 
devancer  sur  ce  fleuve  pour  y  saisir  un  pont  qui 
assurât  leurs  communications  avec  le  nord,  ou 
choisir  eux-mêmes  le  terrain  du  combat  si  on 
V       cherchait  à  les  arrêter  dans  cette  marche. 

Un  brouillard  épais  semblait  favoriser  cette  en- 
treprise.  L'amiral  était  en  tète  avec  les  guides;  à 
mi-chemin,  il  prit  à  gauche  dans  la  direction  con- 
venue ;  maïs  le  prince,  arrivé  au  carrefour  avec  la 
«*  bataille,  »  ayant  perdu  di'  vue  Favant-garde,  con- 
tinua droit  sur  Jazeneuil.  11  ne  reconnut  son  eri*eur 
qu'en  donnant  au  camp  de  Monsieur.  Trop  faible 


L/iyiii^ed  by  Google 


LOI)  18  DE  BOURBON.  37 

pour  Tattaqaer,  et  pourtant  voulaat  éviter  une  re* 

Uaite  en  plaine  ([iii  ne  pouvait  s'effectuer 
devant  la  belle  cavalerie  catholique,  il  prend  son 
parti  avec  autant  dMntelligence  que  de  courage. 
La  route  qu'il  suivait  quittait  devant  Jazeneuii  un 
plateau  assez  élevé,  pour  descendre  par  une  gorge 
large  dans  la  pelite  vallée  de  la  Vonne,  et  abou- 
tissait à  la  droite  de  l'arinée  royale.  Le  prince 
occupe  aussitôt  les  collines  pleines  de  vignes,  de . 
haies  et  de  tranchées,  qui  doiiiiiient  celte  espèce 
de  déiîlé,  y  loge  son  arquebuserie,  et  fait  creuser 
un  fossé  en  travers  de  la  route.  Lui-même  s'avance 
avec  sa  cavalerie  pour  masquer  ces  dispositions, 
lies  catholiques  courent  aux  armes;  la  nature  du 
terrain ,  vrai  «  pays  de  chicane ,  »  entrave  et  ra- 
lentit leurs  mouvements.  Quelques  compagnies  de 
gendarmes  débouchent  les  premières»  conduites 
par  le  duc  de  Guise,  et  appuyées  d'un  feu  d'ar- 
tillerie Irès-nourri,  quoique  peu  eilectif.  A.  la  faveur 
de  la  fumée,  Condé  se  retire;  Guise  croit  Tat- 
teindre,  lorsqu'il  est  arrêté  par  le  fossé,  accueilli 
par  la  mousqueterie,  par  les  salves  de  quatre  pièces 
de  campagne,  et  forcé  de  reculer.  Le  prince  charge 
alors  et  pousse  l'ennemi  jusqu  aux  pi  omiures  tentes. 
A  son  tour  it  est  ramené  par  la  Valette,  que  suit 
une  nombreuse  cavalerie  ;  Brissac  soulient  le  mou- 
vement avec  son  infantene  et  menace  la  gauche 
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des  protestants.  Les  arquebusiers  catholiques  sont 
les  moins  nombreux ,  mais  ce  sont  de  vieux  sol* 
dats  :  ils  s  avancent  bien  espacés ,  ajustent  et 
tirent  à  coup  sûr,  tandis  que  leurs  adversaires 
présentent  des  rangs  serrés  et  tirent  par  salves 
comme  au  hasard,  «  de  niaiiière  (jue  deux  cents 
arquebusiers  catholiques,  dit  la  Noue,  arrêtoient 
toul  uiï  régitiKMil.  »  Déjà,  malgré  les  exhortations 
de  Condé,  son  infanterie  ployait,  lorsque  l'amiral, 
qui  avait  trouvé  Sanxai  abandonné,  revenant  au 
bruit  du  canon,  apparut  avec  ses  troupes.  Le  juui 
baissait  :  les  catholiques  rentrèrent  dlins  leurs 
lignes,  les  huguenots  gardèrent  leurs  positions  *. 

fiientùt  ils  observent  avec  élonnement  qu'un 
nouveau  camp  s'établit  sur  leur  gauche.  Est-ce 
une  noiivello  armée  royale  qui  ai  rive,  ou  renncnii 
a-t-ii  seulement  changé  son  bivouac  ?  L  etat-ma- 
jor  du  duc  d*Anjou  n'avait  pas  plus  qu'eux  le 
mol  de  i  éiiigme,  et  l'inquiétude  y  était  la  même  : 
c'étaient  les  valets  des  protestants  qui,  dirigés  sur 
Sanxai,  et  n'ayant  trouvé  là  ni  troupes  ni  ordres, 

1.  On  pensnil  dans  Tarmce  royale  quo  Condé  aurait  pu  rem- 

porlcr  un  avanta.2:c  «ii^ii.tlo  dans  celte  rencontiv  ;  lunis  io-  ai- 
tlioliques  ne  savaient  pas  que,  pendant  presque  toute  la  journée, 
il  n  iivait  eu  sous  la  main  qu'une  partie  de  ses  T  rces.  Nous 
trouvons  cette  opinion  dans  une  espèce  d'antoliio^'raphie  en 
vers  écrifi'  j>;ii-  un  cnpilaino  irordoiinanro ,  Ij  s  scj)t  fit  i-es 

d€9  homcstcs  passelempSj  de  M.  de  la  Motte  Messemé  (PariSf 
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étaient  revenus  h  Taventure;  campant  où  la  nuit  les 
avait  pris,  ils  consommaient  joyeusement  autour 
(le  grands  feux  les  provisions  de  leurs  maîtres. 
Cette  belle  réunion  tint  les  deux  armées  plusieurs 
heures  sur  le  qui-vive,  et  de  plus  les  protestants 
pa<s<'M  eut  la  nuit  sans  vivres  et  sans  feux. . 

Monsieur  comptait  prendre  rofTensive  le  matin  Dans  la  nutt, 

,  *M        «A  Condé  se  met  ea 

de  bonne  heure  ;  mais  quelques  travaux  qu  il  avait  mareheven 

prescrit  de  faiie  avant  le  jour  aux  abords  de  son  Mirebeau 

,  •  .  sans  être  inqniété, 

camp,  pour  lui  permettre  d  en  sortir  sur  plusieurs  et  amvo 
colonnes,  n'avaient  pas  été  exécutés,  faute  d'acti- 
vité et  de  vigilance  chez  les  chefs.  Quand  enfin 
on  fut  en  mesure,  on  ne  vit  plus  que  Tarrière- 
garde  des  réformés,  déjà  loin. et  marchant  vers 
Sanxai.  Si  Condé  avait  pu  se  présenter  devant  Ja- 
zeneuil  la  veille  de  bonne  heure  avec  toutes  ses 
forces,  et  attaquer  les  calhulitjues  dans  leur  camp 
trop  étroit,  mal  couvert  et  mal  établi,  il  eût  pu 
leur  faire  essuver  un  sérieux  échec.  Recommencer 
le  combat  quand  ils  avaient  pu  rectiher  leur  posi- 
tion offrait  peu  de  chances  de  succès.  Aussi,  se 

4587,  in-4S).  Au  milieu  de  digressions  passablement  en- 
nuyeuses, ces  mémoires  en  prose  rimée  contiennent  des  détails 
fort  curieux  sur  les  mœurs,  sur  la  façon  de  gverroj  er,  de 
s*éclairer,  de  servir,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  pendant 
toute  la  période  des  guerres  do  religion.  Nous  avons  em- 
prunté à  cet  ouvragf^  quelques  détails  sur  la  journée  de  Jarnac 
el  sur  d'autres  épisodes. 
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contentant  de  l'avantage  moral  que  semblaient  lui 

donner  l'insignifiante  rencontre  de  Paniprou  et  le 
combat  indécis  de  Jazeneuil,  il  reprit  le  projet  qui 
avait  inspiré  sa  première  marche  sur  Sanxai.  Au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours,  il  était  devant  Mire- 
beau,  qui  fut  promptement  enlevé;  mais,  avant 
do  pousser  plus  au  nord,  il  voulut  avoir  des  ren- 
seignements exacts  sur  la  position  de  l'eimemi. 
L'amiral  envoyé,  en  reconnaissance,  surprit  le  ré- 
giment de  Brissac',  cantonné  à  Auzances  * ,  sur  la 
petite  rivière  de  ce  nom.  11  lui  donna  une  chaude 
alerte,  lui  tua  quelque  monde,  et  regagna  ensuite 
Mircbeau  (24  novembre) .  On  sut  par  les  prison- 
niers que  l'armée  royale  était  rentrée  à  Poitiers, 
très-fali^Liée,  encombrée  de  malades  et  peu  dis- 
posée à  rien  entreprendre.  Le  prince,  rassuré, 
laissa  sept  ou  huit  cents  hommes  dans  Mirebeau 
pour  inquiéter  ceux  de  i*oitiers,  et  continua  sa 
marche  vers  Saumur  :  c'était  là  le  pont  dont  il 
espérait  se  saisir  avant  que  Monsieur  n  y  put 
pourvoir.  Mais  Saumur  avait  une  ganiisoii  qui  pa- 
i*aissait  décidée  à  se  défendre  ;  l'abbaye  de  Saint- 
Florent,  soigneusement  fortifiée,  en  couvrait  les 
approches.  11  fallut  d'abord  faire  le  siège  de 
de  saiDt-FioraDt.  l'abbaye  ;  elle  capitula  assez  vite.  La  garnison  n'en 

I.  A  enviroD  six  kilomètres  au  nord-est  de  Poitiers. 
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fut  pas  moins  cruellemeni  massacrée;  cela  deve- 

.       ,  .  des  (l.'ux  partis. 

naît  1  habitude.  A  chaque  prise  d  armes,  on  se  nik^deNojen. 
montrait  plus  impitoyable  :  les  cœurs  s'endurcis-* 
saîent  dans  ces  luttes  continuelles.  Lors  de  la 
pieimère  guerre  civile,  ou  s'embrassait  des  deux 
parts  pendant  les  trêves,  et  Ton  n'en  venait  aux 
mains  ({iravcc  une  vive  émotion  ;  dans  la  troisième, 
sous  prétexte  de  représailles,  on  ne  faisait  plus  de 
c[uartier  :  on  violait  toutes  les  lois  de  Thumanité. 

Cet  aciiarnenient  n'épargnait  ni  les  lésideuces 
des  princes,  ni  leurs  serviteurs.  A  Champigny,  qui 
appartenait  au  duc  de  Montpensier,  et  que  les  hu- 
guenots avaient  enlevé  dans  celle  dernière  maixhe, 
le  confesseur  du  duc  avait  été  pendu  sans  pitié. 
A  Noyers,  qui  venait  d  être  surpris  par  le  gouver- 
neur de  Champagne,  Uarbezîeux,  tout  avait  été 
saccagé,  malgré  la  parole  donnée  par  cet  officier  : 
les  hommes  qui  gardaient  le  château,  les  femmes 
même  qai  s'y  étaient  réfugiées  avaient  été  victimes 
d'atroces  traitements.  «  Ce  preux  et  brave  cappi- 
tame,  écrivait  à  ce  propos  Condé*,  poui*  faire 
preuve  de  sa  vaillance,  de  laquelle  il  craignoit  que 
je  ne  doublasse,  est  venu  attaquer  ma  maison, 
cbasteau  et  ville  de  Noyers,  me  sachant  à  cent  ou 

4.  Au  duc  de  Montpensier^  décembre  4568,  en  réponse  à 
une  leUre  relative  à  raflai ro  de  Ghampigny.'—  Bibliothèque 
impériale,  copie  du  xviu*  siècle. 
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avoir  pa 

coinbaff  r':* 


six  vingt  lieues. . .  Ayant  pris  et  emporté  de  madite- 
maison  tous  inos  meubles,  il  pense  nfavoir  entière- 
ment accablé*  Toutes  fois,  ajoutait-il  fièrement ,  le 

lieu  dont  je  suis  issu,  la  vertu  qui  m'a  toujours  ac- 
compagné, m'asseureat  qu  il  n  est  en  la  puissance 
de  mes  ennemis  de  me  rendre  pauvre.  » 

condé.cairapiui.-     Quaiul,  appès  la  pHse  de  Saint-Florent,  on 

en  Foibm 

pour  secourir  commcnça  enfm  1  attaque  de  Saumur,  on  appnt 

Loudun.  L«3S  deux  * 

anDéMforcéei  quc  Monsîeur,  sorti  de  Poiliers,  avait  dc^à  repris 

par  la  maison  do      .  , . 

cantooner san»  Mu'cbeau  et  quli  allait  nieUi'c  le  siège  devant  Lou- 
dun; c'était  une  des  principales  villes  qui  tinssent 
pour  le  parti,  et  sa  perte  eût  coupé  la  ligne  d'opé- 
ration des  confédérés  :  il  fallut  revenir  à  marches 
forcées.  On  arriva  à  temps  pour  sauver  Loudun  ; 
mais  rcxpédition  sur  la  Loire  était  manquée.  On 
était  à  la  fin  de  décembre,  la  rigueur  de  la  saison 
devenait  intolérable;  aussi  Condé,  craignant  que 
son  armée,  composée  en  grande  partie  d'iionnnes 
du  midi,  ne  pût  y  résister  plus  longtemps,  désirait 
plus  vivement  que  jamais  une  journée  décisive. 
Les  deux  armées  se  déj)luyèrenl,  et  reslèrenl  ainsi 
trois  jours  en  bataille  sans  pouvoir  s'aborder, 
n'échan^canl  (ju'une  iiisigni(i;inte  canonnade.  Un 
cours  d'eau  les  séparait  :  ramirai  essaya  vainement 
de  le  traverser;  le  sol  était  couvert  d'un  verglas  si 
glissant  que  les  chevaux  pouvaient  à  peine  mar- 
cher au  pas,  et  que  le  moindre  obstacle  devenait 
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infranchissable.  De  part  et  d'autre,  on  lâcha  prise  : 
huit  mille  homme  étaient  niorts  de  froid.et  de  j)ri- 
vations  dans  le  mois.  Le  duc  d'Anjou  se  retira  à 
Cliiiion,  et  Condé,  après  avoir  mis  une  bonne  gar- 
nison dans  Loudun,  sépara  ses  troupes  et  les  can- 
tonna dans  le  Poitou.  Lui-même,  après  être  resté 
quelques  jours  à  Thouars,  se  rendit  à  Niort,  ainsi 
que  Tamiral,  pour  y  conférer  avec  Jeanne  d'Albret 
sur  les  affaires  du  parti. 

La  situation  ftnancière  était  assez  bonne  ;  dans     Situai  îoii 

-  •  ••  11        ♦  •         •      financière  d«i« 

les  premières  guerres  civiles,  elle  n  avait  jamais  protestuts. 

ete  aussi  satislaisante.  Outre  sept  canons  avec  leur  pourhàierie» 
équipage,  Liisabeth  venait  de  donner  cent  mille 
angélus^.  Les  opérations  maritimes  avaient  été 
iucntlives.  La  petite  flotte  réformée  étail  conduite 
avec  bonheur  et  hardiesse;  de  nombreux  cor- 
saires anglais  Fassistaient  dans  ses  entreprises. 
Moyennant  une  part  dans  les  bénéfices,  le  gouver- 


nntoits. 


4.  V<>}oz  nii\  J'trcea  et  documents ,  ir  lî,  les  lettres  adres- 
sées à  tlisatMîlh  et  à  Cecil  par  Condé  et  par  le  prince  de  Béarn, 
pendant  les  mois  de  décembre  4568  et  janvier  1569.  Â  partir 
de  ce  moment,  chaque  missive  écrite  par  Condé  aux  princes 
étrangers  est  accompai^née  d'une  sorte  de  duplicata  signé  par 
le  jeune  fil-  flo  Jeanne  d'Ali)ret.  Ces  piècf^s  ne  fiiiurenl  pas  dans 
le  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  formé  avec  tant 
de  soin  et  de  succès  par  M.  Berger  de  Xivrey.  (Cf.  la  Carres^ 
pondmee  diplomatique  de  la  Mothe  Fénelon,  ambassadeur 
de  France  en  Angleterre;  Paris,  1838,  1.  1.) 
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nement  britannique  avait  autorisé  le  cardinal  de 
Ghâtîllon  à  donner  des  lettres  de  marque  et  à 

faire  courir  sur  tous  le.s  navires  portant  pavillon 
de  puissance  catholique^.  Déjà  de  riches  prises 
avaient  été  amenées  à  la  Rochelle  :  c'était  un  re- 
venu important.  Enïm  les  bourgeois  de  cette  viile 
avaient  généreusement  souscrit  un  emprunt  assez 
élevé.  On  résolut  de  recourir  encore  une  fois  à 
leurs  bourses  assez  bien  garnies»  et,  pour  encoura- 
ger leur  dévouement,  on  leur  vendit  des  biens  ec- 
clcsiaiîliques.  Celte  vente  d'ailleurs  ne  ï>e  fit  que 
sur  papier»  avec  la  garantie  assez  précaire  de  la 
fortune  personnelle  des  princes  et  seigneurs. 

D'autres  questions  ()C('U|)oi"fnt  encore  les  chefs 
réformés  :  il  fallut  délibérer  dabord  sur  un  mes- 
sa^c  paciliquc  de  la  Heine.  La  réponse  fut  courte, 
et  la  tentative  n'eut  point  de  suite  :  elle, était  peu 
sérieuse.  Ce  qui  importait,  c'était  d'assurer  à 
l'aruiée  les  renforts  d'hounnes  dont  elle  avait  le 
plus  grand  besoin.  L'Angleterre  n'avait  fourni 
qu'un  contingent  de  cent  volontaires,  commandés 
par  Henry  Ghaniperdowne,  beau-frère  de  Montgo- 

1.  I-M  Pojiclinière.  —  liai/icld  pn fiers.  —  l'n  <lt*  cos  aventu- 
riers anglais,  Nortii,  avait  sui'.  i  (iiioiqup  loinps  l  ai  .noo  j*n  - 
testante  avant  de  coiiuiu^in  cr  >r-  courut  s  t^ur  mer.  Dans  une 
lettre  à  (]vc\{  (il  janvier  l  iil'.i).  il  clonno  dos  tiélails  a-sfz  cu- 
rieux sur  les  opérations.  (Voyez  Pièces  et  dociunenls,  U.) 
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inery,  et  celle  petite  U'oupe  ne  mériterait  même 
pas  d*étre  mentionnée,  si  elle  n*avaii  compté  dans 
ses  rangs  le  célèbre  navigateur  VValter  Ralcigii,  qui 
lit  là  ses  premières  armes*.  Ou  espérait  mieux 
d'ailleurs  :  vers  les  Pyrénées,  Gramont  et  les  vi- 
roHilis  disposaient  d'une  dizaine  de  mille  hommes 
infatigables  à  la  marche  et  habiles  à  manier  la 
grosse  arquebuse  qu'on  appelait '|)e^riiia(.  Piles  fut 
dépéché  pour  tâcher  de  les  décider  à  quitter  leurs 
montagnes  et  à  rejoindre  la  grande  armée.  Des 
lettres  pressantes  furent  aussi  expédiées  en  Alle- 
magne, d'oii  Ton  avait  reçu  d'assez  bonnes  nou- 
velles :  la  cour  avait  fait  d'infructueux  efforts 
auprè.s  de  F  Empereur  et  de  réiccteur  du  Saxe^ 
pour  arrêter  toute  levée  faite  au  nom  des  protes- 
tants. Le  duc  de  Deux-Ponts,  le  prince  d'Orange 
et  le  comte  Casimir  allaient  leur  amener  un  cojps 
considérable,  qui  devait  rallier  en  route  le  con- 
tingent de  Picardie,  commandé  par  Mouy;  de  ce 
cûté  on  n'attendait  pas  moins  de  dix-sept  mille 
hommes,  dont  trois  mille  cavaliers,  avec  trente-deux 
bouches  à  feu-.  D'autre  part,  un  homme  hardi, 
la  Coche,  avait  réuni  un  assez  gros  parti  en  Dau- 
phiné  et  cherchait  un  moyen  de  gagner  le  Poitou. 

t.  Dardes,  Annals  of  quecn  Klizabeth. 
t.  Ht  nrv  Cliaraperdownc  àCccil,  Niort,  6  février  lîiGO,  S/a/f» 
paper  office. 
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Knfin  la  ville  de  Saiicerre  avait  victorieu^eiiient 
repoussé  les  altaques  de  Nemours  et  du  barou  des 
Adrets. 

AU  mois        Le  mois  de  janvier  1569  s'écoula  ainsi  sans  être 

de  février  1509 ,  ,  a  •  a      j.  j  j 

Montieur,  en  m  marqué  par  aucun  mouvement  important  des  deux 
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Montmoriuon,  armécs  pnncipales.  La  saison  ne  permettait  pas 
"^Tg^^rde  d'agir.  Les  prolestaiils  se  bornèrent  à  compléter, 
X'rtftméii'"  par  la  prise  de  quelques  petites  villes,  Toccupation 
du  littoral  et  du  bas  l*uilou.  Vers  la  fin  de  février, 
ils  apprirent  que  Monsieur,  descendant  de  Chinon 
et  suivant  la  rive  droite  de  la  Vienne,  venait  d'arri- 
ver à  Moiitrnorillon.  Par  ce  mouvement,  que  Ta- 
vannes  avait  inspiré,  le  duc  d'Anjou,  sans  s*enga-* 
ger  dans  le  dédale  des  places  tenues  {mr  les 
réformés,  se  rapprochait  des  routes  qui  conduisent 
du  Poitou  en  Berry,  en  Limousin  et  en  Gascogne,  et 
cependant  il  restait  en  mesure  de  reparaître  sur  la 
basse  Loire  avant  ses  advei'saires.  De  quelque  côté 
que  lem*  vînt  un  renfort,  il  pouvait  lui  couper  la 
route.  Si  Condé  voulait  marcher  au-devant  de  ses 
auxiliaires,  Mojisieur  avait  de  grandes  chances 
de  le  combattre  avec  succès  ;  si ,  au  contraire , 
le  prince  n'osait  quitter  ses  positions,  son  armée, 
déjà  fort  diminuée  par  les  intempéries  et  la  dé- 
sertion, il  (lit  s"anail)Iissant  chaque  jour,  et  le  duc 
d'Anjou  choisirait  alors  le  meilleur  moment  pour 
Tattaquer* 
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Tout  allait  mal' pour  la  cause  protestante.  Un 
coup  de  main  tenté  sur  le  Havre  avait  échoué.  La 
CochCy  ne  pouvant  trouver  d*issue  pour  sortir  du 

Dauphiiié,  s'était  décidé  à  ç^d^ncr  (lenùve,  espé- 
rant pouvoir  déboucher  par  la  Franche-Comté, 
échapper  à  toute  poursuite  par  l'audace  même 
de  cette  maiche,  traverser  inoi  iiiéinent  toute  la 
France,  et  arriver  jusqu'à  Condé.  Mais,  atteint 
près  de  Neufchâtel  par  d'Aunîale,  qui  était  nllé, 
en  Lorraine  au-devaiit  du  marquis  de  Bade,  il 
venait  d'être  tué;  ses  bandes  étaient  détruites. 
Vers  le  midi.  l'iU>  n'avait  j)as  l'éussi  dans  sa 
mission  :  les  vicomtes  persistaient  à.  ne  pas  quit- 
ter la  Gascogne.  Âu  contraire,  les  troupes  fraîches 
a  111  liaient  au  camp  de  Taruiée  royale.  Rejoint 
d'abord  par  les  arquebusiers  de  Sariaboux  et 
par  les  Languedociens  de  Joyeuse,  Monsieur  avait 
encore  reçu  les  Provençaux  du  comte  d*'  Tende, 
les  reitres  du  rhingrave  et  du  marquis  de  Bade. 

Attaquer  de  pareilles  forces,  on  n'y  pouvait  son-     coudé  nu 
ger  avec  une  armée  ailaibue.  Se  maiiitenir  sur  la„iiforts,otdepiu» 
défensive  était  non  moins  périlleux  dans  Tétat  des  mf^ln 
esprits  :  les  soldats  provençaux  désertaient,  les  ^'l^nt^s*** 
autres  se  décourageaient. Déjà  Brissac,  détaché  à ^nlTenç^a^j' 
Lusignan,  avait,  par  d'heureux  coups  de  main,  in-  '^vlcollitlJ!" 
spiré  de  vives  inquiétudes.  Clie relie  rai  t-on  à  s'em- 
parer d*un  pont  sur  la  basse  Loire?  On  n'avait  pu  y 
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réussir  lorsqu  ou  était  dans  de  bonnes  conditions, 
il  était  difficile  d*espérer  mieux  maintenant;  d'ail- 
leurs le  duc  de  Deux-Ponts  était  encore  tiup  loin 
pour  que  ce  mouvement  eût  une  utilité  réelle* 
Condé,  toujours  porté  par  sa  nature  aux  résolu- 
tions hardies,  avait  bien  pensé  à  se  jeter  en  Berry 
pour  gagner  Sancerre.  Si  Monsieur  fût  resté  à 
Chinon.  cette  combinaison,  exécutée  avec  secret  et 
promptitude,  eût  ollert  bien  plus  de  chances  de 
succès  qu*une  tentative  sur  Saumur  :  elle  eût  dé- 
concerté la  cour  et  rapproché  l'armée  protestante 
des  Allemands  en  la  portant  par  delà  la  Loire. 
Mais  ce  projet  n'était  pas  resté  inconnu  du  duc  d'An- 
jou, et  les  rumeurs  qui  étaient  arrivées  jusqu'il  lui 
l'avaient  décidé  à  descendre  sur  Montmorillon.  Les 
routes  du  nord  et  de  l'est  étant  fermées,  restait 
celle  du  sud;  de  ce  côté  aussi  il  y  avait  une  armée 
à  joindre  9  et,  puisque  les  vicomtes  ne  voulaient 
pas  venir  seuls,  il  fallait  aller  les  chercher;  ceux- 
ci  ralliés,  il  serait  plus  facile  de  s  ouvrir  un  chemin 
vers  la  Loire.  C'est  donc  sur  le  Quercy  qu'on  réso- 
lut de  marcher.  Dans  les  premiers  join  s  de  mars, 
Condé  réunit  toutes  ses  troupes  et*s*achemina  vers 
la  Charente  par  Saînt-Jean-d'Angely  ;  il  avait  avec 
lui  son  fils  aillé  et  son  jeune  neveu,  qui  parais- 
saient pour  la  première  fois  dans  les  rangs  de 
l'arinéc  :  Jeanne  d'Albret  avait  recommandé  au 
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prince  de  Béam  de  servir  son  oncle  comme  son 

proi)re  père 

La  Charente,  sortant  des  montagnes  agrestes  et 

peu  élevées  du  Limousin,  coule  d'abord  au  nord 
jusqu'à  Civray,  puis  descend  en  sens  contraire 
jusqu'à  Ângoaléme;  là,  elle  tourne  vers  Touest  et,  , 
se  redressant  léf!j«^rcment  vers  le  nord  à  partir  de 
Saintes,  va  se  jeter  dans  la  mer  au  delà  de  Boche- 
fort.  Dans  son  cours  lent  et  sinueux,  elle  ne  par- 
court pas  moins  de  quatre-vingt-cinq  lieues,  espace 
plus  que  double  de  celui  qui  sépare  sa  source  de 
son  embouchure  ;  rarement  encaissée ,  elle  arrose 
le  plus  souvent  des  plaines  basses  et  marécageuses 
que  ferment  des  collines  peu  élevées. 

C'est  dans  le  coude  formé  par  cette  rivière, 
entre  Angouléme  et  Saintes,  que  devaient  passer 
les  huguenots,  pour  gagner  ensuite  la  vallée  de  la 
Dordoî^nc  et  desceiulin  dans  le  Ouercv. 

Ils  étaient  maîtres,  de  ce  côté,  de  tous  les  M>nsi  m,  r  > 
ponts  de  la  Charente,  et  cependant  Monsieur  était 

,      ,  II-  •  •  I     '    bernent  !a  rivo 

en  mesure  de  leur  couper  le  clienuii  avant  qu  ils  gauche  .i.- 

\.  Lettre  autographe  de  Jeanne  d'Âlbret  a  à  Monsieur  lo 
Prince,  son  frère,  »  parmi  los  «  papiers  trouvez  sur  M.  Je 
prince  «lo  Covdà  quand  il  fut  lue  le  13  inar.-^  15ii9,  envoyez  au 
Roy  par  le  duc  d'Anjou  le  47  mars  1560.  »  Ces  précieux  origi* 
naux,quc  nous  aurons  encore  occasion  decit^r,  sont  conservés 
à  la  Bibliollièque  impériale,  collection  Colbert,  t.  XXIV. 
Nous  les  publions  parmi  Pièces» et  documents,  n«  III. 
■u  4 
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c  Laronio.  en  laa-  n'eus86nt  atteint  la  Dordognc  ou  ses  alUuents.  Ea 
part»  sur  la  rive  effet,  dès  qu*il  avait  été  rassuré  sur  un  mouve* 
uieiii  des  réformés  vers  l'est,  ce  piiiice,  traver- 
sant la  Vienne  à  Goniblens  et  la  Charente  k  Ver- 
teuil,  avait  mis  le  siège  devant  Ruflec.  Cette 
petite  j)lace  venait  de  se  reîidi*c.  Le  duc  d'Anjou 
n'avait  qu*à  repasser  la  Charente  et  à  suivre  la 
rive  gauche  jusqu'à  Angoulême,  pour  être  à  portée, 
soit  de  se  placer  eùlre  la  Dordogne  et  ses  adver- 
saires, soit  de  surprendre  ceux-ci  tandis  qu'ils  tra- 
verseraient la  Chaiente.  Ta\  uunc^,  qui  avait  désap- 
prouvé riaulile  entreprise  de  RulTeCy  insistait 
foiiement  pour  cette  marche  par  la  rive  gauche; 
iiiais  l'élal-majur  caliiulique  était  divisé.  Le  duc  de 
Guise,  ardent  et  ambitieux,  supportait  impatiem- 
ment la  suprématie  du  vieux  maréchal,  et  contra- 
riait tous  ses  pians  :  il  voulait  qu'on  cherchât  à 
joindre  immédiatement  les  réformés.  Le  duc  d'An- 
jou, ([ui  déjà  redoutait  cL  liaï>.-?ail  un  rival  dans  son 
jeune  liculciiant,  mais  qui  déjà  aussi  s'habituait  à 
transiger  avec  cette  volonté  plus  femie  que  la 
sienne,  aclicuiiua  son  armée  vers  le  sud,  tout  en 
restant  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  et  en  lais- 
sant Guise  battre  l'estrade  avec  ses  amis ,  Brissac 
et  Martigues.  Ceux-ci  poussèrent  des  partis  au 
loin  ;  un  de  ces  détachements,  commandé  par  un 
capitaine  d'avciiluic  tàs-actil'et  très-expérimenté, 
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nonunc  la  Kivièi'e,  parvial  même  à  s'empai*er  de 
Jamac. 

Ce[)endant  rarmée  '  protestante  continaaît  sa  Renrontres 

,  .  d'nvant  -  pardo. 

route.  Coligny  et  d  Andelut  cuii(Jui:ïiueat  J'avant-  Lamirai 
garde  et  s.  éclairaient  avec  soin.  Déjà  ils  amvaient    ror  l  ami^^o 
à  Cognac,  lorsqu'on  avertit  l'amiral  que  des  cou-  droite  «o-de«iq« 

.  .  d'Aiigoulémc. 

reurs  euueuus  avaieut  été  vus ,  et  qu  aussitôt  «t  dégafv  Mon 
découverts  ils  s'étaient  rapidemeot  repliés  sur 
Jarnac.  Culigny  se  mit  sur  leurs  traces,  et  les  sui- 
vit âi  vivement  qu  ii  entra  avec  eux  dans  cette  ville. 
La  Rivière  D*eut  que  le  temps  de  se  jeter  dans  le 
château.  Frappé  de  cette  rencontre,  et  ne  voyant 
aucun  indice  de  la  présence  des  ennemis  au  sud 
du  fleuve,  l'amiral,  avec  beaucoup  de  sagacité,  ra- 
mène son  avaut^garde  vers  le  nurd,  mais  en  s'élui- 
gaant  du  chemin  de  Saint*Jean-d'Angely  pour  se 
rapprocher  de  la  haute  Chai'ente.  En  arrivant  à 
Beauvais-sur-Matha ,  son  £i'ère,  qui  conduisait  la 
moitié  de  sa  cavalerie ,  aperçut  le  camp  de  Guise 
et  de  Martigues  posté  à  Aiiville.  Monsieur  était  un 
peu  plus  loin  vers  Test,  avec  le  reste  de  ses 
troupes.  Ces  positions  reconnues,  Coligny  en  fait 
aussitôt  part  à  Gondé,  et  l'engage  à  se  hâter  de 
franchir  le  fleuve;  lui-même  se  prépare  à  escar- 
rooucher  avec  l'enDemi,  espérant  pouvoir  attirer 
sur  lui  toute  l'armée  royale,  l'occuper  tandis  que 
ie  prince  passerait  l'eau  avec  la  «  bataille,  »  se  re- 
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tirer  ensuite  dans  la  mêraie  direction,  et  mettre  à 

sou  tuur  la  rivière  enlre  les  catholiques  et  lui. 
Ceux-ci  arrivant  sur  ses  traces,  mais  n'ayant  au- 
cune |)lace  de  ce  côté  et  trouvant  les  ponts  cou- 
pés, les  proteslants  auraient  eu  sur  leurs  ennemis 
une  avance  de  plusieurs  jours, 
condé  arrive  à      SuF  l'avls  dc  Famiral,  Condé  mit-ses  troupes  en 

Chérac  (10  mars)  ,     .    .,i  i  . 

T  ot  mt  prêt  mouvement.  Le  gros  de  la  «  bataille  »  devait  tra- 
^"'char^me    vBFscr  la  Chareutc  à  Cognac;  une  colonne  plus 

la  lendemain.  ,  -i     i    •    »  c  -  i        i  i  j 

légère  se  serait  dirigée  par  Saintes;  le  pont  de 
Chàteauneuf  et  celui  de  Jarnac,  dont  le  château 
venait  d*étre  repris  par  Brîcquemautt ,  étaient 
réservés  à  Pavant -garde.  11  est  bon  de  remar- 
quer qu'à  Texception  de  Jarnac,  toutes  ces  villes 
sont  situées  sur  la  rive  gauche,  c'est- k-dire  au 
delà  du  llcuve.  Le  10  mars,  le  prince  venait 
se  loger  à  Chérac,  petit  hameau  en  deçà  de 
Cognac  ;  les  jeunes  princes,  rarlillerie  et  les  ba- 
gages arrivaient  dans  cette  ville;  les  mai^échaux 
des  logis  et  quelques  éclaireurs  poussaient  jus- 
qu'à Bai  bc/ieux,  OÙ  Ton  comptait  coucher  le  len- 
demain. 

Monsioor  I'»       Mais  ce  même  jour,  10  mars,  Monsieur  se  pré- 

I)révcnu  sur  !a  .  ,,  . 

rive  gaudio  il  scniait  do vaut  ChàleauiHHil .  Tavanncs  1  avait  enfin 

occupe  Chftieau.  .  »     »  *     *   i»      •     i         '     «i.  > 

neuf  et  menaeo  cmportc.  Au  moment  OU  1  amiral  espérait  s  enga- 

(10  e^^iTraars).  gcr  avcc  Guisc  et  Marligiics,  ceux-ci,  rappelés  par 
des  ordres  formelsy  disparaissaient  devant  lui,  se 
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repliaient  sur  Montignac^,  et  y  passaient  la  rivière 

derrière  leur  année.  Dès  que  Colij^ny  se  fut  assuré 
de  la  direction  qu'ils  avaient  prise»  il  comprit  les 
desseins  de  rennemi»  et  s*empressa  de  revenir  à 
Jarnac.  II  espérait  que  Châteauneuf,  sulîisaiinnent 
garni»  pourrait  tenir  quelque  temps»  et  quand» 
le  li  au  matin ,  on  vint  lui  annoncer  qu*à  rap- 
proche des  catholiques  cette  place  s'était  rendue, 
il  refusa  de  le  croire  2.  Mais  bientôt  le  doute  fut 
impossible  :  le  duc  d* Anjou  était  maître  de  Châ- 
teauneuf, et  les  vedettes  de  ramiral  l'avertirent 
que  la  cavalerie  catholique  marchait  vers  Co- 
gnac. Inquiet  poui'  l;i  .suiel<''  des  jeunes  princes, 
Goligny  écrit  à  Condé  un  billet  pressant  pour  le 
supplier  de  «  mettre  quelques  hommes  de  bien  » 
dans  cette  place;  lui-même  veille  sur  Jarnac,  ob- 
serve Châteauneuf^»  et»  confiant  à  d'Andelot  une 
partie  de  son  avant-garde,  le  dirige  sur  Cognac 
par  la  rive  di'oite  ;  d'un  bord  à  l'autre,  les  entants 
perdus  des  deux  partis  échangeaient  quelques 

I .  Sur  la  Charente,  à  six  lieues  environ  au-ilcssus  d'Angou- 
lême. 

5.  L'amiral  au  pnnco  do  Condé,  Jarnac,  11  mars.  Pa- 
piers, etc.,  éejà  cités  p.  49,  note  1.  {Pièces  et  dovamenU, 
n-  III.) 

3.  L'amiral  an  prince  de  Conié,  J{irn;!C,  11  mars;  posl- 
scnphim.  Lo  même  au  inùme.  >ocondo  lettre  du  m'iuo  jour. 
Papiers,  etc.,  déjà  cités.  [Pièces  et,  documents  j  n"*  ill.) 
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coups  de  feu.  Cependant,  après  être  arrivé  en  vue 

de  Cognac,  Moii;sieur  revint  à  Chàteauneuf  avec 
ses  troupes. 

condéMmbto      Quel  (\uQ  fût  soH  (lessoin.  sa  présence  et  la  supé- 

d^cidéÂ  remontor 

vors  1..  rioni,   riorité  de  son  armée  fermaient  aux  rélormés  la  route 

pour  passer  la  ^  •        ii  j 

Loire  et  rejoindre  du  Quorcy;  nnajs  son  mouvement  ouvrait  celle  de 

11'  duc  de 

Dcux-ponis,  mais  l'cst  ct  clu  iiord.  Condé  jugea  bien  celle  sihiation. 

sans  prendre 

son  parti  as.oz  C'était  un  renfort  d'hommes  qu'il  fallait  aux.iiugue- 

compiiitenient  ni 

assez      nots,  afîu  de  pouvoir  ensuite  accepter  le  combat 

pramplement. 

.>^a!is  Irop  d'iniériorité;  or  le  coii!iii.î2;<"nt  qu'ils  al- 
laient chercher  en  Gascogne  n'égalait  pas  celui 
qu'ils  attendaient  d'Allemagne  ;  il  y  avait  donc  tout 
avantage  à  revenir  au  premier  projet,  à  s'en  aller 
par  le  Berry  au-devant  des  reîtres.  A  cet  effet,  le 
prince  résolut  de  faire  marcher  le  gros  de  l'armc^e 
vers  la  Charente  "supérieure ,  et  de  masquer  ce 
mouvement  en  montrant  quelques  détachements  le 
long  de  l'eau,  depuis  Chàteauneuf  jusqu'à  Saintes; 
une  arrière-garde»  laissée  vers  Jarnac,  devait  ob- 
server Pennemi,  et  le  ralentir  s'il  essayait  de  forcer 
le  passage.  Soit  que  les  catiioliques  voulussent 
s'aventurer  au  milieu  des  places  protestantes,  soit 
que,  revenant  sur  leurs  pas,  évitant  Angoulême  et 
suivant  les  sinuosités  de  la  Charente,  ils  décri- 
vissent Tare  dont  les  protestants  tenaient  la  corde, 
ceux-ci  pouvaient  espérer  de  prévenir  leurs  adver- 
saires sur  la  Loire.  Sans  doute  la  perte  de  Chà- 
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teauneuf  contrariait  Texécufion  de  ce  plan  ;  mais  la 

ganiison,  au  moment  de  se  rendre,  avait  rompu  le 
pont.  Avant  que  ce  pont  ne  fût  rétabli ,  qu'un  autre 
ne  fût  pris  ou  constniit.  on  pmivait  gagner  du  ter- 
rain, Enfin  Condé  venait  d'être  informé  que  Mon- 
sieur avait  reçu  Tordre  de  le  combattre  à  tout 
prix,  et,  s'il  ne  le  pouvait  proniptement,  de  rentrer 
droit  à  Orléans.  Catherine,  asâurait<K)n,  était  in- 
quiète de  la  marche  et  des  succès  du  duc  de 
Deux -Ponts  :  ce  (i<u  nier  avait  battu  d^Aumale  et 
dépassé  Nancy  ^.  Tout  concourait  donc  à  presser 
Condé  d'éviter  un  engagement  général  et  de  gagner 
la  Loire. 

Mais  que  la  guerre  est  un  art  difficile  !  Entouré 

de  renseignements  contradictoires,  incertain  sur  la 
situation  exacte  et  sur  les  desseins  de  l'ennemi,  as- 
sailli de  mille  réflexions,  le  général  forme,  aban- 

I .  Sainfe-Fn'iin  ne  au  princp  do  Oiridé,  Angoulèmo,  4  0  mars 
15G9.  Liiiniiii!  au  prince  de  Condé,  Jnrnar,  Il  mars.  Pa- 
piers, etc.,  (!rjà  cilis.  {Pièces  et  dorioin'nis ,  n"  III.)  — 
Parmi  ro?  jupitTs  trouvés  sur  lo  princo  de  Condé,  il  y  mail 
enenro  uno  Ioiiltiio  noie  adrnsséc  de  Pari-;  à  ramiral.  Elle  con- 
licnt  des  détails  curieux  sur  la  siluation  des  allairos  et  sur  les 
mouvements  des  armées.  Ces  renseignements  étaient  mysté- 
rieusement fournis  par  lo  médecin  du  comte  do  Jarnac,  et  son 
biUet,  qui  avait  sans  doute  traversé  Tarmée  royale,  était  écrit 
sur  ane.  bande  longue  de  0«*30  et  haute  de  O^'OT;  ce  qui 
prouve  rimporUince  que  Condé  y  attachait,  c'est  qu'il  l'avait 
caché  dans  son  gantelet,  où  on  le  trouva; 
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donne  les  plans  les  plus  divers.  Si  enfin  il  par- 
vient à  dégager  sa  résolution  de  ce  chaos  d*idécs, 

rarement  il  peut  efl'acer  de  son  es|)i  it  la  trace  de 
tant  d'impressions  qu'il  a  reçues,  de  tant  de  com- 
binaisons qui  Font  traversé.  Gondé  était  décidé  à 
marcher  vers  la  Loire;  mais  préoccupé  malgré  lui 
d'une  rumeur  qui  attribuait  à  Monsieur  le  projet 
d  une  course  en  Gascogne     ne  pouvant  renoncer 
à  Tespoir  de  secourir  les  vicppitcs  ou  de  profiter 
d*une  tentative  imprudente  de  Tennemi  au  delà  de 
la  Charente,  ne  se  rendant  pas  bien  compte  de 
ses  propres  pensées»  il  ne  s'éloigna  pas  assez  rapi- 
dement pour  éviter  une  bataille,  pour  s^ouvrir  sù- 
reaient  la  route  de  l'est;  et  cependant  il  ne  tint 
pas  ses  troupes  assez  concentrées  pour  recevoir  le 
combat  ou  saisir  les  occasions, 
f  on  î.' .  t  n  1       Le  11  mars,  taiitUs  que  Pavant-garde  observait  et 
v^»^'!^  suivait  les  mouvements  de  l'ennemi  par  delà  l'eau, 
^^'^Zi^t''  le  prince  restait  auprès  de  Connue  avec  quelques 
donnépwiriets.  ^.jjd^pj^gjjjgg  d'ordounaiicc ,  occupait  solidement 

cette  place  et  Saintes,  mettait  quelques  détache- 

\.  L'amiral  au  prince  do  Condé,  Jamac,  \\  mars.  Billet  du 
gouverneur  de  Mus>K]an  à  rarairal,  du  9  mars  15G9,  pour  l'in- 
former que  l'ennemi  pousse  jiis(jirà  quatre  lieues  de  son  gou- 
verncmonl  (sur  Tlsle,  au  sud  de  Iliberac  et  à  l'ouest  do  Péri- 
gueux  ,  el  (ju  il  vi'ul  U)nil)er  sur  l'armée  des  vicomtes  et  du 
sieur  de  l'iles.  l*apiers,  etc.,  déjà  cites.  [Piècûi  el  documaUs^ 

n«  m.) 
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meDt^  de  gens  de  pied  dans  les  villages  qui  bordent 
la  rivière  entre  ces  deux  villes ,  et  faisait  remonter 

Uiic  partie  de  son  infanterie  et  presque  toute  sa  ca- 
valerie vers  Saint-Jean-d'Angely  et  la  Charente  su- 
périeure :  ses  cantonnements  s*étendaîent  jusqu'à 
six  Ucues  de  Cognac  Le  12,  il  hésite  et  vient 
de  sa  personne  à  Jarnac*  L'amiral,  inquiet  d'une 
démunstralioii  ([uo  taisait  l'enneiiu  un  peu  au-des- 
sous de  Ciiàleuuueuf,  rassemble  toutes  les  troupes 
de  i'avant-garde  auprès  de  Bassac,  à  peu  près  à 
im-clioniiii  entre  Jarnac  et  Chàtcauneuf.  Suv  le 
soir,  Condé,  informé  que  les  catholiques  ont  ré- 
paré le  pont  de  cette  dernière  ville  se  décide  à 
contitiuer  son  mouvement.  Il  se  prépai*e  à  partir 

4.  c  Logis  de  la  bataille  du  unzième  de  mars  mil  soixaote- 
neuf,  »  état  de  logement  original  du  principal  conps  de  l'ar- 
mée réformée.  Papiers,  etc.,  déjà  cités.  Nous  engageons 
ceux  de  nos  lecteurs  qu'intéresse  l'étude  des  événements 
militaires  à  conlSrer  ce  document  avec  la  carte  de  Gassini. 
C'est  cet  examen  qui,  avec  la  lecture  des  autres  papiers 
trouvés  sur  te  corps  de  Condé,  nous  a  permis  de  comprendre 
les  plans  de  ce  prince,  les  derniers  mouvements  de  l'armée 
protestante  et  la  bataille  de  Jarnac  elle-même.  Comme  nous 
nous  éloignons  ici  de  la  plupart  des  historiens,  ou  plutôt 
comme  nous  croyons  avoir  comblé  une  lacune  de  leur  récit, 
nous  avons  donné  à  cet  égard  quelques  explications  qu'on 
trouvera  dans  une  note  insérée  après  le  u  logis  de  la  bataille,  • 
parmi  les  Pièces  et  documents,  III. 

t.  Billet  d(!  M.  de  Saiiit-Mcsiae,  Angoulôme,  1 1  mars.  Pa- 
piers, etc.,  déjà  cités,  —  M.  de  Saiut-JHesme  commandait  à 
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le  lendemain ,  donne  partant  les  ordres  en  con- 
séquence, et  prescrit  à  l'amiral  de  le  rejoindre  à  la 
diane,  en  laiss^int  une  arrière-garde  âuiiisante  pour 
observer  Tennemi,  et  le  retarder  si,  comme  tout 

semblait  rannoncer,  il  tentait  le  passage  de  la 
rivière. 

UftDsla  nuit  Mais  les  principales  dispositions  pnsos  parles  ca» 
câibûj.qu*»  thuljiiueï>  ctaieiil  ignorées  du  pnncc.  I.e  U  et  le  12, 
ciia^^iri^ant  tout  cn  poussant  des  démonstrations  sur  Cognac  et 
en  face  de  Bassac.  Monsieur  ne  s'était  pas  borné 
à  réparei-  le  \v)\il  de  Cliàtcauneur:  il  avait  l'ail  ras- 
sembler des  bateaux  et  des  matériaux  pour  en  con- 
struire un  second.  Biron-,  chai  g(^  de  ce  soin,  s'en 
était  acquitté  avec  le  secret  et  rai  deur  d'un  otlicier 
-  capable  et  actif,  avec  tout  le  zèle  d'un  homme 
soupçoniK'  et  qui  ne  veut  pas  laisser  douter  de  lui. 
En  même  temps,  la  Rivière  était  envoyé  ver^  Mon- 
tignac ,  pour  tAcher  de  pénétrer  les  projets  des  ré- 
formés. Le  12  au  soir,  le  second  porit  était  établi; 
dans  la  nuit  les  reconnaissances  rentraient  ;  rien 
ne  faisait  soupçonner  la  présence  des  huguenots 
vers  Montignac.  On  se  crut  donc  sûr  qu'ils  ne 
s'étaient  pas  éloignés,  et  on  avait  le  moyen  de 
transporter  rapidement  l'armée  de  l'autre  côté  de 


Aniroult''mp  II  oxiirimc  Uoi  inquiétudes  pour  cette  place. 
{Pièces  cl  doctuneiits,  HL) 
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Charente,,  à  deux  heure»  du  matin  ie  passage 

commença. 

La  rive  droite  qu'occupaient  les  réformés  forme,  La  rivo  droit» 
en  face  de  Ghàteauneuf,  un  saillant  que  dominent  cbamtop%ientn 

1  '  I      '  *  1     1  r     *  I      V      trois  bonnes 

des  collines  peu  élevées,  mais  copoiidaut  laciles  a  positions  onm- 
défendre  contre  des  colonnes  débouchant  de  cette. ^'^^^^"^ 
ville,  et  peu  expo(«ées  à  des  feux  d'artillerie  dirigés 
de  l'autre  bord.  Kn  quittant  le  plateau  (jui  cou- 
ronne ces  hauteurs,  pour  prendre  la  direction  de 
Jamac.  on  trouvait  d'abord  un  ten-ain  accidenté, 
couvert  de  vignes  et  de  broussailles,  puis  une  po- 
sition un  peu  large,  mais  assez  forte,  présentant 
des  pentes  escarpées,  s'appiiyant  par  un  côté  k 
1  abbaye  de  Bassac  et  aux  marais  oU  coule  la 
Charente,  et  couverte  sur  Tautre  flanc,  comme 
sur  le  front,  par  un  ruisseau  marécaji;eu\  appelé 
la  Guerlande.  Plus  loin,  ie  village  de  Triac,  un 
étang  bordé  d'une  chaussée  S  un  vallon  flanqué 
par  des  collines  et  se  prolongeant  jusqu'à  la  ri- 
vière, donnaient  une  troisième  ligne  de  défense. 
Avec  de  la  vigilance ,  des  ordres  précis,  des  otTi- 
ciers  intelligents  et  braves,  en  profitant  des  ac- 
cidents du  sol,  Tavant-garde,  devenue  arrière- 

I.  Coi  ctiiuir,  dont  il  est  quMion  dans  lonios  1ns  rohition^ 
conteinporaliif*'',  n  oxi^le  plus  aujouni'lnii,  lucn  qu'il  v  ait  en- 
core on  nvant  de  Triac  plusieurs  flaques  ou  petiu  cours  d  cau 
sans  issuo.  ' 
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garde»  des  proieslaiits,  pouvait  disputer  tout  un 
jour  aux  catKoliques  les  positions  que  la  nature 

avait  éciieionnées  dans  cet  esf)aro  ;  et,  coiiimc  ces 
positions  s'appuient  toutes  à  la  Charente,  qui  de 
Chàtcauncuf  à  Triac  coule  jirescjue  vers  le  nord, 
cette  ratifie  habilemeut  faite  eût  couvert  la  nou- 
velle ligne  d'opération  de  l'armée  en  y  ramenant 
les  troupes  de  l'amiral .  Depuis  Bassac  et  Triac, 
l'avant-garde  eût  suivi  rapidement  les  ti'aces  de* 
la  <t  bataille,  »  déjà  en  marche  vers  la  haute  rivière. 
Ainsi,  malgré  de  fâcheux  retards,  il  y  avait  encore 
une  chance  d'éviter  un  engagement  général,  et  de 
s'ouvrir  la  route  de  la  Loire. 

Bataillede  Jarnac.     Coligny  œnnaissait  bien  ce  ten  ain,  qu'il  venait 

iupointedâjonr.  do  parcouHr  plusieurs  fois  de  suite.  Le  12  même, 

k's  catholiques  ... 

avaient  passé  ia  H  V  clVcllt  teUU  SCS   truiipCS  SOUS  IcS  amiCS  tOUl  lo 

eiH  ;  „rnf,  san»  jour,  et  s'ctait  avancé  jusquQ  vis-à-vis  de  Chàteau- 
neuf.  Le  soir,  voyant  tout  calme  sur  l'autre  rive, 
il  envoya  presque  tout  son  monde  a  Iriac  et  dans 
d'auti'cs  villages  ;  de  sa  personne,  il  crut  pouvoir 
retourner  à  Bassac.  Deux  régiments^  d'infanterie  et 
huit  cents  cavaliers,  tous  ruilcvins,  sous  les  ordres 


1.  Nous  avons  dit  qu  il  n'y  juail  pas  encoro,  à  pr()|)tement 
piirlor,  d'or^anis*»lioii  réginiiMiUiire.  Nous  nous  servons  du  mot 
roffimeitl  pour  dosii^ncr  uno  réunion  d'ensciî^nos  conduite  et 
oi>;€inisi'.>  iKir  un  iiiômo  rhof  :  c'est  dans  ce  sens  qu  il  est  eui- 
ployt»  souvent  par  les  écrivains  contcmporaias. 
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de  Puy  vauit,  de  Soubise  et  de  la  Loue,  lui  parurent 
suffisants  pour  garder  les  hauteurs  si  importantes 

dont  il  s'éloignait  et  dont  la  possession  assurait  le 
salut  de  l'armée.  £n  arrivant  à  Bassac,  îl  reçut  les 
instructions  que  Condé  lui  donnait  pour  le  lende- 
main. 11  les  tiausinit  aussitôt,  mais  ses  messagers 
s'égarèrent  ou  furent  paresseux  :  les  ordres  ne 
parvinrent  pas  ou  arrivèrent  trop  tard.  La  nuit 
était  obscure,  le  brouillard  glacial  et  pénétrant. 
Au  bout  de  quelques  heures,  Puyvault  et  la  Loue, 
ne  voyant  rien,  n'entendant  rien,  mirenl  leurs  sol- 
dats à  l'abri  dans  les  hameaux  du  voisinage;  eux- 
mêmes,  s*enfermant  dans  une  maison,  prirent  des 
cartes  et  des.  dés  pour  attendre  l'aube.  Les  postes 
qu*ils  avaient  laissés  derrière  eux  ne  furent  ni  re- 
levés ni  visités,  et  ne  montrèrent  pas  plus  de 
vijjilance.  Les  hommes,  r;iii,L;ués  des  mouvements 
des. derniers  jours,  mouillés,  engourdis  par  le 
froid,  s'endormirent  ou  allèrent  rejoindre  leurs  ca- 
marades. Le  jour  (iâ  mars)  surpiiL  les  olliciers 
protestants  au  jeu  ;  ils  envoyèrent  en  hate  une  pa- 
Irouille  de  cinquante  chevaux  vers  les  pouls;  ces 
éclaireurs  avaient  à  peine  fait  quelques  pas  qu'ils 
virent  flotter  sur  les  hauteurs  l'étendard  bleu  de 
Martigues,  entouré  de  la  cavalerie  légère.  Aus- 
sitôt l'alarme  est  donnée  dans  les  hameaux  du  voi- 
sinage ;  les  chefs  coupable?,  les  soldats  négligents 
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accourent  pour  reprendre  le  poste  qu^ils  n'auraient 
pas  dù  quillcr.  Mais  il  n'est  plus  temps  :  l'ar- 
mée royale  a  passé  la  rivière  en  colonnes  serrées; 
déjà  ses  masses  couronnent  la  position  et  s'y  ren- 
forcent à  chaque  momenl;  les  hauleurs  en  face  de 
Châteauneuf  sont  perdues  pour  les  réformés  et 
n'ont  pcis  coûté  une  goutte  de  sang  à  leurs  adver- 
saires. 

11  ne  faut  plus  songer  qu'à,  défendre  le  passage 
de  la  Gucrlaade.  Soubise,  Puyvault  et  la  Loue  s*y 
dirigent  rapidemeat,  ralliant  de  leur  mieux  leurs 
détachements  épars.  C'est  derrière  ce  cours  d'eau 
qu  ils  doivent  liuiiver  rumiial  et  le  reste  de  Pavant- 
garde;  c'est  là  qu'ils  peuvent  espérer  d'arrêter 
Fennemî.  Celui-ci  les  suit  mollement  d'abord  : 
Monsieur  s'avan(-e  avec  prudence  sur  le  terrain 
accidenté  qui  se  présente  devant  lui  et  qui  pourrait 
cacher  quelque  embûche.  Enfin  le  pays  s'aplanit, 
se  découvre  et  laisse  voir  les  deux  régiments  de 
Puyvault  engagés  dans  les  marais  qui  bordent  la 
Gucrlaiide,  et  s'apprelant  k  la  traverser  pour  grar- 
vir  les  hauteurs  qui  se  terminent  à  Bassac.  La 
Loue  et  Soubise  font  face  à  l'ennemi  avec  huit 
cornettes  et  couvrent  la  retraite  de  leur  iufantene. 
Aussitôt  Guise  et  Martigues  sont  lancés  sur  eux 
avec  la  cavalerie  légère.  La  Loue  et  Soubise  les 
reçoivent  bravement;  cependant  ils  vont  être 
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écrasés,  lorsqu'un  secours  opportun  leur  arrive. 

L*amirai  avait  atteodu  longtemps  ses  troupes  à  t^iui»  que 
Bassac.  11  leur  avait,  la  veille  au  soir,  donné  ren- ' *'î^ap^"]^''*^'' 
dez-voufi  pour  la  pointe  du  joui*;  mais  neuf  heures  eniùî^fTt'u . 
étaient  sonnées  avant  que  son  monde  ne  fût  réuni,  pnerc^dédeio 
11  venait  d'être  iiifuriné  que  les  culliuliques  avaient 
passé  la  Charente,  et  n'en  était  que  plus  pressé 
d'exécuter  les  ordres  de  Gondé;  aussi  s' achemi- 
nait-il déjà  pour  rejoindre  le  prince,  iurs(ni'il 
aperçut  presque  en  même  temps,  et  son  arrière-- 
garde  qui  se  repliait  en  hâte,  et  l'ennemi  qui  fon- 
dait sur  elle.  Coliguy  voit  le  péril  :  sans  cependant 
suspendre  le  mouvement  commencé,  il  détache 
quatre  cornettes,  les  confie  à  l'intrépide  la  Noue, 
et  renvoie  dégager  les  troupes  compromises.  La 
charge  est  conduite  avec  vigueur  :  déjà  Guise  et 
Marligues  sont  repoussés,  lorsque  quatre  escadrons 
de  gendarmes,  amenés  k  leur  aide,  se  jettent  sur  le 
flanc  de  la  cavalerie  victorieuse  et  la  ramènent 
jusqu'au  ruisseau.  La  Noue  est  pris  avec  plusieurs 
autres;  l'infanterie  est  rompue;  les  Royaux  traver- 
scul  la  (juerlande  derrière  les  fuyaids  et  entrent 
avec  eux  dans  Bassac. 

Cette  complète  déroute  de  Tarrière-garde  force 
Tamii  al  de  s'airèter  pour  y  pourvoir.  Bassac 
perdu  le  découvre  d'un  côté,  et  de  l'autre  l'ex- 
trême droite  de  Farmée  royale,  qui  a  achevé  son 
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déploiement,  8*avance  rapidement,  menaçant  de 

le  déborder,  de»  lui  couper  la  retraite,  et  de  le 
pousser  dans  la  Gliarenie.  Dans  ce  moment  cri- 
tique, Coligny,  ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  aban- 
donner le  terrain  avec  une  précipitalion  qui  coû- 
tait surtout  à  son  amour-propre,  fit  prier  Condé 
d'amener  à  son  secours  tout  ce  qu'il  pourrait  réu- 
nir. Conservant  d'ailleurs  le  sang-froid  qu'on  de- 
vait attendre  d'un  homme  de  son  expérience  et  de 
son  courage,  il  donne  à  d'Andelot  cent  vingt  «  sa- 
lades »  et  un  régiment  d'infanterie  qu'il  avait  gardé 
avec  lui.  11  lui  prescrit  de  rallier  Karrière-garde  et 
de  reprendre  Bassac;  lui-même,  avec  tout  le  reste 
de  sa  cavalerie,  va  se  poster  un  peu  plus  loin,  au 
pied  des  collines  (pu  dominent  la  route  de  Jamac, 
pour  ralentir  les  mouvements  de  la  droite  catho- 
lique. 

DAttdeiui        Aussi  brave,  aussi  opiniâtre  que  son  fn''ro,  plus 
"'m^stion'Ôtr  enUaînant,  et  particulièrement  habitué  à  conduire 
'  ïr^rifSs^  les  gens  de  pied ,  d'Andelot  s'est  bientôt  acquitté 
^  lis^Mut  wjetés  '  de  sa  mission.  Guise  en  t\  ai  il  I  " allai re  lerminét?  sur 
pcwiuôndiTTriiic.  ce  point,  et  peu  disposé  à  obéir,  est  allé,  malgré 
Tavannes,  avec  une  partie  de  la  cavalerie  légère, 
chercher  un  nouveau  combat  à  la  droite  de  l'armée 
royale.  Martigues  seul  a  traversé  la  Gtierlande; 
entraîné  par  son  ardeur,  il  a  continué  la  poursuite 
et  dépassé  fiassac,  saus  attendre  que  l'infanterie. 
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retardée  par  le  passage  du  ruisseau ,  ait  pu  le  re- 
lever sur  ce  point  important.  Bientôt  il  est  re- 
poussé avec  perte;  Bassac  est  repris,  D'AadcIot  y 
loge  ses  fantassins  qui,  depuis  ce  moment,  se  con- 
duisent en  soldats  accomplis.  Brissac  Ty  attaque 
le  premier  avec  douze  ccnlâ  arquebusiers,  el  ue 
peut  gagner  un  pouce  de  terrain  ;  mais  Tavannes  a 
l'œil  à  tout  :  il  s'eiiipresst;  do  taire  soutenir  Brissac 
par  la  première  troupe  qu'il  rencontre  ;  ce  sont  les 
Allemands  du  rhingrave.  Après  une  lutte  héroïque, 
d'Andelul,  accablé  par  le  nombre,  abaiidunne  à 
Tennemi  les  ruines  du  village.  11  se  retire  avec 
ordre,  établit  son  infanterie  dans  les  haies  et  der- 
rière la  chaussée  de  i  étang  qui  couvre  Triac,  laisse 
près  de  là  Soubise  avec  ce  qui  reste  de  la  cavalerie 
de  rarriùrc-g^ardo,  et  court  au  galop  rejoindre  son 
frère.  Celui-ci  se  maintient  avec  peine  ;  vainement 
il  a  tenté  de  ralentir  la  droite  de  Fennemi  :  quelques 
cornetles  qu'il  avait  détachées  contre  elle  viennent 
d'être  écrasées;  Ghàtellier  qui  les  conduisait  a  été 
tué.  Cependant,  sur  toute  la  ligne,  un  moment  de 
calme  succède  à  l'ardeur  du  combat  :  Monsieur 
s'arrête  pour  reformer  sur  le  plateau  ses  troupes 
désunies  par  le  passage  de  la  Guerlande.  C'est  en 
cet  iniitaiiL  que  Coudé  arrivait  sur  le  champ  de 
bataille. 

I^e  pi  iuce  venait  de  quitter  Jarnac,  et,  rassuré 
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à  1  appel  d«  sur  ce  qui  pouvait  se  passer  vers  la  Charente  pac 
lamiraL        disposîtlons  pHses  et  par  la  présence  de  Tami- 

ral,  il  suivait  tranquillement  la  direction  qu'il  avait 
donnée  à  ses  colonnes,  lorsque  le  message  de  Goli- 
gny  lui  parvint  :  la  nature  de  cet  avis  ne  per- 
mettait pas  l'hésitation.  Indiquer  immédiatement  à 
toute*  Farmée  un  nouveau  point  de  concentration  en 
arnère  du  théâtre  actuel  de  ractiuu,  prescrire  à 
Tamiral  de  s'y  replier  en  disputant  le  terrain  de 
son  mieux,  y  rassembler  cependant  les  troupes  de 
la  tt  bataille,  »  pour  n'enlrer  en  ligne  lui-même 
que  quand  elles  seraient  toutes  réunies  :  voilà  ce 
qu'aurait  dû  faire  un  général  dans  des  circonstances 
ordinaires*  Quels  que  fussent  ses  efforts»  quelle 
que  fût  la  rapidité  de  sesmouvements^il  ne  pouvait 
empêcher  la  défaite  des  régimiiits  déjà  enga^é.^  : 
en  manœuvrant  ainsi,  il  était  au  moins  sur  d*en 
recueillir  les  débris;  en  opposant  vers  le  soir  des 
troupes  fraiches  aux  lèles  de  coloiuies  fatiguées  de 
Tennemi,  il  avait  la  chance  d'obtenir  à  son  tour  un 
avantage  partiel;  le  lendemain,  tandis  que  ses  ad- 
versaires se  seraient  ralliés,  il  aurait  continué  sa. 
retraite  avec  ordre  et  se  seraîts  mis  hors  de  leur 
portée.  Mais  il  ne  faut  pas  ju^Tcr  selon  les  règles 
ordinaires  de  la  guerre  la  conduite  d'un  chef  de 
parti  dans  une  guerre  civile.  Si  Condé  était  resté 
sourd  à  l'appel  de  son  lieutenant,  ou  s'il  y  eût 
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répondu  par  les  ordres  que  nous  venons  d'in* 

diquer,  c'était  mib  rupture  certaine  entre  lui  et 
TamiraL  Tous  les  ministres,  tous  les  exaltés,  pre* 
naient  le  parti  de  ce  dernier  :  son  revers  était  attri- 
bué à  l'égoisme  et  à  la  jalousie  du  pt  iiice.  En  butte 
aux  plus  odieux  reproches,  Gondé  eût  perdu  toute 
action  sur  son  parti.  Aussi  ne  balaiiça-t-il  pas; 
d'ailleurs  u  il  portoit  un  cœur  de  lion,  et  quand  il 
entendoit  qu'on  menoit  les  mains,  il  vouloit  estré 
de  la  partie  l  »  Envoyant  à  tous  les  détachements 
de  la  «  bataille,  »  infanterie  et  cavalerie.  Tordre  de 
retourner  immédiatement  et  de  se  diriger  en  toute 
liâte  sur  le  plateau  de  Bassac,  lui-même,  «  trop 
peu  paresseux^,  »  s'y  rend  au  grand  trot.  Un 
nouveau  messager  de  Coligny  Tarrête  :  Tamiral 
n'a  plus  d'espoir;  il  prie  le  prince  do  ne  pas  ten- 
ter un  effort  inutile  et  de  se  retirer  en  toute  bâte. 
Cet  avis  vient  trop  tard.  «  A  Dieu  ne  plaise,  ré- 
pond Gondé,  que  Louis  de  Bourbon  tourne  le  dos 
à  l'ennemi  !  »  et  il  poursuit  sa  course.  Cependant 
un  nuage  de  tristesse  obscurcit  son  visage,  si  ra- 
dieux d'habitude  en  semblable  occasion.  De 
secrets  pressentiments  l'agitent  :  il  fait  défendre 
aux  jeunes  princes  de  le  suivre  et  leur  prescrit  do 
se  retirer  à  Saintes.  Plusieurs  fois  dans  le  trajet 
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qu'il  parcourt,  il  dit  à  la  Uochetbucauld,  son  beau- 
frère  qui  marchait  auprès  de  lui  :  «  Mon  oncle 
a  fait  un  pas  de  clerc;  enfin,  le  vin  est  lire,  il  faut 
le  boire.  »  Mais,  à  la  vue  de  rennemi,  son  âme 
guerrière  étoulTa  ces  passagères  émotions.  D'un 
rapide  coup  d'œil  il  eiiibra.<se  le  champ  de  balaiile. 
Il  voit  le  corps  de  Tamirai  réduit  de  moitié  et  re- 
jeté sur  la  dernière,  sur  la  moins  forte  des  trois 
positions  qu'il  aurait  pu  défendre  dans  celle  mati- 
née. Devant  lui  l'armée  royale  se  présente  déjà 
nombreuse  sur  le  plateau;  ses  rangs  grossissent  à 
chaque  instant;  son  artillerie  va  la  rejoindre.  Guise 
conduit  sa  droite  et  cherche  à  se  jeter  entre  les 
collines  et  la  gaiiche  des  réformés,  décoii\  ei  le  par 
l'échec  de  Châtellier.  Du  côté  de  Triac,  Puyvault 
et  Soubîse,  jaloux  de  réparer  leur  faute  de  ta  nuit, 
se  maintiennent  encore  dans  les  haies  et  derrière 
la  chaussée  de  Tétang;  mais  ils  n'ont  avec  eux 
(jue  les  débris  de  I  iiilanteric  et  des  douze  cor- 
nettes, qui  combattent  depuis  plusieurs  heures , 
et  une  attaque  formidable  les  menace  :  devant 
leur  front  Moatpeiisier  a  joint  des  iroupes  fraîches 

4.  Fraocois  III*  du  nom,  comto  de  la  Rochefoucauld  et  de 
Roucv .  (Vo>6zla  noie  4  de  la  p.  400,  tome  I.)  Il  fui  tué  à  Paris  au 
massacre  de  la  Saint-Barthélemv.  Sa  veuve  étant  morie  au  mois 
de  novembre  de  la  même  année  I57i,  ce  fut  son  neveu,  Henri, 
prince  de  Condé,  qui  nomma  le  tuteur  de  ^  eafantâ  mineur.-:. 
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aux  escadrons  fatigués  de  Martignes,  aux  arque- 
busiers de  Brissac,  aux  retires  du  Rtiingrave; 
leur  flanc  est  menace  par  le  centre  catholique, 
où  Monsieur  se  trouve  en  personne,  et  que  dirige 
Tavannes. 

Coudé  n'amenait  ni  un  fantassin  ni  un  canon. 
De  toute  la  «  bataille,  »  il  n*avait  avec  lui  qu'une  '1;^'',^^^ 
ou  deux  coînpagiiies  d'ordonnance  et  quelques  sei-  "^Y^mbè'briie"* 
gneurs  et  genlilshonimes  qui  l'accompagnaient,  "ÏÎ^Ja'SS?* 
en  tout  trois  cents  chevaux.  Il  n'a  ni  le  temps  "ïï^'" 
d'attendre  ses  autres  troupes,  ni  le  loisir  de  se  re- 
tirer :  encore  quelques  minutes»  et  il  va  être  enve- 
loppé de  toutes  parts.  Aussi,  à  peine  arrivé,  il 
prescrit  à  Culi^ny  de  pousser  au  duc  de  Guise 
avec  toute  sa  cavalerie.  Pour  lui ,  il  va  dégager 
sa  droite  et  combattre  la  colonne  profonde  du 
duc  d'Anjou.  Il  demande  ses  armes.  Comme  on 
Ipî  présentait  son  casque,  le  cheval  de  la  Roche- 
foucauld lui  brisa  d'une  ruade  un  os  de  la  jambe  ; 
déjà  il  s'était  froissé  un  bras  dans  une  chute. 
Domptant  la  douleur,  il  se  retourne  vers^  les  gens 
d  armes,  et  montrant  tantôt  ses  membres  meuriris, 
tantôt  la  devise  :  «  Doux  le  péril  pour  Christ  et  la 
patrie,  »  que  sa  cornette  faisait  flotter  au  vent  : 
«Voici,  noblesse  iVançoise,  s'écrie-t-il ,  voici  le 
moment  désiré  1  Souvenez-vous  en  quel  état  Louis 
de  Bourbon  entre  au  combat  pour  Christ  et  la  pa- 
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trie  ^  !  »  Puis,  baissant  la  tctc,  il  donne  avec  ses 
trois  cents  chevaux  aux  huit  cents  lances  de  Mon- 
sieur. 

La  droite  dos  Une  charge  qu'il  conduisait  était  irrésistible  : 
tous  les  escadrons  qu'il  rencontre  sont  renversés  » 
après  d'héroïques  et  le  désordre  fut  tel  un  moment  parmi  les  catho- 
«tt  «tttouré!  pris  liques,  que  beaucoup  d'entre  eux  crurent  la  jour- 
née  perdue.  Mais  chaque  succès  affaibUt  le  héros 
de  cette  victoire  éj)hcmère  :  de  nouvelles  réserves 
lui  sont  opposées  et  déjà  ses  lianes  sont  découverts. 
L'amiral  a  complètement  échoué  dans  son  mouve- 
ment ;  sa  cornette  est  prise,  sa  troupe  rompue, 
lui-même  est  en  fuite.  D'autre  part,  Soubise,  en 
voyant  le  prince  s'engager,  avait  volé  auprès  de 
lui  avec  ses  cavaliers  :  par  là  il  avait  dégarni  la 
chaussée  de  Tétang.  Montpensier  la  force,  et,  tan- 
dis qu'il  débusque  l'infanterie,  les  reîtres,  qui 
Tout  suivi ,  prennent  de  revers  l'escadron  de 
Gondé.  Le  prince  a  son  cheval  tué  sous  lui  ;  au 
milieu  du  tumulte,  empêché  par  ses  blessures,  il 
ne  peut  en  remonter  un  autre.  Malgré  tout,  ses 
vaillants  compagnons  ne  l'abandonnent  pas;  les 
gentilshommes  du  Poitou  se  distinguent  par  leurs 
prouesses.  Soubise  et  douze  d'entre  eux  sont  pris 
couverts  de  blessures;  plus  de  cinquante  autres 

I.  D*AubigDé* 
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sont  tues;  un  vieillard,  nominé  la  Vergne,  qui  avait 
amené  vingt-cinq  fils  ou  neveux,  reste  sur  la  place 
avec  quinze  des  siens,  «  tous  en  un  monceau'.  » 
Demeuré  ])res(jue  seul,  adossé  à  un  ai-hre,  un  genou 
en  terre,  et  privé  de  Tusage  d'une  jambe,  Condé 
se  défend  encore  ;  maïs  ses  forces  Tabandonnent, 
lorsqu'il  aperçoit  deux  gentilshommes  catholiques 
auxquels  il  avait  rendu  service,  Saint-Jean  et 
d*Argenee.  îl  les  appelle,  lève  la  visière  de  son 
casque,  et  leur  tend  ses  gantelets.  Les  deux  cava- 
liers mettent  pied  à  terre  et  jurent  de  risquer 
leur  vie  pour  sauver  la  sieiuic;  d  autres  se  joi- 
gnent à  eux  et  s'empressent  d'assister  le  glorieux 
captif. 

Cependant  la  cavalerie  royale  continue  la  pour- 
suite :  les  compagnies  passent  successivement  au- 
près du  j^roupe  qui  8*est  formé  autour  de  Condé. 
Bientôt  celui-ci  aperçoit  les  manteaux  rouges  des 
gardes  de  Monsieur.  Il  les  montre  du  doigt;  d'Ar- 
gence  le  comprend  :  «  Cachez-vous  la  figure,  lui 
crie-t-il.  —  Ahl  d'Argence,  d'Argence,  réplique 
le  prince,  tu  ne  me  sauveras  pas.  »  Puis,  comme 
Céàar,  se  couvrant  le  visage,  il  attendit  la  mort  : 
rinfortuné  ne  connaissait  que  trop  bien  le  caractère 
perfide  du  duc  d*Anjou ,  la  haine  dont  il  le  pour- 
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suivait  et  ses  «  recommandafîons*  »  saiijçuinaires. 
Les  gardes  avaient  passé  outre,  lorsque  leur  capi- 
taine, Montesquiou  ,  apprit  le  nom  de  ce  prison- 
nier si  enlouré.  «  Tue!  tue!  niordioux!  »  sYcrie- 
t-il;  puis,  retournant  brusquement  son  cheval,  il 
revient  au  galop,  et  d'un  coup  de  pistolet  tiré  par 
derrière  ii  bris-e  la  lèle  du  héros. 

Singulière  destinée  de  cette  illustre  famille  l  Le 
chef  de  la  race,  le  premier  des  Gondé,  tomt>e,  dé- 
loyaleinent  frappé,  dans  une  guerre  civile,  en 
combattant  contre  le  Roi.  Ët  le  dernier  de  ses 
descendants,  après  avoir,  lui  aussi,  servi  sous  un 
drapeau  qui,  malheureusement,  n'était  pas  celui 
de  la  France,  devait  mounr  dans  les  fossés  de  Yin- 
cennes,  victime  d'un  attentat  que  Thisloire  a  juste- 
ment flétri  î 

L'année        Lcs  pcHes  des  réformés  étaient  moindres  qu'on 

protestante  se       ,  .  .  ,    ,  , 

lauie      n  aurait  pu  le  croire  après  un  tel  desastre,  et  ne 
sans  trop  d«  scmblcut  pas  avoir  dépassé  quatre  cents  hommes, 

pertes.  Jugement  .         •  .-i  i  j- 

suruconduito  prcsquc  tous  11  est  vrai  gentilshommes  distui^^ucs, 
^  condédaos  Lcur  artillerie,  qui  n'avait  pu  arriver  sur  le  champ 
c«tte  juurnôe.  ^  bataille,  était,  dès  le  soir  même,  en  sûreté  h 

Cognac.  La  plus  grande  partie  de  l'infanterie 
n'avait  pas  été  engagée.  D'Acier,  qui  accourait 

4 .  ff  It  {Mcnlesqtdou)  ii*hvoU  garde  de  le  fiillir  autrement  ; 
car  il  (Condé)  avoit  esté  fort  recommandé  k  pluâiours  des  fiivo- 
ris  dudit  Monseigneur  que  je  sçay...  »  (BranlAme.) 
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avec  six  mille  hommes  de  pied,  s'était  arrêté  en 
apprenant  la  fin  de  la  lutte  et  avait  recueilli  les 
débris  des  bandes  de  Puyvanit  ;  puis,  gagnant  Jar- 
nac  et  coupant  les  pouls  cierncrc  lui,  il  était  aussi 
entré  à  Cognac  par  la  rive  gauche  de  la  Charente; 
d'autres  détachements,  égarés  par  suite  de  la  dis- 
sémination de  Tarmée,  s'étaient  jetés  dans  Angou- 
léme;  ramiral,  suivi  jnscprk  la  nuit,  s*était  arrêté 
à  Saint-Sulpice,  sur  la  roule  de  8aint-Jean-d'An- 
gely.  Le  lendemain,  après  avoir  rallié  une  cavalerie 
encore  assez  nombreuse,  il  venait  rejoindre  les 
jeunes  princes,  déjà  retirés  à  Saintes.  L'armée 
protestante  était  donc  loin  d'être  détruite  ^  les  ca- 
tholi([ues  s'en  aperçurent  bien  quehjues  jours  plus 
tard.  La  u  rencontre  »  du  iâ  mars  1569  mérite  à 
peine  le  nom  de  bataille  :  ce  ne  fut  qu'une  série 
de  combats  soutenus  par  des  troupes  séparées  et 
surprises  contre  un  ennemi  qui,  déjà  plus  nom- 
breux, attaque  avec  toutes  ses  forces  réunies. 
Condé  a  sa  part  dans  le  niau\  ais  succès  de  la  jour- 
née par  ses  hésitations  des  jours  précédents  ;  mais 
il  fit  oublier  quelques  moments  d'indécision  par 
son  dévouement  et  par  sa  valeur,  i.a  véritable  res- 
ponsabilité revient  àTamiral.  Si,  comme  il  devait 
le  faire,  étant  trés-près  de  l'ennemi,  il  avait  veillé 
lui-même  à  l'exécution  des  dispositions  par  lui 
prescrites  le  iâ«  Farmée  n*aurait  pas  été  surprise  ; 
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les  hauteurs  en  face  de  Chàieauneuf  et  la  position 

de  liasiac  pouvaient  être  défendues  et  qui  Ut  us  eu 
temps  opportun;  la  retraite  pouvait  s'effectuer. 
ti  ce  ^rave  tort,  Coligny  joignit  la  faute  d'appeler 
à  lui  Gondé  avec  une  précipitation  regrettable,  et 
de  compromettre  l'armée  entière  et  son  chef  pour 
s'éviter  à  lui-même  un  échec  partiel.  Enfin  ses 
contemporains  l'accusaient  encore  d'avoir  conduit 
mollement  sa  dernière  charge*,  et  d'avoir  paru 
trop  préoccupé  d'assurer  sa  retraite,  alors  que  le 
prince,  engagé  par  son  imprudence,  succombait  à 
côté  de  lui.  La  valeur  de  Coligny  est  au-dessus 
d'un  soupçon  de  faiblesse  ;  mais  son  impatience  de 
toute  autorité,  son  caractère  jaloux  «  sont  asseï 
connus,  et  nous  n'avons  que  trop  vu  dans  nos  ar- 

1.  ('  \À\  lo>  t'iuuMiiis  voindrfint  à  la  rîuirçre  lo?;  premiers,  on 
l'on  du  qu  esloieiU  l'amiral  et  d  Andt'loL,  lorl  niolleinenl;  car 
comme  ils  furonl  à  la  langueur  des  lancés,  la  pluis  grande  pari 
tourna  à  ^'aucho...  >»  [Mémoires  de  Tavannes.  Relation  origi- 
nale du  maréchal,  déjà  cilée.)  —  Cette  conduite  de  Coligny 
fut  exploitée  par  les  catholiques,  et  lui  fut  reprochée  avec 
rassaisonnement  ordinaire  de  calomnies.  «  Nous  ne  pouvons 
passer  sous  sileooe  la  rencontre  de  Coignac,  où  cet  amiral 
laissa  trop  honteusement  tuer  un  prince  qu'il  avoit  aupara- 
vant trop  laschement  séduit,  et  lequel,  avec  an  peu  de  cœur, 
il  pouvott  deegvger  du  péril  oi^  il  estoit  tombé.  de 
quoy  ce  pauvre  prince  se  plaignoit  en  mourant,  et  qui  co- 
gneut,  mais  trop  tard,  que  iamais  ferme  hérétique  n'aima  les 
princes.  [AdvertUiement  des  eatholiquef  anghis,  pamphlet 
déjà  cité.) 
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niées  niodenies  ce  qui  peut  résulter  de  sem- 
blables dispositions.  C'est  maintenant  que,  resté 
seul  chef  réel  de  son  parti  et  de  son  armée,  l'ami- 
ral va  déployer  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
et  de  son  courage,  et  pendant  trois  ans  se  montrer 
si  ferme  et  si  habile,  que  ses  jidvcrscijivs,  d»'ses- 
pérant  de  l'écraser  par  la  force  ouverte ,  auront 
recours^  pour  en  finir  avec  lui  et  les  siens,  k 
un  aboiiJinablc  coup  d'éltit. 

Ce  qui,  aux  yeux  des  catholiques,  donnait  tant  RfTol  pnxinil  par  • 
d'importance  à  la  victoire  de  Jamac,  c^était  la 

fait 

mort  de  Condé.  Tous  cependant  ne  voyaient  pas  a  s.  s  (It'pouilles. 

.  •         1  *  1  ,    ,  t         Késumé  de  sa  vie. 

dans  ce  pnnce  le  «  grand  ennemy  de  la  messe  ^;  » 

tous  ne  jugeaient  pas  que  nos  discordes  ne  pussent 
avoir  d*issue  que  rcxterminalion  de  leurs  adver- 
saires :  quelques-uns  pensaient  au  contraire  que  sa 
mort  rendrait  un  accommodement  plus  diflîcile. 
Mais,  parmi  les  chefs  et  les  ardents  du  parti,  sa  fin 
fut  célébrée  comme  une  délivrance  :  un  Te  Deum 
solennel  iut  clianté  à  la  cour  et  dans  toutes  les 
églises  de  France.  Les  drapeaux  pris  furent  en- 
voyés à  Borne,  oii  le  pape  les  accompagna  en 

4.         «  L*an  mil  cinq  cent  soixante-neuf, 
Entre  larnac  et  Chàleauneuf, 
On  vit  porter  sur  une  asnesae 
Ce  grand  ennemy  de  la  messe.  » 

(Quatrain  du  temps.] 


Digitized  by  GdOgle 


t 

70  LES  PRINCES  DE  GONOË. 

puiiipc  à  Sainf-Pierre.  Des  processions  eurent 
lieu  à  Venise,  à  Bruxelles.  Quant  au  duc  d'Anjou* 
il  manifesta  sa  joie  avec  bassesse  par  le  traitement 
ignoble  qu'il  lit  essuyer  aux  restes  de  sou  parent 
vaincu,  d*un  prince  du  sang  tombé  les  armes  à  la 
main. 

Âu  premier  bruit  de  la  mort  de  Condé«  le  secré- 
taire du  duc  de  Montpensier,  Coustureau,  avait 
été  expédié  du  quartier  général  avec  le  baron  de 
Magnac  «  pour  sçavoir  le  vrai  de  cette  mort.  Nous 
le  Ireuvasmcs  là,  raconte-t-il*,  chargé  sur  un  asne, 
et  ledit  sieur  baron,  i  Hyant  (ail  arresler,  le  print 
par  les  cheveux  pour  lui  lever  le  visage,  qu'il  avoit 
tourné  du  costé  de  terre,  et  me  demander  si  je  le 
reconnoissois.  Mais  parce  qu'il  avoit  un  œil  hors 
de  la  teste  et  estoît  fort  défiguré,  je  ne  sceus  autre 
chose  dire,  sinon  que  c'estoit  bien  sa  taille  et  son 
poil,  et  que  du  reste  je  n*en  pouvois  parler.  » 
Cependant  les  récits  des  assistants  levèrent  tous 
les  doutes,  et  le  cadavre,  ainsi  jeté  sur  un  àne, 
bras  et  jambes  pendants ,  fut  porté  à  Jarnac«  oU 
Monsieur  logeait  le  soir  de  la  bataille.  Là,  le 
corps  de  Condé  lut  descendu  au  milieu  des  san- 
glots de  quelques  prisonniers  protestants*  dont 
deux  ofliciers  de  sa  prt)pre  compagnie,  Corbo/.uii 

1.  La  Vie  fff  Louis  de  liourfjon,  duc  de  Monlpcnsiev,  par 
Nicolas  Coustureau,  Rouen,  1642. 


L/iyiii^ed  by  Google 


LOUIS  DE  BOURBON.  17 

et  Clermont  d'Âmboise,  qui  baisaient  en  pleurant 
les  restes  inanimés  de  leur  vaillant  chef.  Ce  tou- 
chant spectacle  n'arrêta  pas  les  gro.-siers  quo- 
libets de  Monsieur  et  de  ses  favorisé  Pendant 
deux  jours,  les  dépouilles  du  prince  restèrent  dans 
une  salie  basse,  exposées  aux  uijures  de  Tair  et 
aux  plats  outrages  des  courtisans.  Le  duc  d*Ânjou, 
qui  associait  déjà  les  apparences  d'une  étrange 
piété  à  des  sentiments  aniichrétiens  et  à  des  vices 
contre  nature,  voulait  faire  bâtir  une  chapelle  sur 
le  lieu  même  de  l'assassinat.  Mais  on  lui  fit  com- 
prendre que  ce  serait  justifier  des  accusations 
trop  bien  fondées,  et  il  consentit  à  rendre  le  corps 
de  Condé  au  duc  de  Longueville,  son  beau-lrère, 
qui  le  fit  inhumer  avec  respect  à  Vendôme,  dans 
la  sépultui'c  de  ses  ancèlres. 

Le  traitement  fait  aux  restes  du  prince  causa 
presque  partout  un  profond  dégoût  :  la  plupart  des 

1.  Selon  la  Molto  Messemé,  au  tômoii^nago  dinjucl  nous 
aimons  à  nous  fier,  lo  duc.  de  Monlp/nsicr  ne  s'associ;i  |>as  à 
ces  ignobles  (l«'inoni5tralions.  L'amour  des  a  /lonnestes  pas!^e- 
tempt  "était  auprès  do  ce  [)riii(  0.  dans  toute  la  chalfur  de  l'ac- 
tion, lorsqu'on  vint  annoncer  la  iiioiî  do  Condô.  MutUfioMsier 
arcufdllit  celte  nouv.^lle  avec  frravifo  oi  mùnuî  avec  tristesse  : 
tt  I  outolois,  ajouta- t-il,  j'aimo  rni(Mi\  lo  savoir  là  où  il  rst  que 
s'il  oui  tourné  le  do»;  il  a  ou  ce  comfort  do  mourir  Vvpép  h  la 
m  lin  et  do  voir  maiots  .de  noi  réi^inienU  fuir  encore  une  foi» 
devaol  lui.  » 
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catholiques  en  rougissaient  ^.  D*ailleurs,  si  Ton 

exce[)te  (jiielques  fanatiques  et  quelques  ennemis 
personnels,  Condé  laissait  des  regrets  dans  tous 
les  partis.  Il  était  aimé  de  tous»  aimé  et  admiré 
de  beaucoup  ;  son  ëlogc  se  trouve  sous  la  plume 
de  Montluc,  comme  sous  celle  de  la  Noue.  On 
louait  sa  grandeur  d*âme,  son  humanité,  sa  cour- 
toisie, sa  nature  aimable  et  généreuse,  ses  bril- 
lantes qualités  de  soldat  et  de  général.  Nul  ne  le 
surpassa  en  courage  et  en  hardiesse ,  et  s'il  n'eut 
pas  cette  supériorité  rare  qui  fait  les  grands  capi- 
taines, s*i)  fut  souvent  incertain  dans  ses  projets 
ou  aveuglé  dans  l'action  par  son  ardeur,  on  ne 
saurait  nier  qu'il  n  eût  Tesprit  judicieux  et  plein 
de  ressources  dans  le  conseil,  et  qu'il  ne  fût  sou- 
vent inspiré,  toujours  admirable  d'audace  et  de 
persévérance  sur  le  champ  de  bataille.  Sa  conduite 
après  la  bataille  de  Saint-Quentin  et  à  celle  de 
Dreux,  la  journée  de  Saint-Denis  et  toute  la  se- 
conde guerre  civile,  le  choix  du  théâtre  de  la  troi- 
sième, quelques-uns  des  mouvements  et  des  com- 
bats de  cette  dernière  campagne,  eussent  suffi  pour 
illustrer  un  homme  de  guerre  :  plus  libre  comme 

1.  Dans  sioii  Iji  i)'s  des  diirh,  Bi  ;inlôm<»  lui-m^mo.  fwjrlant 
du  droit  qu'avait  Jariiac  d  einpnrtor  la  Cliàtoiiînoniyc  sur  un 
i\no,  ajout»'  trisiomont  :  ^  Cola  s'est  vu  Une  fois  eu  une  de  oos 
guerres,  je  ne  diray  point  où.  » 
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chef,  plus  maître  de  son  armée,  il  eût  sans  doute 
obtenu  des  succès  plus  fréquents  et  plus  complets. 

11  fut  dissolu  et  scandaleux  dans  ses  mœurs;  il 
agita  sa  patrie,  dont  il  ouvrit  les  portes  à  Fétran- 
ger  ;  il  combattît  contre  le  Roi,  et  il  eut  le  malheur 
de  quitter  la  religion  de  ses  pères  :  voilà,  les  ombres 
du  tableau.  Nous  ne  prétendons  pas  le  justifier; 
liiiiis  nous  dirons  que,  dcuis  ses  vices  ci  dans  ses 
fautes,  comme  dans  ses  vertus  ou  ses  belles  actions, 
il  fut  beaucoup  de  son  temps  et  de  son  pays.  Sans 
doute,  il  adopta  la  réforme  sans  conviction  reli- 
gieuse bien  ferme;  mais  ce  n'était  pas  seulement 
le  dépit  et  Tambîtion  qui  l'avaient  poussé  de  ce 
coté.  Kn  cotobattant  sous  Tétendai'd  des  protes- 
tants, il  ne  vengeait  pas  seulement  ses  griefs  per- 
suiinels,  il  luttait  aussi  pour  l'indépendance  de  la 
nation  et  de  la  couronne,  pour  l'hérédité  du  trône 
sérieusement  menacée  :  il  ouvrait  la  voie  à  Henri  IV. 
Quelque  jugeaient  qu'on  porte  sur  sa  conduite,  on 
ne  peut  qu'admirer  sa  constance  dans  les  revers, 
le  sentiment  élevé,  mais  exempt  de  morgue,  qu'en 
toute  circonstance  il  eut  de  sa  propre  dignité,  sa 
fermeté  à  soutenir  une  lutte  disproportionnée  a  avec 
plus  de  courage  que  de  forces*,  »  sa  fidélité  envers 
des  amis  qui  le  soupçonnaient  toujours  et  qui  Ten- 
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travaicnl  souvent.  Ml  puis,  s'il  ctail  <«  excellent 
chef  de  guerre,  »  ii  était  aussi  n  amateur  de 
paix*.  »  Nul  ne  se  montrait  plus  empressé  à 

I.  r,a  Noue.  —  Voici  du  reste  le  jugement  porté  sur 
Louis       prince  do  Condé,  pir  la  Noue,  iMonlluc  et  de  Tliou  : 

La  Noue.  «  Kn  h.irdiesse  aui  un  de  sou  siècle  no  le  s-ur- 
monta.  n\-  (M1  coiirioi^ic.  11  [mHoiI  forl  di-^iM Icmcnl.  |tlus  de  na- 
ture qu>^  (l  art,  o.->li>il  libérid  et  Irès-afTable  à  Ion  les  jtcr  onnes, 
et  avec  cela  excellent  ch  f  de  guerre,  néantnnniis  iim  ilinirde 
paix.  Il  port  nt  enrurc  niioux  en  adversité  qu'en  prip-pt'- 
ritc  T. ml  de  dism  [  crsonnajjes  (•alli(>li«|ues  el  luiL;iii'ni)t> 
que  nos  tcinpe-Us  civiles  ont  (Miij)()rles  doivei  I  v-lro,  re.urel- 
Ie7  ;  cnr  IN  liDiioroiriil  nostrc  Fr.mce,  el  t»u>sciit  aidé  h  l'ac- 
croislrc.  si  la  liiscDide  neust  excité  la  valeur  des  unsàdclruiro 
la  \  nieur  des  atitn'S.  » 

Monlluc.  «  IMusieurs  pensent  que  sa  mort  a  aHon.:;é  uos 
guerres;  mais  je  croy  que  s'il  eusl  vescu,  nous  oussi  »ns  vif 
nos  allaires  en  pire  estât;  ciir  un  prince  du  sang  comme  celuy- 
ià,  ayant  desjà  ce  grand  pany  dos  hu.riinnots,  eiisteu  beaucoup 
plus  de  créance  que  M.  l'admirai  n'eust.  Ce  [lauvre  prince  ay- 
moitsa  patrie  et  avoit  pitié  du  peuple...  Je  l'ai  cogneu  loas- 
jours  fort  débonnaire  :  la  jalousie  de  la  grandeur  d  aulruy  Ta 
perdu, et  si  en  a  perdu  bien  d'autres;  cependant  il  est  mort  au 
combat,  soustenant  une  mauvaise  querelle  devant  Dieu  ot  les 
hommes  :  c'éfitoit  dommage,  car,  s'il  eusl  esté  employé  ailleurs, 
il  pouvoit  servir  à  la  France.  » 

De  Tbou.  V  Hic  exîtus  fuit  Ludovici  Borbonii  Condaei,  re- 
giœ  stirpis  viri,  supra  natiilium  iiplendorem  magniludine  animi 
ac  virlute  illu^trissimi;  qui  fortiludine,  conslantîa,  ingénie, 
solertia,  rerum  usu,  comiiate,  facundla,  liberalitsite,  quœ  om- 
neis  stmul  virtutes  in  illo  uno  excellebant,  paucoi  sequaleîs, 
neminem,  sua  astale,  yel  inimiconim  confessione,  superiorem 
habuit.  » 


L/iyiii^ed  by  Google 


LOUIS  DE  BOURBON.  81 

éteindre  mi  feu  qu'il  n'avait  jamais  allumé  so:il  ; 
cette  crédulité  un  peu  naïve»  que  les  réformés  lui 
reprochaient  avec  tantd*aigreur,  attestait  du  m<»i)is 
^ofi  patriolisine.  Condé  •«  aimait  et  huuorait  Ij 
France  :  ce  fut  le  jugement  de  ses  contemporains; 
devant  la  postérité,  c'est  son  excuse  et  sa  gloire. 
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Deux  ».*nfaiiis  de  ^dxe  et  dix-sept  uns,  le  prince  de  Béarn  et  le  uouveau 
prince  de  Condé,  Henri  V,  sont  tMns  chefs  des  protestant;^ 
(mars  1509] ;  leur  situation  et  leurs  rapjiorts.  —  «  L<'s  pages  de 
Tamiral.  »  —  Ils  combattent  pour  la  proniièrc  fois  à  la  Journée 
d*Anuiy-te-Diic  (juio  1570).  —  Attitude  de  Coudé  peodant  la 
paii;  Gonfleoce  que  lui  témoigne  ranUral;  ferveur  de  ses  Gonvic^ 
tions  reKgleufles.  —  Son  mariage  avec  Marie  de  Glèves  Ijull- 
lel  iiti),  Mort  de  Jeanne  d*Albret  et  mariage  du  roi  de  l^avane. 
— >  Condé  à  la  cour;  son  courage  et  sa  fermeté  lors  de  la  Salni^ 
Barthélémy  (aoAt  157S)t  il  ii*abJoie  qu^an  mda  d'octobre.  — 
8i^  do  la  Rochelle  (1513);  les  deux  Bourbons  forcc^s  d*y  assister. 
—  Attitude  différente  do  Navarre  et  de  G)ndé;  griefs  et  tristesse 
de  ce  dernier;  le  duc  d'Anjou  et  Marie  de  Clèvcs.  —  Nouveau 
parti  du  duc  d'Alençon  ou  des  «  mécontents;  »  il  se  rapproche  des 
Montmorency  et  den  RonrhAns  ou  «  nouveaux.  »  —  Paix  (juil- 
Wl  1573  ;  Condé  est  n oniiiié  inopin'''nient  gouverneur  de  Picardie, 
•  t  se  rend  à  Amiens.  —  Conspiration  découverte  au  moment 
d'éclater  (mars  1574);  arre&tatioa  et  noble  attitude  do  Navarre; 
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Alite  de  Condé;  il  gigne  Strasbourg.  —  Prise  d*armee  des  mécoo- 
lenis  et  des  pretestents;  Gondé  est  procUtiné  leur  chef  (juil- 
let 1574).  —  Il  commence  assez  tard  ses  opérations,  et  y  réussit 
assez  mal.  Cinquième  édit  de  peix  (mai  157C).  —  Nouveaux 
griofs  de  (>)ii(lt-,  frustré  des  avantages  que  lui  assurait  le  traité 
i\o  ])n\\.  —  Déflance  dos  protestants  envers  Navarre;  leurs  sym- 
pathies pour  Cnndt''.  —  Marie  d<'  r!'»''Vfs  f'tait  niorto  «mi  l'absence 
de  son  époux  (octobre  lô7i;.  —  litai>lissement  de  Condé  k  la 
Rocheili-  et  dan^  l'ouef^t;  il  sert  de  prétexte  à  l'organisation  de  la 
Ligne.  Irritatiuu  gcticrak-.  États  de  Blois.  Négoriutious  offlcielles  et 
secrètes.  —  Nouvelle  guerre;  mauvais  succès  de  Cond^;  divisions 
des  partis;  paix  ioattendue  (septembre  1577).  —  Refroidissement' 
des  deox  cousins;  Gstberliie  veut  les  séparer  complètement.  Condé 
surprend  la  Fère  (novembre  1570).  —  «Guerre  des  amoureux;  » 
elle  force  Gondé  à  fuir.  Il  demande  du  secours  dans  les  Pays- 
BaSf  en  Angleterre*  en  Allemagne;  son  traité  avec  le  Palatin.-»  Il 
est  forcé  de  subir  la  paix  de  Fleix  (  novembre  1580)  ;  ses  relations 
avec  Navarre  et  avec  les  protestants  «mités.  —  Situation  de  la 
France,  des  Bourbons  et  des  partis  après  la  mort  du  duc  d'Anjou 
(1584);  le  Roi,  contre  son  gré,  se  livre  à  la  Ligue  par  le  traité  de 
Nemours  et  l'édit  de  juillet  (  ir>85\  —  Mcsur  s  privs  par  Navarre 
pour  soutenir  la  lutte;  sa  fidélité  aux  intrrrts  nationaux;  modéra- 
tion de  ^on  langage.  —  Brutnm  fitlmen.  Commencenieni  des  Iioh- 
tililés  (soptcuibre  15H5);  sucrés»  Ue  Coudé  on  Saintonge.  —  Dcsav- 
treuse  entreprise  d'Angers  ;  fuite  de  Condé  à  Guernesey.  —  Son 
retour  en  Saiutonge.  —  Son  mariage  avec  Charlotte  de  la  Trcmouilk' 
(mars  1580).  Les  partis  extrême»  également  mécontents  du  Roi 
et  du  roi  de  Navarre.  —  Armistice  (août  1586 }  ;  négociations  infruc- 
tueuses. —  Formation  de  trois  nouvelles  armées  royales;  espé' 
rances  de  Henri  m.  —  Opérations  insignifiantes  de  Joyeuse  en 
Poitou;  il  quitte  son  année  (août  1587);  Navarre  et  Gondé  re- 
prennent la  campagne.  —  Navarre  marcbe  sur  la  Loire  pour  ral- 
lier son  cousin  le  comte  de  Soissons;  le  prince  de  Conti  va  cber- 
cber  l'armée  d'Allemagne.  —  Joyeuse  renforcé  marche  vers  li- 
bourne,  où  l'attend  Matignon.  —  Après  avoir  rallié  son  armée, 
Navarre  marche  parallèlement  h  Joyensn,  et  le  devance  à  Coutras 
(10  septembre;;  résolution  de  donn<'r  haiaillo.  —  Dans  la  nuit. 
Joyeuse  (sept  mille  hommes^  marriie  sur  Coutras;  lurmée  pro- 
testante (cinq  nulle  cinq  cents  Uommoa)  prend  une  bonne  posi- 
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tion.  —  Bataille  de  Goutras  ('20  septembre) ;  canonnade;  Ruocès 
peu  idiporiant  de  l'uvaiil-garde  royale.  —  Harangue  de  ISavarre; 
Q  raaforce  sa  gaoehe.  —  CombAt  décisif  du  centre;  d^ate  de  - 
l^née  rayale.  —  R«neontre  de  Coudé  et  de  Saiol^Loc.  —  Sép»- 
ntioii  de  rarmée.  Projets  de  Goodé;  il  se  retire  malade  à  Saint* 
Jean-d*Angely;  sa  mort  (5  mars  1588).  —  Soupçons  d*empoison- 
nement}  le  pagv  Bdcastel  et  le  conlr<aeur  Brillands  poursuites 
dirigées  eontre  la  princesse,  qui  reste  sept  ans  détenue.  —  Senti- 
ments de  Henri  IV  pour  son  cousin.  Jugement  sur  ce  prince. 


Quelques  joui*s  après  le  désastre  de  Jar  naC,  Deux  enfant* 
les  principaux  officiers  protestants  se  réunirent  h.  ft  diz-^ept  ans, 
Tonnay-Charente,  auprès  de  Jeanne  d*Albret,  et  ot  le  noavoau 
proclamèrent  pour  leur  chef  le  jeune  fils  de  cette     Honri  I", 

•  ^  •        I  •       ji  1    <.  ji  •      sont  élus  chêb 

princesse.  Mais»  pleins  de  respect  et  de  reconnais-  d«*  ptMtMuu 

sauce  pour  la  mémoire  du  héros  qu'ils  avaient  leur situation'©! 
perdu»  ils  lui  associèrent  dans  le  commandement 
le  nouveau  prince  de  Condé.  Pendant  plus  de 
deux  ans,  la  double  signature  «  Henry,  Henry  de 
Bourbon,  »  flgura  au  bas  des  principaux  actes 
officiels  clu  parti  réformé^.  Les  deux  cousins 
avaient  à  peu  pies  le  même  âge  :  celui  qui  venait 


I.  M.  Berger  deXivrey  {LeUres  missiveê  de  Henri  IV,  1 1} 
publie  8ix  lettres  revêtues  de  cette  double  signature.  Nous 
en  donnons  trois  qui  ont  échappé  aux  recherches  du  savant 
académicien  (Toyez  Pièeee  et  documents  médite,  n*  IV).  U  y 
a  aussi  plusieurs  manifestes  et  pièces  ainsi  signés  qui  ont  paru 
dans  divers  recueils.  Souvent  encore  les  deux  Jeunes  princes 
signaient  séparément  des  lettres  semblables.  D'autres  fois  leurs 
noms  étaient  suivis  de  ceux  de  Goligny  et  des  princi|)aux  du 
parti. 
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U  hériter  du  nom  déjà  grand  de  Condé  était  Tainé; 
il  avait  près  de  dix-sept  ans^;  le  prince  de  Béai-n 
n'en  avait  que  seize.  Tous  deux  éluicnt  alerles,  dis- 
pos, bons  cavaliers,  habiles  à  manier  leurs  armes, 
fis  se  ressemblaient  peu  d'ailleurs  et  ne  s'étaient 
guère  encore  rencontrés.  Coudé  élail  de  très-pe- 
tite taille,  comme  son  père  ;  il  était  mince,  presque 
grêle  d'apparence,  et  les  traits  de  son  visage 
allongé  faisaient  devhier  une  sensibihté  excessive, 
une  organisation  nerveuse  et  délicate,  tandis  que 
la  stature  moyenne,  les  larges  épaules  et  la 
ligure  ronde  de  son  cousin  annonçaient  une  con- 
stitution robuste,  tremix'c  par  Tair  des  Pyrénées. 
Après  (juelques  années  passées  à  Paris,  où  il 
suivait  les  cours  du  collège  de  iNavarre,  le  fils 
de  Jeanne  d'Albret  était  revenu  à  onze  ans  dans 
îos  états  de  sa  mère.  Là,  dans  une  contrée  pai- 
sible, élevé  sous  Tœil  vigilant  et  sévère  de  celte 
princesse ,  il  recevait  les  leçons  de  la  Ciau- 
cherie  et  de  Florent- Chrétien,  ou  errait  libre- 
ment parmi  les  guérels  et  dans  les  montagnes  : 
jamais  éducation  plus  virile  n'avait  développé  une 
plus  heureuse  nature.  Rien  de  plus  triste  au  con- 
traire ([lie  Penfance  de  Condé  :  à  l'âge  oii  son 
cœur  commençait  à  parler,  à  douze  ans,  il  avait 

i.  ilèUiil  ne  le  i\)  déceiubre  \ 
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VU  sa  mère,  épuisée  par  le  chagrin  et  la  ma- 
ladie, languir  longtemps,  et  s'éteindre  enfin  dans 
les  bras  d^un  époux  qui  n'avait  fait  qu'apparaître 
à  sou  lit  de  mort.  11  n'avait  connu,  ni  les  soins 
maternels,  ni  les  douces  liaisons  et  les  rivalités 
inofiensives  du  collège,  ni  la  direction  assidue  et 
aifectueuse  d'uii  niailre  éclairé.  Son  père,  entraîné 
par  le  tourbillon  des  plaisirs  ou  des  affaires,  re- 
uiarié  de  bonne  h(Hir(\  le  laissait  entre  les  mains 
de  quelques  ministi'es  exaltés;  ses  frères,  beau- 
coup plus  jeunes,  étaient  encore  confiés  aux 
femoies.  Dès  ses  premières  années,  il  avait  subi 
les  rudes  épreuves  de  la  guerre  civile  ;  tantôt  en- 
fermé dans  Orléans  au  milieu  des  horreurs  d*un 
long  siège,  tantôt  errant  avec  une  troupe  de  fugi- 
tifs ;  et,  quand  son  père,  qu'il  connaissait  à  peine, 
l'avait  enfin  appelé  à  l'ai  inée  auprès  de  lui,  c'était 
à  la  veille  de  sa  mort.  A  dix-sept  ans,  il  n'avait 
encore  éprouvé  de  la  vie  que  les  douleurs,  et  de 
la  guerre  que  les  ruisèies. 

Le  premier  acte  pour  lequel  on  réclama  sa 
signature  et  son  intervention  était  un  sacrifice.  On 
demanda  au  jeune  prince  de  livrer  à  la  reine 
d'Angleterre  les  «  bagués  »  et  pierreries  qui 
étaient  alors  à  peu  près  son  seul  héritage.  Il  y 
œnsentit  sans  mot  dire.  Jeanne  d'Albret,  son  fils, 
ramiral,  se  dépouillèrent  aussi.  A  défaut  des 


»0  LhS  FlUiNCtS  UE  COSDJL 

places  fortes,  Elisabeth  se  contenta  des  diamants, 

et  prêta  vingt  raille  livres  ^ 

De  la  veuve  de  son  père,  Françoise  d'Orléans, 
Gondé  semble  n'avoir  reçu  ni  appui  ni  conseils; 
mais  la  reine  de  Navarre  le  regardait  en  quelque 
sorte  comme  un  second  fils*  À  la  première  nou- 
velle du  désastre  de  Jarnac,  elle  avait  écrit  au 
prince  de  Béarn  qu'il  devait  aimer  son  cousin 
comme  un  frère  et  «  nourrir  avec  luy  une  amitié 
liée  par  debvoir  de  sang  et  de  religion,  qui  ne  se 
sépare-  jamais  ^.  »  L'amitié  ne  se  commande  pas, 
et  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  jamais  été  très-vive 
entre  les  deux  co  i-ins;  mais  on  sait  combien  le 
prince  de  Béarn  était  soumis  à  sa  mère,  et,  tant 
qu'elle  vécut,  les  apparences  d'une  intimité  com- 
plète furent  strictement  conservées  par  les  deux 
princes  :  ils  n'avaient  qu'un  même  train,  leur  vie 
était  commune,  les  houiicuis  qui  leur  étaient  ren- 
dus parfaitement  égaux* 
•  LM  pag«*  de  La  seconde  prescription  de  Jeanne  d'Albret  était 
une  obéissance  complète  à  l  amiral.  Celle-ci  ne  fut 

1.  Le  prince  do  Condé  à  Cecil,  5  juin,  4  juillet  4569.  — - 
État  des  bagues  qui  ont  eslé  nu«>es  et  portées  en  Angleterre, 
1S  juin  4569.  —  Reçu  de  la  reine  Êlisalieth,  3  aoûi  4569. 
{Slale  paper  office  et  Musée  hrit<mnique,  Collan.) 

t.  Leilre  du  27  mars  i&69,JMlres  missivet  de  Henri  IV^ 
I,  61. 
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pas  moins  fidèlement  observée  et  par  son  fils  et 
par  son  pupille.  Dans  leur  entourage,  on  essayait 
bien  quelquefois  d'inspirer  à  ces  jeunes  gens  une 
ambition  prématurée;  on  les  excitait  à  prendre 
eux-mêmes  le  maniement  des  affaires;  mais  Coli- 
p^y  réprimait  facilement  ces  velléités  d*un  jour, 
î?oulilces  par  les  courtisans.  Jusqu'à  sa  mort,  suu 
autorité  resta  entière;  et,  bien  que  les  protestants, 
dans  leurs  relations  officielles  comme  dans  les  mé-  * 
moires  qu  ils  ont  laissés  à  la  postérité,  eussent  tou- 
jours  soin  de  dire  «  Tarmée  des  princes,  le  voyage 
des  princes,  n  ceux-ci,  dans  les  ranp^s  et  dans 
les  bivouacs,  étaient  communément  appelés  «  le^^ 
pages  de  Tamiral.  » 

Cependant  le  soin  de  conduire  ces  adolescents, 
qu*il  fallait  tout  à  la  fois  instruire  et  gouverner,  en 
leur  laissant  les  ap])arences  du  commandement, 
ce  soin  complexe  semble  avoir,  pendant  les  pre- 
miers temps,  causé  quelque  embarras  à  Goligny. 
Il  sentait  l)ieu  que  leur  présence  «  encourageait 
les  compagnons  ^  ;  »  mais,  soit  qu'il  craignit  d'ex- 
poser leur  vie,  soit  qu*il  ne  voulût  pas  leur  laisser 
prendre  trop  dMnfluence  sur  son  armée,  il  les  éloi- 
nait  dès  que  commençaient  les  actions  sérieuses. 
Ainsi  ils  ne  purent  faire  qu*une  apparition  au  siège 


4.  D'ÂQbigiié. 
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de  Poitiers,  et  dans  la  journée  de  Moncontour 
(fiO  octobre  1569),  après  avoir  pris  rang  à  la  tèie 
de  la  w  bataille,  »  ils  durent  se  retirer  subiienient, 
«  non  sans  larmes  et  sans  regrets,  ajoute  Thisto- 

rien  protestant,  et  avec  encore  plus  do  dominuge  à 
Tarmée  ;  car  il  se  trouva  tant  de  gens  qui  se  con- 
vièrent à  leur  escorte  qu'elle  en  fut  aiïoiblle.  »  Ce 

Us  combattent  fut  ik  Ai  iiay- Ic-Duc  (20  juin  1570)  que,  pour  ia 

pour 

la  première  fois  première  fois,  il  leur  fut  permis  de  combattre;  en- 

à  la  juuniéd 

«l'AmajN^Diic  core  Tamiral  avait-il  essayé  d'abord  «  de  les  faire 

(}wn  1670). 

simples  spectateurs.  »  Mais  il  avait  alors  trop 
peu  de  monde  avec  lui ,  et  la  situation  était  trop 

criti(jiie  [iuiir  (ju'il  songeât  à  dctacliei  mio  escorte. 
Nous  dirons  un  mot  de  cette  rencontre  et  des  cir- 
constances qui  la  précédèrent;  car  les  deux 
jeunes  gens  durent  y  trouver  d'utiles  enseiijne- 
ments. 

Après  les  désastres  de  Tannée  1569,  la  fermeté 
de  Jeanne  d'Albrct,  la  résolution  de  Coligny  et 
rinaction  du  duc  d*Anjou  avaient  sauvé  Tarmée 
protestante.  Mais  la  guxîrre  n'est  plus  possible  sur 
cet  étroit  théâtre  de  Poitou  et  de  Saintonge  :  un 
dessein  plus  vaste  que  des  conquêtes  de  villes 
remplit  le  grand  esprit  de  Tainiral ,  et  il  l'exé- 
cute avec  un  rare  bonheur.  Laissant  de  bonnes 
garnisons  à  la  Rochelle  et  à  Angoulème,  les  deux 
seules  places  que  le  parti  eut  conservées  dans 
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l  oues!»  il  emmène  avec  lui  les  deux  princes  et 
tout  le  reste  de  ses  forces.  Malgré  la  maladie  quî 
le  dévore,  malgré  la  rigueur  de  la  saison  et  les 
efforts  de  ringéiûeux  Montluc,  une  marche  admi- 
rable, qiron  a  nommée  «  le  voyage  de^  princes,  n 
le  conduit,  à  travers  la  Guyenne,  ie  Languedoc,  le 
Dauphiné  et  le  Lyonnais,  jusqu'au  cœur  du 
royaume.  La  cour  avait  laissé  «  roulor  sans  em- 
peschement  cette  petite  pelote  de  neige;  en  peu  de 
temps  elle  s*étoit  faite  grosse  comme  une  mai- 
son*. »  Knfin  oii  prit  Talarnie  à  Paris  :  une  armée 
de  quinze  mille  hommes,  avec  douze  canons,  fut 
formée  dans  TOrléanaîs  et  dirigée  contre  les  ré- 
formés. Le  maréchal  de  Cessé,  qui  la  comman- 
dait, apprit  h  Autun  que  Tennemi  l'avait  dépassé 
et  marchait  sur  Amay-le-Duc  pour  gagner  la 
Charité.  Cette  dernière  ville  était  la  place  d'armes 
des  réformés  dans  le  centre;  il  fallait  combattre 
raiiiiral  avant  qu'il  [)ùt  s*y  jeter.  Cossé  revint  en 
toute  hâte  pour  lui  barrer  le  chemin;  mais, 
n'ayant  pu  le  prévenir  à.Arnay-le^Duc,  il  prit  po- 
sition au  nord-est  de  celte  petite  ville,  auprès  du 
\iliage  de  Clomot.  Coligny  mit  hai*diment  ses 
troupes  en  bataille.  A  la  belle  artillerie  royale  il 
n'avait  pas  un  canon  à  opposer;  les  nombreux  dé- 
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tacheinents  qu'il  avait  recueillis  en  Languedoc,  en 
Dauphlné,  et  tout  récemment  encore  les  quinze 
compagnies  que  Bricquemault  lui  avait  amenées 
de  la  Cliai'ilé  n'avaient  fait  que  remplir  les  vides 
causés  dans  les  rangs  protestants  par  ies  escar- 
mouches, les  désertions,  les  intempéries,  les  fati- 
gues de  plusieurs  mois  de  route.  Aussi  toutes 
ses  forces  se  bornaient-elles  à  deux  mille  cinq 
cents  arquebusiers  et  quatre  mille  cavaliers,  dont 
la  plupart  encore  étaient  fort  mal  montés.  Mais  le 
choix  du  terrain  et  la  valeur  des  combattants  sup- 
pléèrent à  l'infériorité  du  nombre.  Un  ruisseau 
sinueux  arrosait  le  pied  de  collines  boisées  et  met- 
lait  en  mouvement  des  moulins  échelonnés  sur  ses 
bords;  des  étangs  formés  par  les  eaux  ralenties  en 
rendaient  le  passage  difficile.  L'amiral  prit  posi- 
tion entre  deux  de  ces  moulins,  qu'occupait  une 
partie  de  ses  arquebusiers;  le  reste  de  son  infan- 
terie, était  jeté  dans  les  bois;  sa  cavalerie  occupait 
les  collines,  dont  les  replis  lui  donnaient  un  abri 
contre  les  boulets  ;  en  sorte  que  Tarmée  royale  ne 
pouvait,  ni  tirer  parti  de  son  artillerie,  ni  profiter 
de  sa  supériorité  numérique  pour  déborder  les 
ailes  de  Fennemi  ;  car  la  nature  du  cours  d*eau  n» 
permet  tait  de  le  traverser  que  devant  le  front  des 
huguenots.  Les  moulins  et  les  bois  furent  bien 
défendus  :  si  les  catholiques  forçaient  sur  un 
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point  rinfanterie  protestante,  ils  étaient  aussitôt 
chargés  par  la  cavalerie  et  repoussés  avant  d'avoir 
pu  se  déployer.  C'est  dans  ces  engao^eineiits  que 
les  deux  jeunes  Bourbons  mirent  pour  la  pre- 
mière fois  répée  à  la  main.  Ils  s'y  comportèrent 
avec  la  valeur  hérédilaiie  de  leur  race  :  Cundé 
était  à  la  léte  du  second  échelon  de  cavalenie,  le 
prince  de  Béam  dirigeait  le  premier.  Le  combat 
dura  ainsi  tout  le  jour,  avec  assez  de  perte  pour 
les  assaillants  et  peu  de  dommage  pour  leurs 
adversaires  :  la  nuit  vînt  sans  que  ceux^i  fussent 
entamés.  Le  lendemain,  avant  le  jour,  les  réformés 
prenaient  le  chemin  d'Autun,  sans  que  les  troupes 
de  Cosse,  épuisées  par  les  attaques  de  hi  viille, 
pussent  les  suivre  à  temps;  peu  de  jours  après, 
ils  entraient  à  la  Charité. 

Ce  succès,  car  c'en  était  un  fort  important  et  Attitude  de  condé 

,.  lA.i  !•       j         È       *  A»         pendant  la  paix. 

assez  gloneux,  hâta  la  conclusion  des  négociations  sonisoiemeot. 

entamées  depuis  quelque  temps,  et  valut  aux  hu-  qac  lai  témoigne 
gucnots  des  conditions  excellentes.  Dans  la  paix,  pen-  <>ur  de  M* 
Condé  resta  ce  qu*il  avait  été  pendant  la  guerre,  le  religiensM.  Son 
compa.sj;non  du  |)rince  de  Béarn,  le  fils  adoptif  et  Mane de uevcs 
soumis  de  Jeanne  d'Albret  et  de  l'amiral.  6es  ^^""^ 
frères  étaient  toujours  loin  de  lui,  et,  plus  que  la 
distance,  réducatiuu  qui  était  donnée  à  ces  jt  unes 
princes  les  séparait  de  leur  ainé  ;  car,  bien  qu'on 
eût  laissé  auprès  d'eux  quelques  vieux  serviteurs 
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protestants  de  leur  père,  ils  étaient»  comme  di- 
saient les  huguenots,  «  nourris  à  la  romaine.  »  Dès 
le  mois  de  juin  j569,  le  cardinal  de  Bourbon  avait 
prié  te  Roi  de  lui  confier  tes  enfants  en  bas  âge 
qu  avait  laissés  son  frère*.  Non-seulement  le  Roi 
agréa  cette  demande,  mais  la  princesse  douai* 
rière*  ne  paraît  pas  y  avoir  fait  d'opposition.  Aii  mo- 
ment de  la  moi't  de  son  mari,  elle  avait  témoigné 
une  grande  chaleur  pour  la  cause  des  réformés^ 
et  s'était  placée  tout  d'abord  sous  la  protection  de 
la  reine  filisalxMli  ^  ;  puis  elle  s'était  promptement 
refroidie,  avait  quitté  la  Rochelle,  et,  résidant  tantôt 
iL  la  i  OUI  .  tantôt  dans  ses  terres  de  Brie,  elle  parta- 
geait avec  le  prélat  y  son  beau-frère ,  la  direction 
de  Féducation  toute  catholique  que  recevaient  ses 
fils  cl  heaux-lils-'^.  Elle-même  n'allait  ni  au  prêche, 
ni  à  la  messe,  et  vivait  dans  un  relâchement  de 

4.  Norreys  à  Ceci!,  14  juin  4359.  Slaie  paper  ofee. 

2.  La  princesse  de  Condé  &  la  reine  ÉUsabellii  4  S  avril  4569. 
Siate  paper  o/fce.  (Voyes  Pièces  ei  documenis,  n*  V.) 

3.  Us  étaient  cinq,  deus  du  premier  lit,  savoir  :  Fnincois  de 
Bourbon,  prince  de  Conti,  né  le  44  août  4558,  et  Charles  de 
Bourbon,  né  le  30  nîars  4562;  trois  du  woiid  lit,  savoir  : 
Chartes  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  né  le  3  novembre  4566, 
Louis  et  Benjamin  de  Bourbon.  —  Sur  réducation  de  ces 
jeunes  princi's,  voyez  Ips  lettres  do  la  princesse  douairière  de 
Condé  que  nuus  publions  parmi  les  Piécei  et  documents. 
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croyance,  et,  assurait-on,  de  mœurs,  dont  la  reine 
de  Navarre  s'indignait  fort^  et  qui  ne  devait  pas 
'  moins  révolter  Fâme  sincèrement  pieuse  de  Gondé. 
La  doctrine  calviniste  s*était  fortement  imprimée 
dans  le  cœur  de  ce  prince  ;  les  leçons  qu'il  avait 
reçues,  non  moins  que  ses.malheurs,  avaient  excité 
en  lui  une  vive  ferveur;  son  esprit,  naturellement 
enjoué,  s'était  assombri,  et  il  confondait  dans  une 
même  liorreur  le  vice,  le  plaisir  et  le  papisme. 
Ainsi  tout  1  éloignait  de  la  cour,  et  la  couliance  que 

4 

lui  montrait  Goligny  ajoutait  encore  au  charme  des 

«  mélancoliques  heures  »  (c'était  son  mot)  qu'il  pas- 
sait èt  la  Rochelle.  L'amiral  avait  apprécié  Tardeur 
reh'gieuse  et  la  fermeté  de  Gondé  :  il  semblait  se 
préparer  à  lui  léguer  le  comma^idement  des  réfor- 
més de  Touest.  C'est  Gondé  qui,  en  son  absénce, 
transmettait  ses  ordres,  et  lui  rendait  compte  de 
tout  ce  qui  se  passait  ;  ils  échangeaient  des  lettres 
fréquentes,  et  le  jeune  lieutenant  témoignait  une 
louchante  sollicitude  pour  son  vieux  général^.  Le 

4.  «  Vostre  cousine  la  marquise  est  tellemeot  changée  qu'il 
Q*y  a  apparence  de  religioDf  sinon  d'autant  qu'elle  ne  va  point  à 
la  messe;  car,  au  reste  de  la  fiicon  de  vivre,  elle  est  comme  les 
papîatee^  et  la  princesse  ma  sœur  encore  pis....  »  (Jeanne  d'Al- 
bret  à  son  fils,  Blois,  8  mars  457t.  Letlreê  mitsives  de 
Hemi  IV,  I,  33.) 

%,  Nous  publions  parmi  les  Pièces  et  documents,  n<*  VI, 
une  de  ces  lettres,  à  laquelle  nous  avons  emprunté  quelques 
fi.  7 
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prince  n'eût  donc  jamais  songé  à  quitter  la  Rochelle 
sans  une  invitation  pressante  de  sa  protectrice. 
Or  Jeanne  n*avait  pas  voula  conclore  l'union  dë  ' 
son  fils  avec  la  sœur  du  Koi,  sans  assurer  en 
même  temps  les  destinées  de  son  cher  neveu. 
Elle  avait  obtenu  pour  lui  la  uiaiu  de  sa  cousine, 
Marie  de  Glèves,  marquise  dlsles,  fille  de  Fran- 
çois, premier  duc  de  Nevers,  et  de  Marguerite  de 
Bourbon^,  jeune  feaniie  accomplie,  riclie  et  4'une 
rare  beauté.  Condé  accepta  avec  joie,  et  s'assura 
du  consentement  de  la  princesse  douairière ,  qu'il 
avait  retrouvée  en  se  rapprochant  de  la  cour; 
celle-ci  voulut  même  que  le  mariage  se  fît  chez  sa 
mère,  la  marquise  de  Rothelin,  calviniste  zélée  et 
inébranlable.  Au  mois  de  juillet  iô72,  les  noces 
furent  célébrées  dans  le  beau  château  de  Blandy 
(près  de  Mclun),  qui  avait  toujoiu-s  été  un  des  plus 
sûrs  asiles  de  la  religion  professée  par  les  nou- 
veaux époux. 

Mort  rie  -  Cette  union,  toute  protestante,  fut  comme  une 
«l  mariage  du  fête  de  famille  pour  les  chefs  réformés,  et  cepen- 

Roi  de  Navarre.    ,      .     n       ,  i*       -i  11  1 

Coudé àia cour,  daut  cllc  S  accomplissait  sous  de  lugubres  auspices. 
«tM^ewilTéion  Celle  qui  lavait  préparée  avec  un  soin  tout  mater- 

.  détails;  Toriginiil  est  conservé  dans  la  BibKotbèque'de  Berne 

{Collection  BonyarSj,  t.  CXLI.) 

h .  Marguerite  de  Bourbon  était  sœur  de  Louis  I'"",  prince  de 
Gondé. 
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nel,  Jeanne  cfAlbret,  n^avait  pu  y  assister:  un  mal  deia 
violent  et  rapide  l'avait  enlevée  un  mois  auparavant,  ^(mm^*)"^ 
De  sinistres  rumeurs  circulèrent  à  cette  occasion  :  'L'^^d^w 
personne  dans  k-  parti  ne  doutait  qUe  la  reine  de 
Navarre  n*eôt  été  victime  d*un  empoisonnement. 
Cependant  rien  n'éclata  ;  on  redoutait  tout  de 
Catherine,  mais  on  commençait  à  compter  sur  le 
Roi*  qui  semblait  être  fatigué  de  la  domination 
de  sa  mère  et  se  méfier  de  la  faction  de  Lorraine. 
D*ail leurs  T amiral,  las  de  la  guerre  civile,  tout 
plein,  cette  fois,  d*un  noble  et  patriotique  pro-> 
jet  qu'il  poursuivait  avec  sa  ténacité  habituelle, 
voulait  braver  tous  les.  périls  personnels  pour 
obtenir  que  la  France  intervînt  dans  les  Pays-Bas. 
11  lui  fallait  avant  tout  la  confiance  du  Roi.  Pou- 
vait-on refuser  le  gage  que  donnait  ce  prince  de 
ses  bonnes  dispositions,  la  main  de  sa  sœur,  de 
sa  «  Margot,  »  oflerte  à  celui  que  les  réformés  en- 
touraient de  tant  d'espérances?  Tout  se  prépara 
pour  la  conclusion  du  mariage  dont  on  parlait 
depuis  si  longtemps;  les  principaux  d'entre  les 
protestants  affluèrent  à  la  cour  ;  le  nouveau  roi  de 
Navarre  s'y  rendit  ;  Gondé  raccompagnait. 

Qui  ne  connaît  ces  fêtes  nuptiales  si  brusque- 
ment interrompues  par  une  elTruyablc  scène  de 
carnage,  le  meurtre  de  Tamiral,  Tarrestation  des 
deux  Bourbons,  tous  leurs  amis«  tous  leurs  servi- 
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teurs  massacrés  sous  leors  yeux  dans  la  cour  du 
Louvre  ?  Ni  l'âge  ni  le  rang  ne  furent  respectés  : 
les  assassins  pénétrèrent  dans  la  chambre  de  Mar* 

guérite,  et  un  vieillard  nommé  Briuu.  qui  n'avait 
jamais  quitté  le  jeune  prince  de  Conti  ^,  «  ayant 
passé  les  quatre-vingts  ans  et  blanc  comme  neige, 
fut  poignardé  ayant  à  son  col  cet  enfant,  qui  met- 
toit  ses  petites  mains  en  avant  des  coups^.  »  C'est 
dans  cette  terrible  épreuve  que  se  révéla  le  carac- 
tère obstiné  et  fier  de  Condé.  Alors  que  tous  étaient 
frappés  de  terreur;  alors  que  les  plus  indignés  du 
crime  se  montraient  le  plus  empressés  à  le  glorifier 
en  public  ;  que  le  président  de  Thou  «  qui  pieu- 
roit  et  soupiroit  à  la  maison,  »  venait  à  la  tète  de 
sa  compagnie  louer  le  Roi  de  son  action,  discou- 
rant sur  cette  sentence  :  «  Qui  ne  sait  dissimuler 
ne  sait  régner  ^;  >y  quand  déjà  Tattitude  de  Navarre 

1.  Le  second  (rère  de  Coudé  et  comme  lui  fils  d  Éléonore  de 

Royo.  • 

2.  D'Aubigné. 

S.  Christophe  de  Thou,  péro  de  r historien.  C'est  par  une 
citation  latine  que  le  &ible,  mais  honnête  président  exprimait 
plus  tard  sa  vraie  pensée  sur  ]*attenUt  du  Si  août  4572.  Lors- 
.  qu*on  lui  pariait  de  la  Saint-Barlhélemy,  il  avait  coutume  de 
répondre  par  ces  beaux  vers  de  Stace  : 

Ezcidal  ilL-t  dies  mevo,  nec  postera  credant 

SacttUI  not  oerta  twnma»  

{Silvanm  tib.    u.  vers  8S.> 

4.  D*Aubigné. 
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était  passive  et  résignée,  Gondé  seul  résistait. 
Dans  îa  nuit  même  de  la  Saint-Barthéieniy,  con- 
duit devant  le  Roi  et  violemment  interpellé,  il 
répondit  avec  tant  de  hauteur  que  Charles  IX» 
outré ,  le  congédia  par  ces  terribles  paroles  : 
«  Enragé  séditieux»  rebelle»  fils  de  rebelle»  si  dans 
trois  jours  vous  ne  changez  de  langage,  je  vous 
ferai  étrangler.  »  Le  délai  fut  un  peu  plus  long  : 
un  ministre  converti  au  bruit  des  arqueb'usades» 
'  des  Roziers,  fut  chargé  d'instruire  dans  sa  nou- 
velle croyance  le  roi  de  Navarre  et  Catherine  de 
Bourbon»  le  prince  et  la  princesse  de  Condé,  «  afin 
cic  leui'  donner  une  plus  honorable  couverture  de 
changement.  »  Déjà  toutes  les  abjurations  avaient 
eu  lieu;  on  était  au  mois  de  septembre;  seul  de  sa 
famille,  Coudé  persistait  dans  son  refus.  Le  Roi  le 
manda  de  nouveau  ;  dès  qu'il  le  vit,  il  s* élança 
vers  lui  :  «  Messe,  mort  ou  bastille,  s'écria-t-il 
en  blasphémant,  choisissez  l  —  Dieu  ne  permette 
point»  mon  Roi  et  mon  Seigneur,  répondit  froide- 
ment le  prince,  que  je  choisisse  le  premier!  des 
deux  autres,  soit  à  votre  discrétion,  que  Dieu 
veuille  modérer  par  sa  providence!  »  Dans  sa 
fureur,  le  Roi,  a-t-on  dit,  demandait  ses  armes 
pour  le  tuer»  ipais  la  Reine  se  jeta  aux  pieds  de 
son  époux  et  Tarrêta.  On  emmena  Gondé.  Rentré 
chez  lui,  il  eut  avec  des  Roziers  un  long  entretien» 
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à  ia  suite  duquel  il  céda  enfin,  et»  a  lui  mettant  sa 
condamnation  sur  la  téte,  s*exempta  de  la  Bastille 

préparée  ^  »  Le  29  septembre,  il  assistait  avec  le 
roi  de  Navarre  à  la  messe  solennelle  de  la  Saint- 
MiclicI,  t'I .  le  3  octobre,  les  iiuuveaiix  convertis 
jécrivaient  au  pape,  pour  déplorer  leurs  erreurs  et 
oiïrir  une  complète  soumission.  Gondé  et  Marie  de 
Clèves  téuloignùreut  leur  douleur  tl  avoir  contracté 
mariage  sans  la  consécration  de  TÈglise.  Le  pontiïe 
accorda  l'absolution  et  la  dispense,  et,  le  4  dé- 
^  cembre,  le  cardinal  de  Bourbon  leur  donna  la 
bénédiction  nuptiale  dans  Téglise  Saint-Germain- 
,  des-Prés2. 

Si.  Ke  de  la       «Pendant  deux  mois  une  horrible  et  cruelle 

Hci  1073); 

les  deux     tempeste  courut  toute  la  France*;  »  tant  de  mas- 

i;irho:is  fon  és 

assisi«r.    sacres  pouvaient  faire  croire  que  le  parti  protes- 

Atytttdediflftwnte  i  r  r 

de  Navarre  taut  était  détrult  Dour  jamais.  La  noblesse  guer- 
eltristesM    rîère,  qui  en  était  la  milice,  était  décimée  ;  ceux 

de  (  0  dernier 

Leducd-ADiouiît  qui  avaient  échappé  au  couteau  étaient  captifs 

Marie  de  Clèves. 

OU  en  fuite.  Mais  la  bourgeoisie  réformée,  là  oit 

elle  était  cuujpiu.le  et  dominante,  n'avait  pas  été 

4.  D'Aulîigné. 

î.  Les  nc(('S  el  dispem  e  du  nuiridiji'  cou jienné ,  tutiUnicté , 
el  ccldbi'f'  pnr  l'aurlorilt'  ti/ioslolit/ur ,  cntn'  Irès-îiofdes  et 
trf^ff-ildislrrs  f/enri/  dr  lionrhofi  el  Marii'  de  (.b  i  es,  prince 
et  pri/ir<-sse  de  Condé.  Lyon,  par  Benoisl  iligaud,  4573. 

3.  Mézci-ay. 
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atteinte  :  elle  résista.  Hiitre  autres  villes,  la  Ro- 
chelle ne  put  être  ni  surprise ,  ni  désarmée  par 
des  concessions  plus  ou  moins  sincères;  pour  la 
réduue»  il  fallut  recouiir  à  d'autres  moyens  que  la 
trahison  et  l'assassinat.  Une  «rmée  fut  réunie  en 
PuiLuu  SOUS  les  ordres  de  Monsieur  :  on  pensait 
que  le  vainqueur  de  Jamac  et  de  Moncontour 
aurait  facilement  raison  de  cette  poignée  de  bour- 
geois rebelles,  et,  pour  leur  ôter  tout  espoir,  leurs 
anciens  chefs,  les  Bourbons  convertis,  reçurent 
l'ordre  de  suivre  l'armée. 

Refuser  Tobéissance  ou  s'y  dérober  par  la  fuite 
était  impossible  :  les  princes  n'avaient  pas  auprès 
d'eux  un  anii^  un  serviteur  auxquels  ils  pussent  se 
fier,  et  la  surveillance  exercée  sur  eux  depuis  le 
jour  de  la  Saini-Barthélemy  ne  s'était  pas  relâchée 
un  instant.  Cependant  le  traitement  n'était  pas  égal 
pour  tous  les  deux.  Le  roi  de  Navarre  avait  obtenu, 
sinon  plus  de  liberté,  au  moins  plus  d'é^^arcls.  Les 
courtisans  le  trouvaient  bon  compagnon  ;  il  plai- 
sait aux  dames,  le  Roi  l'aimait,  les  zélés  ne  le 
redoutaient  pas,  et,  si  l'on  voulait  baiouer  trop 
criiment  a  le  roitelet,  »  il  savait  mettre  les  rieurs 
derson  côté  par  de  vives  reparties.  Quant  aux  leçons 
de  sa  mère,  quant  aux  préceptes  des  ministres,  il 
semblait  avoir  tout  oublié,  et,  à  le  voir  se  plier  si 
bien  à  cette  vie  nouvelle,  supporter  si  facilement 
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la  mauvaise  fortune,  les  plus  clairvoyants  pou* 

vaient  s'y  méprendre  et  croire  que  le  plaisir  était 
sa  seule  pensée.  Au  contraire,  Gondé  ne  changeait 
pas  :  c'était  toujours  la  même  humeur  austère  et 
chagrine;  il  cachait  mal  sa  répugnance  pour  la  vie 
de  la  cour  et  pour  les  pratiques  religieuses  qui  lui 
étaient  imposées.  Rien  dans  sa  conduite  ne  pou- 
vait atténuer  les  hauics  qui  s'attachaient  à  son 
nom.  Aussi  ne  renconb*ait-il  ni  ménagements,  ni 
-  sympathies,  et,  pour  coiuble  d'affront,  le  duc 
d'Anjou  s'était  épris  de  sa  jeune  femme,  et  la 
poursuivait  ouvertement  de  son  insolent  amour. 

11  y  avait  alors  à  la  cour  un  clerc  de  vingt-sept 
ans,  appelé  Philippe  Desportes,  qui  avait  appris 
en  Italie  à  faire  facilement  des  vers  «galants  et  j)as- 
sionnés,  et  qui  restera  un  des  plus  agréables  poètes 
du  XVI*  siècle.  Desportes  était  pauvre  ;  il  voulait 
être  abbé,  et  sa  muse  complaisante  servait  les 
amours  des  derniers  Valois,  comme  plus  tard  nous 
verrons  celle  de  Malherbe  se  prêter  aux  caprices 
de  Uenri  IV.  Dans  sa  carrière  de  poète  entremet- 
teur, il  avait  débuté  par  des  stances  destinées  à 
réconcilier  Charles  1\  et  Marie  Toiichet,  nn  nio-  . 
ment  séparés;  aujouid'hui  il  fait  ciixuler  une 
élégie  oîi,  sous  les  noms  d'Eurylas  et  d'Olympe, 
figui'ent  deux  personnages,  trop  faciles  à  recon- 
naître. Le  titre  seul.  «  première  aventure,  »  était 
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déjà  une  allusion  ;  car  la  belle  Marie  de  Clèves 

était,  disail-ûii,  la  seule  qui  eut  encore  touché  le 
cœur  du  duc  d'Anjou  ^.  Dès  les  premiers  vers,  con- 
sacrés à  Eurylas,  chacun  avait  nommé  le  jeune 
et  brillant  vainqueur  de  Jarnac  et  de  Moncontour, 
et,  sous  les  traits  ridicules  du  mari  d'Olympe,  il  était 
évident  que  le  poëte  avait  voulu  [)eindre  le  carac- 
tère sombre  et  jaloux  du  prince  de  Coudé.  La  sœur 
d* Eurylas,  Fleurdelis,  pseudonyme  assez  trans- 
parent de  la  reine  Marguerite,  prétait  à  l'ai'deur 
de  son  frère  le  concours  de  son  expérience  ;  elle  ' 
reprochait  à  Olympe  sa  froideur,  et, 

nus  saTftoie  aux  effets  de  Tamoureuse  flamme, 

elle  r éclairait  de  ses  conseils.  Ces  avis  n'auraient 
été  que  trop  bien  écoutés,  s'il  fallait  en  croire  Des^ 
portes  et  les  vers  où  il  décrit  une  prétendue  entrevue 
des  deux  amants  dans  une  chambre  du  Louvre, 

Au  fond  du  vieux  palaÎB,  autrefois  le  séjour 
Des  demi-dieux  de  France  

* 

\,  Élégies,  livre  II.  —  Plu?  tard,  Desportes  rima  sonnet  sur 
sonnet  en  l'bonneur  de  Renée  des  Rieux,  dite  ia  belle  Château^ 
neuf,  qui  fut  aimée  du  duc  d'Anjou.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  bien 
nanti  de  riches  abbayes,  il  voulut  racheter  les  erreurs  de  sa 
Jeunesse  en  composant  dee  poésies  religieuses,  beaucoup  moins 
luest  et,  il  faut  le  dire,  beaucoup  moins  attrayantes  que  ses 
Premières  Œuvres. 
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Nous  sorames  loin  de  nous  rendi^e  au  témoignage 
isolé  de  Desportes,  et  nous  ne  voulons  voir  dans 
les  lascives  images  où  il  se  complaît  qu'une  licence 
poétique  fort  peu  estimable.  Mais,  lorsqu'il  encou- 
rageait de  tels  vers,  Monsieur,  assurément,  ne  fai- 
sait pas  rnystèie  de  son  amour  :  tous  les  contem- 
porains sont  d*accord  à  cet  égard.  Sa,  passion  avait 
éclaté  avec  une  violence  que  rien  ne  semblait  de- 
voir arrêter,  quand  survint  Tordre  de  partir  pour 
le  siège  de  la  Rochelle.  £n  suivant  le  duc  d'Anjou, 
Cundé  eut  au  moins  la  consolation  de  savoir  Marie 
de  Clèves  à  Tabri  d'odieuses  entreprises.  Pourtant, 
quelle  amertune  dut  remplir  son  cœur  lorsqu'il 
se  retrouva  devant  cette  ville  qui  était  pour  lui 
comme  une  seconde  patrie  !  quelle  douleur  de  voir 
en  face  de  lui,  derrière  les  murailles,*  ces  gentils- 
hommes de  baintonge  dont  les  irères  succombaient 
si  vaillamment  à  Jarnac,  ces  bourgeois  qui  l'avaient 
si  souvent  accueilli  avec  enliiousijisme  lors(|u*il 
accompagnait  Jeanne  d'Albret  au  milieu  d'eux! 
Forcé  de  combattre  ses  amis,  conduit  contre  eux 
par  celui  qu'il  pouvait  regarder  à  bon  droit  comme 
le  meurtrier  de  son  père  et  qui  aujourd'hui  vou- 
lait séduire  sa  femme,  il  recherchait  le  péril  en 
homme  las  de  la  vie.  D'ailleurs  il  était  convaincu 
qu'on  voulait  se  défaire  de  lui  ;  quelques  historiens 
assurent  qu'il  fut  empoisonné;  lui-même,  se  sentant 
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malade,  n*en  doutait  pas,  et  préférait  mourir  en 

soldat.  «  Mes  enne^nis,  disait-il,  n'ont  que  faire 
de  m'envoyer  à  la  brèche  et  aux  coups;  je  veux 
aller  devant  eux,  et  m'exposer  à  tous  risques.  >» 

Cependant  le  siège  de  la  Uochelle  durait  depuis 
quatre  mois,  et  nen  n  annonçait  qu  il  dût  réussir.  ou 

Non-seulement  Tarniée  royale  était  décimée  par  la  lise  rapproche 
maladie  et  par  des  assauts  sans  résultat;  mais  etde» Bourbons 
rattitude  de  la  noblesse  qui  entourait  Monsieur  **"  *  * 
devenait  inciuiétanle.  Tn  parti,  chaque  jour  plus 
nombreux,  se  groupait  autour  du  duc  d'Aiençon, 
le  plus  jeune  frère  du  Roi,  qui,  paraissant  à  Far- 
mée  pour  la  première  fois,  semblait  y  avoir  apporté 
beaucoup  plus  de  goiki  pour  Tintrigue  que  pour  la 
guerre.  Ces  «  mécontents  »  comptaient  sur  le  con- 
cours de  la  puissante  et  nomijreu.se  famille  des 
Montmorency^  qui  depuis  la  Saint-Barthélemy  se 
tenaient  à  Técart,  retirés  dans  leurs  terres  ou  dans 
leurs  grands  gouvernements,  et  sur  l'appui  des 
huguenots  épars  et  cachés  dans  diverses  provinces. 
Des  agents  furent  envoyés  en  Poitou,  en  Saintonge 
et  en  Gascogne  pour  y  remuer  les  débris  du  parti, 
et  des  ouvertures  furent  faites  aux  «  nouveaux  :  » 
c'est  ^insi  qu'on  appelait  dans  le  camp  les  deux  > 
Bourbons  et  ceux  qui,  comme  eux,  avaient  récem- 
ment abjuré  le  protestantisme.  Le  roi  de  Navarre 
accueillit  ces  insinuations  avec  sa  prudence  ordi- 
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naire  ;  Condé,  moins  maître  de  lui  et  blessé  jus- 
qu'au cœur,  «  ne  parla  que  trop  haut^.  » 
paix  Plusieurs  projets  furent  formés  ;  niais  ils  n'avaient 
condé  est  nommé  roçu  aucuD  Commencement  d  exécution  lorsque  sur- 
gouverneur  de  Vlllt  la  J3ai\  (juillet  1  o / »5) .  L  elf'ctiun  du  duc  d  An- 
^ra^Amta.  jou  au  trône  de  Pologne  avait  foui*ni  un  prétexte 
pour  lever  ce  malencontreux  siège;  les  Roche- 
lois  obtinrent  de  fort  bonnes  conditions,  non- 
seulement  pour  eux,  mais  aussi  pour  le  parti  pro- 
testant, que  déjà,  dans  plusieurs  provinces*,  on 
retrouvait  organisé  comme  par  le  passé.  Les  troupes 
furent  séparées  ;  les  princes  et  les  courtisans  revin- 
rent à  Paris,  puis  accompagnèrent  jusqu'en  Lor- 
raine le  nouvel  élu,  qui,  non  sans  peine,  s^était 
décidé  à  partir  pour  son  brillant  exil.  Gondé  fut 
du  voyage.  En  lui  faisant  ses  adieux,  le  roi  de  Po- 
logne lui  apprit,  à  sa  grande  surprise,  qu'il  avait 
obtenu  pour  lui,  de  son  frère,  la  restitution  du  gou- 
vernement  de  Picardie  et  la  permission  de  s'y 
rendre  immédiatement^.  Peut-être  Gondé  devait-il 
cette  faveur  aux  charmes  de  Marie  de  Clovcs  ; 


1.  D'Aubigné. 

2.  Le  <3  novembre  4579,  en  réclamant  la  resliluliou  de  ce 
gouveroement,  Condé  rappela  il  à  la  Reine  mère  qu'il  l'avait  ob- 
tenu  «  par  le  moyen  du  Roi.  »  Le  Roi  était  alors  Henri  IIL 
Lettre  autographe,  Archives  de  Condé.  (Voyez /'i^ces  et  docu- 
mêtUs,  n«  IX..} 
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peut-être  aussi,  en  accordant  au  prince  son  appui» 

ce  protecteur  inattendu  n  as  ait-il  fait  qu  obéir  aux 
conseils  de  la  Reine  sa  mère.  Catherine  songeait 
sans  doutQ  à  troubler  Kunion  alarmante  qui  régnait 
entre  les  «  mécontents,  »>  les  «  nouveaux  »  et  les 
huguenots,  entre  le  duc  d'Alençon,  les  Montmo- 
rency et  les  Bourbons;  elle  voulait  enlevei-  au 
roi  de  Navarre,  qulon  croyait  irrésolu  comme  son 
père«  Tappui  et  les  conseils  d*un  parent  dont 
on  redoutait  la  fermeté.  Condr^  partit  donc  pour 
Amiens  vers  la  iin  de  Tannée  iô73;  mais  son 
départ  ne  changea  rien  aux  projets  des  nouveaux 
alliés  ;  la  conspiration  commencée  sous  les  murs 
de  la  Aochelle  continua  ses  progrès,  et  le  complot 
allait  éclater,  quand  la  lâcheté  du  duc  d'Alençon  fit 
tout  avorter  (mars  i57ii).  Le  roi  de  Navarre  fut  com^it»iiùù 
arrêté  et  interrogé;  mais,  au  lieu  de  se  défendre moteaid^ecirtèr 
ou  de  dénoncer,  il  fit  de  sa  vie  un  récit  pathétique  i"*"?^''*!'» 
et  fier  qui  émut  le  Roi  et  confondit  ses  ennemis*  Ce  ''tl^^T^" 
discours  fut  une  révélation  :  sous  la  forme  habile    %  g^^^* 
dont  la  reine  Marguerite,  selon  le  bruit  de  la  ^'^o"'» 
cour,  avait  su  revêtir  les  pensées  de  son  époux, 
on  sentit  pour  la  première  fois  battre  le  grand 
cœur  de  celui  qui  avait  inspiré  ces  quelques  pages 
et  trouvé  de  tels  accents  pour  les  dire.  Nous  ne 
pouvons  raconter  ici  la  conduite  de  iienri  IV  pen- 
dant les  quatre  années  qui  s'écoulèrent  après  la 
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Saint-Barthélémy  :  la  part  du  blâme  serait  grande; 

mais,  au  milieu  de  faiblesses  et  d*entraînements 
regrettables,  il  sut  éviter  tout  ce  qui  ressemblait  à 
une  bassesse  ;  il  dissimulait  sans  trahir,  il  cédait 
sans  s  iiumiliei";  parini  tant  de  corruption,  avec  la 
situation  inouïe  qui  lui  était  faite,  les  ruses  et  les 
ménagements  qu'elle  lui  imposait,  c'était  un  pro- 
dige de  conserver  à  la  fois  sa  vie  et  son  honneur. 
Dans  cette  dernière  circonstance,  son  attitude  fit 
un  singulier  contraste  avec  celle  du  duc  d' Alençon  : 
autant  le  roi  de  Navarre  avait  montré  de  noblesse 
et  de  pnidence,  autant  celui-ci  fit  voir  de  thnidité 
et  d'indiscrétion.  Compromis  par  la  déclaration 
de  ce  triste  prince  et  par  celles  des  deux  victimes  ' 
qui  ont  laisse  leur  nom  à  cette  conspiration,  la 
Mole  et  Goconnas,  Gondé  put  cependant  se  sauver 
d*Amiens  au  moment  où  on  allait  Tarréter;  il  par* 
vint  à  gagner  Strasbourg;  lèi,  les  franchises  des 
villes  impériales  le  mettaient  à  Tabri  de  tout  péril. 
pnsG-ûurmos      Dès  qu'îl  eut  atteint  cet  asile,  il  écrivit  au  Roi 

d4>s mécontents «l    _    i  .  .  «i  .  > 

dc!?  protostant«.  uuc  lettre  respectueuse,  et  il  en  reçut  une  réponse 
e,tp,^u«*  leur  beaucoup  plus  bienveillante  qu'il  n'aurait  pu  Fat- 
(juillet ^514).  tendre  :  Charles  l\  l'excusait,  l'engageait  à  rester 
fjdèle  à  la  foi  catholique  et  à  se- rendre  auprès  du 
'  roi  de  Pologne,  qui  lui  avait  ouvert  ses  états.  Mais 
Condé  avait  l'àme  trop  haute  pour  accepter  cette 
hospitalité,  qu*il  savait  être  un  piège  tendu  à  son 
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honneur,  et  sa  piété  était  trop  vive  pour  qu'il  pût 
continuer  la  pratique  d'un  culte  qu'il  abhorrait  :  à 
peine  libre,  il  était  revenu  publiquement  et  avec  joie 
à  la  religion  qu'il  n'avait  jamais  cessé  de  professer 
dans  son  cœur.  Il  était  pauvre  et  sans  ressources; 
mais  il  comptait  sur  l'assistance  des  princes  pro- 
testants :  il  s  adressa  à  la  reine  Elisabeth,  au 
Palatin;  il  écrivit  aussi  à  ses  coreligionnaires  de 
France ^  Dans  tout  le  midi,  dans  l'ouest,  ceux-ci 
étaient  en  armes.  C'était  le  jom*  même  où  le  com- 
plot devait  éclater,  le  mardi  gras,  que  les  arresta- 
tions avaient  été  faites  à  la  cuui';  le  temps  niaïKjiia 
pour  donner  contre-ordre  dans  les  provinces,  et  le 
mouvement  commença  partout.  Les  protestants 
cette  fois  n'étaient  pas  seuls  ;  les^  Montmorency 
avalent  été  trop  compromis  par  les  aveux  du  duc 
d'Alençon  et  de  la  Mole,  pour  qu'il  leur  fut  permis 
de  reculer  :  l'aîné  de  la  lamille,  iùançois,  était  en 
prison  ;  mais  deux  de  ses  frères,  Thoré  et  Méru, 
s'étaient  réfugiés  en  Allemagne,  où  ils  levaient  des 
soldats,  et  le  plus  puissant  de  tous,  Damville, 

I.  On  trouve  dans  V Histoire  de  la  Popélinière  an  grand 
nombre  de  dépêches  et  de  mémoires  écrits  on  signés  par  )e 
prince  de  Gondé  pendant  ces  deux  ans  qu'il  passa  en  Alsace  et 
en  Suisse.  M.  de  Basiard  (mort  en  Chine  depuis  que  ces  lignes 
ont  été  écrites,  et  fort  regretté)  en  a  publié  d'autres  dans  sa  Vie 
de  Jean  de  Ferriéres,  Ijù  plus  grand  nombre  est  resté  inédit. 
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qui  exerçait  dans  son  gouvernement  de  Languedoc 
Tautorité  des  grands  vassaux  du  moyen  âge,  fuiit 
par  se  déclarer  après  quelques  hésitations.  Le  duc 
d'Alençon  rt  lo  roi  de  Navarre  étant  toujours  re- 
tenus à  la  cour,  Condé  était  le  seul  prince  que  les 
mécontents  pussent  mettre  à  leur  tête.  Proclamé 
d'abord  par  rassemblée  de  Milhaud  (juillet  1574) 
a  chef  et  gouverneur  général  des  églises  de  France,  » 
il  fut  ensuite  reconnu  «  protecteur  de  Tassociation 
du  clergé  et  des  catholiques  paisibles  avec  les 
églises  réformées  du  royaume  »*  (janvier  1575). 

Condé  coaimeme  Toutcfois  il  ue  put  ôu  nc  sut  pas  faire  ce  qu'on 
assez  tard,    attendait  de  lui*  Tandis  que  Damville  guerroyait 

mii'cï^'ui'èmT  en  Languedoc,  Montbrun  en  Dauphiné  et  la  Noue 
(ili^i5i6)*    en  Poitou,  nous  le  voyons  errer  pendant  plus  de 

^  deux  ans  entre  Strasbourg,  Berne  et  Bâle,  fort 

affairé  toujours,  conférant  fréquemnieiit  avec  le 
vieux  Bèze,  recevant,  haranguant  des  députations, 
des  ministres  venus  de  la  Rochelle,  expédiant  de 
tous  côtés  le  vidaine  de  Chartres ,  Beauvoir  la 
Nocle,  et  les  autres  agents  infatigables  qui  depuis 
douze  ans  couraient  TEurope  en  quête  d'alliés  pour 
les  huguenots,  enrôlant  des  Suisses,  concluant 
avec  le  Palatin  un  accord  odieux  quand  il  n'eût 
pas  été  absurde  et  inexécutable',  puis  envoyant 

I.  Entre  autres  concessions  exorbitantes,  il  garantissait  k  ce 
prince  allemand  la  possession  des  Trois  Évèchés,  que  l'Empire 
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au  Roi  des  ambassadeurs  et  d'interminables  mé- 
mokes,  en  ua  mot,  négociant,  organisant  beau- 
coap^mais  ne  parvenant  pas  à  entrer  en  campa  gne. 
Son  père,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  faire  des 
traités  et  des  levées,  se  fût  jeté  là  où  se  donnaient 
et  se  recevaient  les  coups. 

Jamais  parti  n'avait  trouvé  des  circonstances 
plus  favorables.  Charles  IX  était  mort.  Après  avoir 
passé  plusieurs  mois  et  dépensé  des  sommes 
énormes  dans  un  fastueux  voyage,  Henri  III  s'oc* 
cupait  moins  de  remettre  Tordre  dans  le  royaume, 
que  de  régler  Tétiquette  de  sa  maison  et  de  prési- 
der à  des  cérémonies  religieuses,  quMl  entremêlait 
de  cyniques  débauches.  Le  duc  d'Alençon  avait  pu 
fuir  de  la  cour  (septembre  1575),  et,  malgré  les 
justes  et  vives  défiances  qu'inspirait  son  caractère, 
Tadhésion  du  frère  unique  d'un  roi  sans  enfants 
donnait  une  grande  force  aux  confédérés.  C'était  le 
moment  d^agir.  Grâce  à  Tor  d*Élisabeth,  Gondé 
avait  enfin  réuni  une  petite  armée;  mais,  au  lieu 
d'entrer  en  France  avec  tout  son  monde,  il  se 

leoait  tant  à  enlever  à  la  France.  L'orignal  de  ce  traité  se  con- 
serve à  la  Bibliothèque  impériale  (Golberl,  Ts  399);  je  ne 
crois  pas  qvCW  ait  été  publié;  mais  il  est  fort  connu.  Bn  le 
lisant,  on  ne  sait  qu*admirer  le  plus,  ou  de  l'outrecuidance  des 
prétentions  du  Palatin,  ou  de  la  naïveté  avec  laquelle  il  semble 
recevoir  les  chimériques  engagements  de  ses  alliés. 

11.  8 
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borna  à  détacher  deux  ou  trois  mille  chevaux  « 
quMI  envoya  à  Monsieur  sous  les  ordres  de  Thoré. 

Ce  mouvement  incomplet  et  inopportun  valut  aux 
confédérés  un  grave  échec,  et  un  facile,  mais 
éclatant  succès  à  leurs  ennemis.  Thoré  fui  ballu 
par  le  duc  de  Guise  à  Dormans;  la  plupai*t  de 
ses  retires  s*engagèrent  dans  les  rangs  des  catho- 
liques ;  lui-m(^me  ne  put  juindre  Monsieur  qu'avec 
une  poignée  de  cavaliers. 

La  ténacité  du  moins  ne  manquait  pas  à  Condé  : 
malgré  l'échec  de  Thoré,  il  parvint  à  refaire  une 
armée  «  et  franchit  enfin  la  frontière.  Mais  les 
sommes  qui  lui  avaient  été  avaiicéos  jiar  la  reine 
d'Angleterre  et  par  les  princes  protestants  étaient 
complètement  épuisées  :  «  Je  suis  entré  en  Alle- 
magne, disait-il,  avec  iiuitante-quatre  écus;  j'en 
suis  sorti  avec  un  florin.  »  Aussi  ses  soldats,  n'étant 
pas  payés,  se  livraient  à  des  excès  qui  surpassaient 
tout  ce  qu'on  avait  encore  vu.  11  traversa  ainsi  la 
Lorraine,  le  Bassigny.  la  Bourgogne  et  le  Bour- 
bonnais, épuisant  et  désolant  le  pays,  sans  combat 
d'ailleurs.  Mayenne,  qui  l'observait,  avait  trop  peu 
de  monde  pour  l'attaquer,  et  Condé  était  un  géné- 
ral trop  novice  ou  trop  peu  maître  de  son  armée  in- 
disciplinée pour  engager  une  action  le  premier^. 

4.  Lui-même  sontait  son  impuissance.  Voyez  sa  leUreau 
Palatin  du  9  avril        {Pièces  et  documents,  n<*  VU). 
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Enfin  il  atteignit  le  but  qu'il  poursuivait,  et  fit  sa 
jonction  avec  Monsieur,  qui ,  sans  coup  férir,  ob- 
tint  le  cinquième  édit  de  pacification  (mai  1576) . 

Quatre  ans  après  la  Saint-Bartlièlemy,  les  pro-  Nouveaux 
testants  recevaient  les  conditions  les  plus  avanta-  ^'"'^ftiirf  "'^'^ 
geuses  qui  leur  eussent  encore  été  accordées.  Maïs  'r^^^I^Sr 
le  libre  exercice  de  la  religion  réformée  n'était  pas 
la  seule  concession  que  Ton  eût  arrachée  au  Roi. 
Les  confédérés  s'étaient  assuré  de  scandaleux  béné- 
lices,  et  Condé  avait  bien  droit  à  une  part  dans  ce 
pillage  du  trésor  et  dans  ce  démembrement  des 
attributions  de  la  couronne.  Le  traité  lui  garantis- 
sait la  restitution  de  son  gouvernement  de  Picardie, 
avec  Péronne  comme  place  de  sûreté,  et  une  grati- 
fication de  cinq  cent  mille  livres.  Cependant  il  ne 
toucha  pas  Targent,  son  autorité  ne  fut  pas  recon- 
nue en  Picardie,  et  les  portes  de  Péronne  furent 
fermées  à  ses  gens.  Faiblesse  et  déloyauté  tour  à 
tour,  c'est  l'histoire  du  règne  de  Henri  III  :  jamais 
on  ne  vit  Tautorité  royale  tomber  plus  bas  en 
France. 

Condé  se  montra  fort  sensible  à  ce  manque  de 
foi.  Le  duc  d'Alençon»  comblé  de  faveurs  et  déjà 
nanti,  devait  faire  une  entrée  triomphale  à  Bourges; 
il  voulait  que  le  prince  l'accompagnât.  «  Mon- 
sieur, repartit  Condé,  je  connois  le  peuple  de 
Bourges  si  mal  afiectionné  à  ceux  de  ma  religion  ; 
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il  s'y  pourroit  trouve i  (juelque  coquin  qui,  faisant 
semblant  de  viser  ailleurs,  me  donneroii  dans  la 
lêle.  Le  coquin  seroil  pendu  ;  mais  cependant  le 
prince  de  Gondé  seroit  mort.  Je  vous  prie.  Mon- 
sieur, que  je  ne  fasse  pas  pendre  ce  coquin  pour 
l'amour  de  moi;  »  et  il  s'en  alla  rejoindre  le  roi 
de  Navarre  en  Guyenne. 
Défiances  Bien  que  ce  dernier  fût  hors  de  la  cour  depuis 
«iv«n  Navam;  trois  mois  dcja,  il  n  avait  pris  aucune  part  a  cette 
•TmiNitbiMpoiir  guerre  sans  combats  et  sans  gloire;  il  fut  peu  mêlé 
k  ces  négociations  sans  franchise.  Gomme  il  n'a- 
vait pas  fait  profession  de  protestantisme  et  qu'il 
n^avait  pu  s*entendre  avec  les  confédérés,  personne 
ne  stipula  pour  lui.  et  la  resUtution  oUicielle  de 
son  gouvernement  de  Guyenne  ne  fut  que  la  con- 
séquence d'une  mesure  cjf^nérale.  Il  eût  bien  voulu 
conserver  cette  situation  neutre  et  indépendante  « 
qui  convenait  à  son  caractère  et  à  ses  opinions;  mais 
les  Rochelois  le  forcèrent  à  se  prononcer.  Déjà*  il 
leur  avait  annoncé  sa  visite,  lorsqu'on  lui  fit  com- 
prendre que  la  capitale  des  réformés  ne  pouvait 
ouvrir  ses  portes  à  un  prince  qui  depuis  trois  mois 
vivait  sans  religion ,  et  autour  duquel  on  voyait 
«  tant  de  gens  qui  avoient  joué  du  couteau  ;i  la 
Saint-iiarthélemy  ^  »  Henri  hésita  d'abord.  Ken- 

I.  D'Aubigiië. 
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trer  daiis  le  giron  de  l'église  calviniste,  c'était  se 
séparer  des  seigneurs  catholiques  qui  étaient  avec 
lui  et  bien  diminuer  sa  petite  troupe;  c'était  aussi 
rendre  bien  difficile  le  rétablissement  de  son  auto- 
rité en  Guyenne.  Mais,  sll  était  repoussé  par  la 
Rochelle,  il  |)ordait  à  jamais  Tappui  des  protes- 
tants; or  l'attitude  de  certains  catholiques*  dont 
Tardente  passion  ne  pouvait  manquer  d'entratner 
la  masse  plus  calme  de  leur  parti,  rendait  une 
lutte  générale  prochaine  et  inévitable;  que  devien- 
drait-il dans  ce  conflit,  s*i!  n'était  à  la  tête  des 
réformés?  Le  Béarnais  n'aimait  pas  les  résolu- 
tions extrêmes,  mais  il  savait  les  prendre  au  be- 
soin :  comme  chez  lui  la  fermeté  daii^  la  foi  n'était 
pas  un  obstacle,  il  se  soumit  à  l'abjuration  pu- 
blique qu'on  exigeait  de  lui  et'  entra  à  la  Rochelle. 

L'accueil  plein  de  défiance  qu  il  y  trouva  con- 
trasta avec  la  réception  chaleureuse  qui  fut  faite 
à  Condé  dans  cette  même  ville  quelques  jours  plus 
tard.  Celui-ci  avait,  en  eûet,  tous  les  droits  aux 
sympathies  protestantes  :  on  connaissait  sa  con- 
duite après  la  Saint-Barthélémy;  on  savait  qu'à 
peine  libre  il  s'était  empressé  de  revenir  à  la  reli- 
gion de  son  enfance  ;  depuis ,  on  Tavait  vu  négo- 
ciant, agissant  ouvertement  pour  servir  la  cause 
des  réformés,  et  le  dernier  affront  qu'il  venait 
d'essuyer  prouvait  à  quel  point  on  le  savait  in- 
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corruptible  et  irrévocablement  attaché  à  sa  foi. 
uane  de  ciève»  AucuH  lieii  Ut  Tunissaît  au  parti  contraire* 
en  SbsTncTde  reine  de  Navarre  était  catholique,  elle  vivait  à  la 
loctobro  1574).  cour,  mcice  à  toutes  les  intrigues  ;  mais  Condé 
était  veuf.  Lors  de  son  départ  précipité,  deux 
ans  auparavant,  il  avait  du  laisser  derrière  lui  sa 
femme,  grosse  de  plusieurs  mois;  les  couches 
furent  fatales  à  Marie  de  Clèves  :  elle  mourut  le 
30  octobre  1574,  en  donnant  le  jour  à  une  liile*, 
qui  fut  Théritière  de  ses  grands  biens.  Quelque  peu 
de  valeur  qu'on  attache  à  Félégie  de  Desportes,  il 
est  certain  que  celte  premièi^e  et  courte  union  de 
Condé  avait  été  malheureuse  :  si  Marie  de  Clèves 
n'avait  pas  cédé  aux  poursuites  de  lienri  lli, 
elle  n'était  pas  restée  insensible  à  ses  hommages; 
il  semble  même  qu'elle  ne  repoussait  pas  Tidée  d'une 
séparation  qui  aurait  eu  pour  prétexte  le  retour  de 
son  époux  à  l'hérésie.  Le  Roi  n'avait  cessé  de  l'ai- 
mer :  à  Varsovie,  ^a  principale  cuiisulaliun  était  de 
lui  écrire  avec  son  sang;  à  son  retour,  lorsqu'il  la 
sut  morte,  il  témoigna  une  vive  douleur,  qui  se  ma- 
nifesta puérilement  conmie  toutes  ses  passions  ;  il 
portait,  en  signe  de  deuil,  des  tètes  de  mort  accro^ 
chées  à  ses  aiguillettes,  et  le  cardinal  de  Bourbon 
dut  faire  enlever  de  Saint-Germain-des-Prés  le 

i.  Ccithei  iiio  (i(>  iiuurbou,  marquise  d  i»led;  die  mourut  saus> 
alUauco  eu  459o. 
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corps  de  la  princesse,  le  Roi  ne  voulant  pas  entrer 
dans  Tabbaye  tant  que  ces  précieux  restes  y  se- 
raient déposés. 

Nous  avons  laissé  Coudé  à  la  Rochelle  (août  âiabiisMneat 

de  Condé  à 

1576).  Il  n'y  fit  qu*un  séjour  de  courte  durée.  laRocheUcidans 

.        ,     ,      .  l'uuast.  11  sert 

En  compensation  dos  avantages  qui  lui  liUiieiit    de  prétexta 

à  rorgaiuMtion 

garantis  par  Tédît  de  paix,  mais  quil  n'avait  deiajugua. 
pas  reçus,  il  avait  demandé  au  Roi  un  établisse- 
ment en  Saintonge,  et  avait  obtenu  une  réponse 
favorable.  Jugeant  prudent  d'assurer  lui-même 
l'exécution  de  ces  nouvelles  promesses,  il  com- 
mença par  saisir  Cognac  et  Saint-Jean-d' Angely , 
puis  il  aclieta  du  sire  de  Pons  ^importante  place  de 
Brouage.  Après  avoir  pris  possession  de  cette  nou- 
velle acquisition,  il  voulut  retourner  à  la  Rochelle  ; 
mais  le  parti  protestant  était  ombrageux  :  il  n'avait 
jamais  supporté  qu'impatiemment  l'autorité  du 
premier  Gondé,  et,  depuis  la  mort  de  ce  héros,  il 
s'était  hal)itu  éà  se  passer  des  pi-inces. Celui-ci. 
qui  avait  été  accueilli  avec  transport  quand  il  arri- 
vait seul  et  dépouillé,  se  vit  fermer  les  portes  dès 
qu'il  eut  aci^uis  un  commencement  de  puissance. 
Il  dut  négocier,  et  ne  put  entrer  dans  la  ville 
qu'avec  une  suite  de  sept  gentilshommes.  La  Ro- 
chelle était  une  petite  république  constituée  à  la 
façon  des  cités  antiques  :  il  fallait  y  parler  sans 
cesse  devant  le  peuple  asseiiible,  Coanne  sou  père, 
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Gondé  maniait  la  parole  avec  grâce  et  facilité, 

et  cette  fois  «  son  éloquence  passa  l'homme  de 
guerre^.  »  Dans  une  série  de  discours  fort  ha- 
biles 2,  il  remua  profondément  les  cœurs  des  bour- 
geois,  parvint  à  mettre  en  suspicion  la  hdéiité 
du  maire  et  des  échevins  à  la  cause  protestante, 
puis,  se  posant  en  prince  clément  et  ennemi  de  la 
discorde,  il  lit  cesser  les  poursuites  intentées  aux 
prétendus  agents  de  la  cour.  Âu  bout  de  deux 
mois,  il  était  véritablement  le  maître,  et  il  put  sans 
inquiétude,  faire  des  excursions  à  Saint-Jean* 
d'Angely  ou  ailleurs,  la  Rochelle  restant  son 
quartier  général. 

Tout  cet  établissement  dans  l'ouest  avait  été 
conduit  avec  beaucoup  d  art  et  de  résolution,  mais 
ne  s'étendait  pas  hors  des  places  que  nous  avons 
nommées.  Condé  retrouvait  en  Saintonge  les  mêmes 
obstacles  qu'il  avait  rencontrés  en  Picardie.  C'est 
pour  lui  résister  dans  cette  dernière  province  que« 
Jacques  de  Humières  avait  oi  gainsé  la  confédéra- 
tion qui  devint  la  Ligue,  et,  dès  qu'on  le  vit  en 
Saintonge,  Louis  de  la  Trémouille,  duc  de 
Thouars,  se  mit  à  la  tète  de  la  noblesse  et  des 
villes  catholiques,  qui  s'empressèrent  d'adhérer 
à  la  Sainte- Union.  La  réaction  antiprotestante 

4.  D'Âabigné. 

i,  La  Popeliaiére  en  cite  plusieurs,  l.  H,  liv.  \u. 
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était  partout  très-vive  :  mécontents,  indignés  des 
conditions  de  la  paix,  ceux  qui  étaient  restés 
neutres  jusc{u*a)ors  consentaient  maintenant  à 
signer  la  l^igue,  et  cette  association,  dont  Gondé 
s*étaH  ainsi  deux  fois  trouvé  le  prétexte ,  com- 
mençait îi  recevoir  l'organisation  puissante  qui 
devait  la  rendre  si  redoutable.  C'est  au  milieu  de 
ce  mouvement  que  se  firent  les  élections  pour  les 
États  généraux. 
Celte  assemblée  se  réunit  à  Blois  vers  la  fm  de    irr  t 

géaérak.KtaU  (i« 

l'année.  Ses  dispositions  ne  pouvaient  être  dou-  bioï». 

Nt^guctationa 

teuses;  mais  la  violence  de  la  majorité  dépassa  ofiicieu«s 

•      •  «  M  secrète*. 

toute  prévision,  et  des  catholiques  très-fervents  en 

furent  effrayés.  Le  duc  de  Mont[)ensier  essaya  en 
vain  de  modérer  ces  entraînements;  il  détestait 
cependant  Thérésie  ;  il  passait .  non  sans  raison , 
pom-  cruel  et  fanatique,  el,  depuis  quinze  ans 
qu'il  faisait  la  guerre  aux  huguenots,  il  Tavait 
toujours  laile  sans  pitié;  mais  il  était  ennemi  de 
l'intrigue,  des  perfidies  et  des  agitations  inutiles  ; 
il  avait  refusé  de  prendre  part  à  la  Saint- Barthé- 
lémy, et  aujourd'hui  il  travaillait  sincèrement, 
mais  infructueusement,  au  maintien  de  la  paix. 
Cependant  il  obtint  que  des  députés  fussent  en- 
voyés au  roi  de  iNavaiTe  et  au  prmce  de  Condé. 
Condé  ne  voulut  pas  entendre  ces  ambassadeurs, 
dcclarant  <  qu'il  ne  recoinioissoit  pas  les  Étals  g<^- 
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néraux  du  royaume  dans  une  assemblée  prati- 
quée et  corrompue ,  disail-ii ,  par  les  ennemis  du 
royaume.  »  Le  roi  de  Navarre,  comme  toujours, 
fut  moins  tranchant  :  il  refusa  de  se  rendre  h 
Blois,  et  répondit  en  termes  vagues,  mais  courtois, 
et  qui  ne  témoignaient  pas  d*une  grande  ferveur 
protestante.  A  côté  des  ambassades  publiques,  les 
intrigues  secrètes  continuaient.  L'opiniâtreté  de 
Condé  était  bien  connue,  et,  soit  qu'on  renonçât  à 
le  fléchir,  soit  qu'il  excitât  des  haines  trop  vives, 
les  agents  de  la  cour  ne  tentèrent  rien  auprès  de 
lui;  mais  on  espérait  mieux  de  son  cousin,  et  on 
réussissait  complètement  avec  d'autres.  La  confé- 
dération de  Tannée  précédente  était  déjà  toute 
désorganisée  par  ces  menées.  Le  duc  d'Alençon 
était  gagné.  Damville,  qui  en  public  était  toujours 
le  même,  a  démaçonnoit  la  poiie  par  derrière*,  » 
et  faisait  traiter  sa  réconciliation  par  sa  femme. 
Navarre  était  plus  ferme  et  moins  vénal  ;  mais  il 
laissait  iicgucier  les  catholiques  qui  étaient  encore 
auprès  de  lui.  Condé  le  sut,  et  «  cela  descousit, 
sans  déchirer,  leur  amitié  ^.  i> 

NouYoUd  guerre.     Cependant  leur  union  ollicielle  n'en  fut  pas  trou- 

llanTais  succès  .  . .  •  i 

de  Condé;  bléc. -La  guonTe  recommençait  de  toutes  parts. 
4«s  partis!  pa>s  Condé  appela  aux  armes  la  noblesse  réformée  de 

» 

4.  D'Aubigné. 

5.  Ibidem. 
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Poitou  et  de  Saintonge  (1577).  et  fit  ses  |)rocIa-  mauend 
mations  au  nom  du  roi  de  iNavarre^  dont  il  se  dé- 
'  clarait  le  lieutenant  général  ;  c'est  à  ce  titre  qu'il 
reçut  le  serinent  des  gens  de  guerre,  et  c'est  aussi 
d*aceord  avec  son  cousin  qu*il  expédiait  messager 
sur  messager  en  Angleterre,  pour  solliciter  Tas- 
sistance  de  la  reine  Élisabetli  ^.  Mais  il  manœuvra 
avec  une  complète  indépendance,  et  réussit  assez 
nul  dans  SCS  entreprises  :  les  troupes  qu'il  avait 
levées  étaient  fort  mauvaises,  composées  de  gens 
sans  aveu,  dont  Tindiscipline  irritait  les  bourgeois 
de  la  liociielle.  En  formé  dans  cette  ville,  il  vit 
Mayenne  conquérir  tout  le  pays  à  Tentour,  et  ne 
put  ni  tenir  la  campagne,  ni  secourir  aucune 
place.  Des  discussions  avec  les  turbulents  Hoche- 
lois,  d*infructueux  efforts  pour  obtenir  d'eux  de 
l'argent  et  des  ressouices,  pour  organiser  une 
flotte  avec  des  navires  enlevés,  sans  respect  du 
droit  des  gens,  à  Tembouchure  de  la  Charente, 
absorbent  tout  son  temps.  La  flotte  resta  quelque 
temps  à  la  mer,  mais  ne  remporta  aucun  avantage, 
ne  prévint  aucun  rc\  tjr.s;  on  ne  put  même  sauver 
Brouage.  La  prise  de  cette  dernière  ville  décida 
Condé  à  quitter  la  Rochelle  pour  se  retirer  en 
(âuyenue,  où  il  rejoignit  le  roi  de  .NavaiTC  à  tra- 

I.  Voyez   Pièces  et  documents ,  n"  VIII  j  une  des  lettres 
adi-eâséeâ  par  Condé  au  comte  de  Susâex,  ie  1:!  juia  4377. 
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vers  de  grands  périls.  Là  il  eut  avec  son  cousin 

une  explication  fort  aigre  :  il  voulait  le  rendre  res- 
ponsable du  mauvais  succès  de  ses  opérations.  * 
Rien  n*était  plus  injuste.  C'était  de  lui  plutôt  que 
Navarre  pouvait  alteiidic  du  secoai's;  car  c'était 
lui  qui  occupait  les  provinces  les  plus  riches  et 
les  plus  dévouées  à  leur  cause.  Sur  ce  même 
terrain,  avec  les  mêmes  ressouices,  son  père  et 
l'amiral  avaient  su  créer»  entretenir  une  armée, 
et  continuer  longtemps  une  lutte  acharnée. 

Les  affaires  des  confédérés»  qui  formaient  ce 
qu'on  appelait  la  «  contre- ligue,  »  allaient  fort 
mal  :  1  ouest  était  perdu»  la  Chanté  prise  ;  Dam- 
ville  avait  jeté  le  masque  et  s'était  déclaré  contre 
ses  anciens  amis;  Navarre  se  soutenait  avec  peine 
en  Gascogne;  il  n'y  avait  ni  unité  dans  le  com- 
mandement» ni  accord  pour  traiter  ou  combattre  ; 
l'anarchie  était  extrême  :  chacun  voulait  faire  la 
guerre  à  sa  guise;  chacun  négociait  pour  son 
compte,  avait  près  de  la  cour  ses  députés  spé- 
ciaux, qui  soutenaient  des  prétentions  diverses  et 
souvent  contradictoires.  Mais  ce  fractionnement 
infini  des  partis  est  la  conséquence  .  inévitable 
des  longues  discordes»  et  les  divisions  n  étaient 
pas  moindres  de  l'autre  côté.  Aussi»  la  con- 
fusion étant  à  son  comble,  rinipuissunce  de  la 
royauté  et  des  partis  valut  aux  confédérés:  un 
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nouvel  édit  de  pacification  (17  septembre  1577). 

Cette  paix  ressemblait  à  toutes  les  autres  :  KciroidiKement 
c  était  la  même  série  de  promesses  et  de  conces*  '    '  >  ^^^^^ 

Catherine  veul  le* 

sions.  Mais,  après  chacun  de  .ces  traités  déri-  *ép»T«t 
soires,  le  mépris  d'engagements  si  souvent  et  si  c<>adé  sarpr^nd 
impunément  violés  augmentait.  I/édit,  solennelle*  (aovembt*  in»), 
ment  enregistré,  demeurait  une  lettre  morte,  et 
n'apportait  aucun  soulagement  aux  souffrances  des 
peuples.  On  renvoyait  les  étrangers  quand  on 
pouvait;  les  grandes  années  se  séparaient;  les 
gentilshommes  retournaient  pour  quelque  temps  à 
leurs  atïaires  ou  à  leurs  plaisirs;  mais  les  l)aiides 
restaient  en  armes;  les  entreprises  particulières  se 
succédaient  comme  pendant  la  guerre;  les  sur^ 
prises  de  villes,  de  châteaux,  les  assassinats,  les 
pillages  continuaient  de  désoler  le  pays.  Cepen- 
dant cette  trêve,  si  singulièrement  observée  qu*elle 
fut,  changea  l'aspect  de  la  petite  cour  du  roî  de 
Navarre  :  «  elle  se  fit  florissante  en  brave  noblesse 
et  en  dames  excellontos  >^  Mar^^iierite  avait  re- 
joint son  époux.  On  ne  voyait  que  fêtes  à  iVérac , 
on  n*y  parlait  que  de  galanteries,  <i  et  Taise  y 
amenoit  les  vices,  comme  la  chaleur  les  serpents 
Condé  y  parut  rarement  :  son  humeur  austère  s*ac- 
commodait  mal  d*un  tel  genre  de  vie.  D'ailleurs  il 

» 

i.  D'Aubigné. 
î.  Ibidem. 
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croyait  avoir  à  se  plaindre  de  son  cousin,  et  vivait 

retiré  à  Saint-Jean,  faisant  de  fréquentes  visites  à 
ses  fidèles  amis  de  la  Kocheile,  lorsqu'un  nouveau 
grief  vint  ajouter,  encore  à  son  mécontentement. 
11  désirait  que  jNavarre  le  nommât  son  lieutenant 
général  en  Languedoc;  mais  ce  titre  fut  donné  au 
vicomte  de  Turcniie,  et  le  prince,  déjà  mal  disposé 
pour  ce  dernier,  en  lut  vivement  blessé^. 

Le  refroidissement  des  deux  cousins  n*était 
ignoré  de  personne;  Catherine,  que  le  Roi  son 
(ils  laissait  intriguer  à  sa  guise,  résolut  d'en  tirer 
parti.  La  Reine  mère  avait  passé  plusieurs  mois 
auprès  de  NavaiTe,  et  son  œil  exercé  avait  bien  lu 
dans  le  cœur  de  ce  prince.  Elle  Tavait  trouvé  si 
peu  engourdi  par  le  plaisir,  qu'il  répondait  coup 
pour  coup  à  toutes  ses  entreprises,  et  déjouait 
toutes  ses  menées.  Lui  enlevait-elle  la  Réole  par 
une  trahison,  il  surprenait  1  leuiance,  tandis 
qu*elle  le  croyait  au  bal.  Discutait-elle  avec  lui  les 
articles  de  la  conférence  de  Nérac ,  elle  rencon- 
trait sous  1  enveloppe  de  la  bonhomie  une  finesse 
égale  à  la  sienne  et  une  fermeté  que  son  astuce  ne 

4.  I^s  secrétaires  de  Sully  (Œeommies  royales)^  prétendent 
que  le  prince  provoqua  le  vicomte  en  duel;  mais  cette  assertion 
ne  se  retrouve  ni  dans  les  Mémoires  de  Turenne,  ni  ailleurs. 
Cette  provocation  s*accorderait  mal  avec  l'opinion  exprimée 
p^r  Condé  sur  les  duels^  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
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pouvait  désarmer.  Depuis,  elle  l'observait  avec 

une  inquiétude  mêlée  de  haine  :  tandis  qu'on  le 
croyait  livré  tout  ontior  aux  charmes  de  la  belle 
Fosseuse,  elle  le  suivait  assurant  sans  bruit  et 
avec  patience  son  éUblissement  en  Guyenne , 
nouant  des  relations  tout  autour  de  lui.  Déjà  il 
avait  reconquis  à  son  parti  Tappui  de  Damville, 
le  puissant  gouverneur  du  Languedoc,  que  la  mort 
de  son  frère  ainé  venait  de  faire  duc  de  Montmo- 
rency, et  que  nous  désignerons  désormais  par  ce 
nom.  Catherine  reconnut  qu'il  n'y  avait  plus  rien 
à  faire  de  ce  côté.  Ëlie  se  retourna  vers  Gondé,  et 
mit  tout  eti  œuvre  pour  le  détacher  entièrement 
de  son  cousin.  Elle  lui  écrivit  pour  lui  offrir  la 
main  de  la  belle-sœur  du  Roi,  M"*  de  Vaude- 
mont*,  avec  un  établissement  considérable  et  la 
restitution  du  gouvernement  de  Picardie.  Elle  le 
priait  aussi  de  veiller  à  rexécution  des  articles  con- 
sentis à  xSérac.  Condé  refusa  le  mariage,  «  quoyque 
ce  luy  fust  un  très-grand  honneur,  toyre  tel  qu'il 
n'eust  osé  Fespérer;  mais  les  ministres  assemblés 
en  synode  luy  avoyent  faict  response  que  pour  la  ^ 
diversité  de  religion  il  n'y  pouvoîl  entendre.  » 
Quant  aux  articles  de  Xérac,  il  rappelait  ([uil 
n*avait  rien  à  y  voir.  «  cela  ayant  esté  traité  par 

I.  Celle  qui,  en  1381,  épousa  le  duc  do  Joyeuse. 
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le  roi  de  Navarre  seul.  »  il  espérait  u  que  Leui's 
Majestez  le  remettroient  en  son  gouvernement,  et 
s'en  rciïiettoit  à  elles  pour  le  regard  des  biens,  n 
Du  reste,  il  était  toujours  prêt  «  èi  monter  à  cheval 
pour  exécuter  les  commandements  dè  Leurs  Ma- 
jestez*. M  Bien  que  le  ton  de  ces  réponses  témoi- 
gnât de  l'attachement  du  prince  à  la  religion  pro- 
testante, il  y  perçait  cependant  une  aigreur  contre 
Navarre  et  un  désir  de  s'accommoder,  qui  donnè- 
rent quelques  espérances.  On  le  surveilla  moins  ; 
on  renouvela  les  promesses.  Catherine  croyait 
être  certaine  de  réussir,  lorsqu'au  moment  oii  elle 
recevait  de  lui  la  lettre  la  plus  rassurante,  elle  ap- 
prit tout  à  coup  qu'il  était  maître  de  la  Fère. 
Parti  de  Saint-Jean-d' Angely  sous  un  déguisement, 
il  avait  traversé  Paris  sans  être  d(''rou\  nrt,  et  s'était 
emparé  de  cette  place  à  Taide  d'un  stratagème 
habile  (29  novembre  1579). 

Quoj(iue  préparé  avec  secret  et  adresse,  quoique 
exécuté  avec  résolution ,  ce  cdUp  de  main  n'était 
pas  une  heureuse  entreprise.  Gondé  quittait  la 

4.  LeUre  autOi:ici|ilie  h  ht  Reino  iikto.  tliiloo  (io  Saint-Jean. 
13  novembre  1579.  (Archives  de  Coudé.)  C'est  celte  lettre  qui 
dut  arriver  à  la  cour  avec  la  nouvelle  du  coup  de  main  de  la 
Fère  ;  mais  elle  ne  doit  guère  diiïérer  de  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée, et  que  nous  n'avons  pas.  Nous  avons  reproduit  quelques 
passages  de  celle-ci,  parce  qu'ils  expriment  bien  la  nature  de 
la  négociation.  Voyez  Pièces  H  documenis,  IX. 
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Saîntonge,  où  il  comptait  de  nombreux  amis,  où  il 
pouvait  trouver  d'abondantes  ressources,  pour 
s'établir  dans  une  ville  forte»  il  est  vrai»  mais  iso- 
lée au  milieu  d'un  pays  hostile,  sans  moyens  d'y 
élabiir  son  autorité  ou  d'y  soutenir  la  lutte,  sans 
communications  avec  les  provinces  affectionnées 
au  parli  :  il  pensait  sans  doute  qu'après  avoir  pris 
pied  en  Picardie,  il  obtiendrait  de  la  faiblesse  et 
de  rimpuîssance  du  Roi  ce  qu*il  ne  pouvait  espérer 
de  sa  loyauté;  c'était  ainsi  qu'avait  comiuencé 
son  établissement  en  Saîntonge  trois  ans  plus  tôt. 
En  effet,  le  Roi  j)arut  d'abord  agréer  les  assui  ances 
paciliques  que  le  prince  de  Condé  lui  adressait,  et 
se  borna  à  le  blâmer,  non  pas  de  s'être  saisi  d'une 
place  dans  le  gouvernement  dont  il  était  titulaire, 
-  mais  d'avoir  traversé  Paris  sans  le  venir  saluer. 
Le  jeune  prince  de  Conti  fut  chargé  d'aller  por- 
ter ces  bonnes  paroles  à  son  frère,  et  la  Beinc 
mère  vint  jusqu'à  Ghauny  dans  l'espoir  de  pouvoir 
nouer  quehjue  intrigue  avec  ce  dernier;  mais  elle 
s'aperçut  bientôt  que  Condé  était  toujours  le  même, 
et  ne  voulait  entendre  à  rien. 

Cet  état  de  chose  dura  quelques  mois.  On  lais-  .cuem- 

dos  amoureux.  ■ 

sait  le  prince  tranquille  dans  sa  conquête  :  mais  il     ^  »  >^<' 
n'exerçait  aucun  pouvoir  en  dehors  de  la  Fère  :  il  aemando 

i!a  MCQittn  daoït 

dut  se  colUunter  d'augmenter  les  fortilications  de 
cette  place  et  d'en  compléter  la  garnison.  Bientôt   Angleterre,  en 
II.  g 
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AUemagne.    d'aîlleurs  la  guerre  recommença  dans  le'  midi  :  te 

Son  Uaité  avec  le  .    .  ,  , 

Faïaiia.  moment  était  venu  ou,  aux  termes  des  ton  veillions, 
le  roi  de  Navarre  devait  rendi-c  les  places  de 
sûreté  qui  lut  avaient  été  accord<^es.  Comme  ii  no 
pouvait  le  IViire  sans  se  perdre,  il  se  plaignit  que  le 
traité  de  Nérac  n'avait  pas  été  exécuté,  et  prit 
subitement  les  annos  (aviil  j580).  Celle  levco  de 
boucliers  fut  mal  comprise  et  sévèremciil  jugée, 
même  parmi  les  protestants,  toujours  pleins  do 
deliance  pour  l'aîné  des  Bourbons  ;  on  n'v  \  *ulul 
voir  que  le  résultat  d'une  intrigue  galante,  et  io 
nom  de  <(  guerre  des  amoureux  »  lui  resta.  La 
Rochelle,  le  Languedoc  refusèrent  de  suivre  le  mou- 
vement ;  la  Noue  le  blâma,  et  Condé,  qui  n'avait 
rien  su  d'avance,  s'en  plaignit  anièremenl.  Le  l'e- 
nouvellemcat  des  hostilités,  qu  ii  aurait  bien  dù  * 
prévoir,  ruinait  tous  ses  projets  d'établissement  en 
Picardie  :  sans  année,  sans  argent,  ii  ne  pouvait 
s*y  maintenir.  Aussi,  après  une  tentative  infruc- 
tueuse pour  obtenir  Tassistancc  d*Ëlisabeth^,  il 
quitta  la  Fère  (mai  1580),  et,  ne  pouvant  ou  ne 
voulant  pas  rejoindre  son  cousin,  il  passa  la  fron- 
tière. A  la  nouvelle  de  son  départ,  le  Roi  lança 
contre  lui  une  déclaration,  qui  fut  enregistrée  le 
3  juin,  et,  tandis  que  Biron  entrait  en  Gascogne 

I.  Condé  à  Bnrieigb,  4 1  avril  1580.  (Voyez  Pièces  et  docu- 
ments j  Q*  X.) 
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et  Mayenne  en  Dauphino,  une  troisième  armée 
uiarcha  contre  la  l*'ère»  sous  les  ordres  du  maré* 
çhal  de  Matignon. 

Ainsi  engagé  dans  la  lutte  et  voulant  la  conti- 
nuer pour  son  compte ,  Condé  avait  plus  que  ja- 
mais besoin  de  Tassistance  étrangère.  Reprenant 
le  rôle  peu  digne  qu'il  avait  déjà  accepté  une  pre- 
mière fois,  il  se  chargea  de  négocier  en  personne 
avec  ceux  de  qui  il  cruyail  pouvoir  espérer  quelque 
appui*  11  s'adressa  d'abord  aux  insurgés  des 
Pays-Bas,  qui  étaient,  comme  on  sait,  en  armes 
depuis  longtemps.  Mais  ceux-ci  étaient  aux  prises 
avec  les  plus  grandes  difficultés  :  Tadministration 
habile  du  duc  de  Parme  avait  détaché  les  catho- 
liques des  protestants,  séparé  la  Belgique  de  la 
Hollande;  les  villes  et  provinces  qui  formaient 
l  union  d"l  Ireclil  devaient  lutter  à  la  fois  contre 
les  Espagnols  et  les  Wallons  :  elles  avaient  grand 
besoin  de  secours,  loin  d'en  pouvoir  donner.  Condé 
ne  lit  donc  à  Anvers  qu'un  séjour  de  coui'te  durée, 
et  gagna  l'Angleterre,  pour  y  porter  lui-même  des 
sollicitations  si  souvent  renouvelées.  Il  ne  réussit 
pas  davaiitage  :  toute  l'atteution  d'Llisabeth  était 
fixée  sur  les  Pays-Bas.  La  «  guerre  des  amou- 
reux, »  qui  ne  Ua  permettait  plus  de  compter  sur 
le  concours  de  la  France,  dérangeait  toutes  ses 
combinaisons  et  lui  déplaisait  fort;  aussi  Condé 
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n'en  put-il  rien  tirer.  11  repassa  la  mer,  et  courut 
auprès  de  Jean-Gasimîr,  qu'il  savait  toujours  dis- 
posé à  prêter  son  armée  aux  protestants  français  ; 
rpais  il  avait  aussi  appris  par  expérience  à  quel 
prix  ce  prince  vendait  son  concours.  Cette  fois» 
afin  d'être  plus  sur  du  payement,  le  Palatin  de- 
manda, avant  de  remuer  un  iiomme,  à  être  mis  en 
possession  des  salines  lucratives  du  Languedoc, 
de  la  place  d'Aigues-Mortes  et  du  fort  de  Pccquais. 
Condé  promit  tout,  et,  dans  son  impatience  de 
satisfaire  son  avide  allié,  il  partit  en  toute  h&fe 
pour  faire  exécuter  lui-même  les  engagements 
qu'il  venait  de  prendre.  La  mauvaise  fortune  qui 
le  poursuivait  toujours  le  lra\crsa  encore  celte 
fois.  Dépouillé  par  des  brigands  comme  il  passait 
près  de  Genève,  il  dut  se  sauver  à  pied,  presque 
nu,  h  travers  les  montagnes,  et  arriva  ainsi  en 
Dauphiné  chez  Lesdiguières ,  qui  lui  donna  des 
chevaux  et  des  habits  pour  passer  en  Languedoc. 
11  est  fur. Les  protestants  de  cette  province  se  montrèrent 

do  subir  le  traité     i*t  l'ji-i 

de  pioix    plus  jaloux  que  lui  de  la  nchesse  nationale  et  de 

^°2II"eutio^^'  l'intégrité  du  territoire:  tout  en  consentant  à  le  re- 
connaître  pour  leur  chef,  ils  refusèrent  de  ratifier 

i^pFotestaau      promessos  qu'il  avait  faites  à  l'électeur  palatin. 

Condé  dut  renoncer  à  Tarmée  allemande  et  tenta 
de  conquérir  pour  son  compte  les  Cévennes  et  le 
Vivarais.  Mais  la  guerre  cessait  partout  :  la  Fère 
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avait  capitulé;  Mayenne  avait  pacifié  le  Dau- 
phiné,  et  le  roi  de  Navarre  venait  de  signer  le 
traité  do  Fleix  (20  novembre  1580).  Condé  re- 
fusa d'abord  d'y  adhérer,  et  récrimina  Jiautement 
contre  son  cousin;  ses  plaintes  trouvèrent  de 
l'éclio.  A  la  Rociielle,  à  Genève,  on  avait  reproché 
au  roi  de  Navarre  d'avoir  pris  les  armes  pour  des 
motifs  qui  semblaient  frivoles;  on  ne  le  blâma 
pas  moins  poui*  les  avoir  prématurément  déposées» 
Au  contraire,  on  savait  gré  à  Condé  d'avoir  fait 
bon  marché  de  sa  dignité  personnelle,  d'avoir  prc?- 
féré  les  intérêts  de  «  la  cause  n  à  ceux  de  la 
France,  et  Navarre,  écrivant  à  Bèze,  dut  se  justifier 
d'avoir  conclu  la  paix  sans  consulter  son  cousin  K 
Cependant,  malgré  leurs  préférences  et  en  dépit 
de  leurs  préjugés,  les  protestants,  même  les  plus 
exaltés,  ne  pouvaient  se  faire  illusion  sur  la  situa- 
tion respective  des  deux  princes.  Soit  comme  né- 
gociateui*,  soit  connne  chef  de  parti,  Condé  n'avait 
eu  aucun  succès  :  il  avait  perdu  ses  places;  il 

• 

n'avait  pas  amené  un  soldat.  Navarre,  au  con- 
traire, disposait  d'une  |)elite  armée;  il  était  obéi 
dans  ses  états  héréditaires,  dans  une  grande  partie 

de  la  Guyenne,  et  le  traité  de  Flcix  lui  laissait  la 

\  .  »  Quant  à  mondil  cuu^iiî,  je  n'avois  oy  do  so^  nouvelles 
ilepuiâ  SOU  retour  d'Anglelern:',  et  eslois  iiicert;iiti  «lu  lieu  de 
mn  séjour.  »  {Le  roi  do  Navarre  àBèzo,  ûn  de  novembro  la8U.; 
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|)OS«^ession  des  villes  qui  avaienl  fait  l'objet  de  la 
guerre.  Condé  n'avait  eu  qu'une  bonne  chance 
durant  sa  tournée  dans  les  cours  protestantes.  En 
revenant  d'Angleterre,  il  s'était  ironvé  h  Gand 
comme  les  Espagnols  attaquaient  cette  place,  et 
il  avait  pris  part  à  la  défense ,  combattant  «  des 
premiers,  une  pique  h  la  main.  )>  Son  courage 
personnel  fut  remarqué.  Mais  dans  le  même  temps 
le  roi  do  Na\arie  donnait  une  bien  aulre  preuve 
de  sa  a  vertu  guerrière.  »  Par  la  prise  de  Cahors  ^ 
(mai  i580),  il  s*était  placé  au  premier  rang  parmi 
les  meilleurs  capitaijies  de  son  temps,  et,  quand 
il  sortit  vainqueur^  «  tout  sang  et  pouldre  ^,  »  de 
cette  terrible  lutte  de  quatre  jours,  pendant  laquelle 
il  avait  tout  prévu,  tout  dirigé,  il  était  devenu  un 
objet  d'admiration  pour  les  siens  et  de  terreur 
pour  ses  ennemis  ^.  Désormais  le  premier  l  ang  lui 

4.  8  ....  Surprise  honorable  sur  toutes  oelles  de  ce  siècle.... 
où  la  vertu  ol  l*bonnottr  guerrière  du  roi  de  Navarre  corn- 
mença  à  se  dosnouer.  »  (D'Aubigoé.)  —  Cesl  à  la  prise  de 
Caliors  que  la  pièce  d'arUfice  connue  sous  le  nom  de  péiard 
fut  enoplo}  ce  pour  la  protnièro  fois. 

5.  ff ....  Je  ne  me  de^pouilleray  pas,  combien  que  je  sois 
tout  sang  el  pouldre....  »  Le  roi  de  Navarre  à  Mme  de  Batz, 
34  mai  «ISbO. 

3.  In  questa  imprcsa  dicdo  grandîssima  mcraviglia  a  cia- 
scuno  ranimo  inlropido  dcl  vv  di  Navana  :  che  Iiavendo 
ncir  altrc  sue  operazioni  data  sai;giu  di  grande  v  ivacità,  in 
quoita,  COQ  moUo  spaveulu  de  nemici  o  grand'  umaura^ioiu' 
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appartenait  sans  partage,  et  Gondé  ne  larda  pas  à 
reconnaître  qu*une  rivalité  ouverte  était  impossible. 
Le  vicomte  de  Turennc  ayant  été  envoyé  çn  Lan- 
guedoc pour  y  faire  exécuter  Tédit,  le  prince,  après 
une  courte  entrevue  avec  ce  seigneur,  quitta  la 
province,  où  il  ne  voulait  pas  voir  publier  la  paix 
malgré  lui,  et  s'en  alla  enfin  trouver  son  cousin, 
qui  l'accueillit  cordialement^. 

La  ru[)ture  n'avait  jamais  été  publique,  la  ré- 
conciliation ne  fut  jamais  complète.  Pendant  les 
quatre  années  de  paix  anarchiquc  qui  suivirent  le 

de  suoi,  si  fece  eonoacere  per  cosi  bravo  e  ferooo  comttaUitore. 
(Oevila.) 

4.  Selon  d'Âubigné,  Tentrevtte  eut  lieu  à  Cadillac  (26  km. 
S.  E.  de  Bordeaux);  selon Turenne  {Mémoires)^  à  Montauban. 
Le  roi  de  Navarre  séjourna  plusieurs  fois  à  Cadillac,  dans  les 
mots  do  janvier,  février  et  mars  {Comptes  manuscrits  de 
ia  dépeme  ordinaire  du  roi  de  Navarre,  cités  par  M.  Berger 
de  Xivrey  dans  ritinérairo  qu'il  donne  à  la  6n  du  second  vo- 
lume des  Lettres  missives).  l\  fut  à  Montauban  dans  te  mois  do 
mai,  cl  il  résulte  d'une  de  ses  lettres  (22  mai)  qu'il  y  vil  le 
prince  de  Condé.  Kiifin  nous  lisons  dans  \o  Jour  nal  des  (ptrrres 
de  Castres  par  l  aurin  [Piêcei<  fuyilîves,  pubnée^  par  le  mar- 
quis d  Aubais,  t.  Il)  :  «  Le  9"  avrii  au  soir  (lo8l),  Hoiiri  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  allant  trouver  le  roi  de  Navarre..., 
arriva  à  Castres...;  il  y  resta  jusqu'au  morcredi  42*,  après 
dtruT,  qu'il  en  |>arlit  pour  aller  à  Puilauieiis....  »  Il  est  donc 
ccriain  que  los  (ivnx  princes  ouront  plusieurs  oiilrovues  entre 
le  milieu  du  mois  de  mars  et  la  lin  de  mai  l'iSI,  et  il  est  vrai- 
semblable que  Condé  aura  d'abord  été  oa  Guyenne  faire  la  pre- 
mière viâile  au  roi  de  Navarre. 
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traité  de  Fleix ,  les  deux  princes  échangèrent  de 
courtoises  visites,  et  dans  toutes  les  circonstances 
importantes,  à  la  surprise  de  Mont-de-Marsan 
(novembre  1583)  y  comme  à  rassemblée  générale 
des  églises  réformées  de  France  (158&),  les  docu- 
ments contemporains*  font  figurer  Condo  le  prcinier 
dans  la  suite  du  roi  de  Navarre*  Mais,  soit  de  Saint- 
Jean-d*Angely,  où  îl  résidait  habituellement,  soit  de 
diliérentes  villes  du  Languedoc,  où  il  faisait  de  fré- 
quents voyages,  appelé,  disait-il,  par  le  recouvre- 
ment de  cei'taines  créances  sur  les  receveurs  de 
la  com^onne-,  il  euLietenait  uue  correspondance 
suivie  avec  Genève  ^  et  des  relations  constantes  avec 
les  ministres  de  la  lluciielle,  comme  avec  les  plus 
turbulents  des  réformés  du  midi.  11  restait  leur  in- 
strument et  leur  organe,  et,  par  son  inquiétude  cal- 
culée, son  opposition  soiu-dc,  causait  de  continuels 
embarras  à  son  cousin.  Celui-ci  cependant  était 

h.  Lettre*  missives  de  Henri  !V,  avril  1584,  février  4582, 

novembre  1583.  —  Mémoires  du  président  de  Tlioii.  —  Faurin, 

Journal  des  guerres  de  Caslres.  —  Cliarboiinières,  Journal 
des  (jurrres  de  Bczicn.  —  lliiLoire  de  la  guerre  civile  du 

2.  Les  archives  do  Genève  contiennent  vingt  el  une  îeUres 
originales  adressées  par  ce  prince  aux  seigneurs  de  Genève, 
depuis  le  2  août  4574  jusqu'au  io  mars  1584  ;  |)lu-inurs  de  ces 
lettres  ont  pour  objet  de  réclamer  des  visites  de  beze;  quelques- 
unes  sont  de  simples  assurances  d'affection  et  de  dévouemonU 
Nous  eo  publions  une  {Pièces  et  documents,  n<*  XI). 
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sur  ses  gaides  :  il  déjoua  toutes  ces  menées.  Ses 
visites  au  prince,  le  soin  qu'il  prenait  de  rappeler 
souvent  près  de  lui,  tout  en  témoignant  de  sa  dcic- 
renée  pour  le  favori  a  des  Églises»  »  lui  donnaient 
aussi  le  moyen  de  l'observer  et  de  le  contenir.  Par 
sa  fermeté,  sa  vigiiatice  et  sa  modération  »  il  put 
en  même  temps  se  défendre  contre  les  entreprises 
de  ses  adversiiirt^s,  et  neutraliser  le  mauvais  vouloir 
qu'il  rencontrait  autour  de  lui.  La  vie  de  Henri  IV 
(«  car  on  peut  déjà  Tappeler  ainsi,  puisque  ce  nom 
est  si  célèbre  et  si  cher,  et  qu'il  est  devenu  un  nom 
propre^  »},  la  vie  de  lienri  IV  fut  une  lutte  con- 
tinuelle :  il  lui  fallut  tout  conquérir,  tout  jusqu'aux 
sympatliies  et  à  l'appui  de  son  propre  parti.  Mais 
ce  qui  distinguait  ce  grand  esprit  entre  tous  les 
autres,  c'était  sa  rare  aptitude  à  user  à  propos, 
suivant  les  circonstances,  de  ses  facultés  si  puis- 
santes et  si  diverses  :  guerrier  ou  politique  tour  à 
tour,  rivalisant  de  finesse  a\oc  les  plus  rusés, 
d'audace  avec  les  plus  téméraires,  de  prudence 
avec  les  plus  sages,  et  toujours  loyal  quoique  tou- 
jours habile,  aujourd'hui,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  «  c*est  par  patience  et  cheminer  droict  qu'il 
vaincra  les  enfants  de  ce  siècle  » 

i.  Voltaire,  Essai  sur  les  tnœurs, 
S.  Lettres  missives» 
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Situation  Entre  au h  es  grands  événements  accomplis  clans 
dM  Bourbon*  et  Cette  péHode»  il  en  était  un  qui,  en  ouvrant  au  chef 

aprts*umîrtciu  (lo  la  maisoii  (jc  Boinl)on  de  nouvelles  et  bien 

doc  d'AqjOtt 

{ifvsn  le  Roi,  hautes  destinées  »  augmentait  pour  le  moment  les 
livre  à  la  ligue  difficultés  et  les  périls  de  sa  situation.  Le  duc 
de  Nemours  et  d'Aiijou  était  Hiort  (1584);  Henri  111  était  usé  et 
***''o5œ)"*****  maladif;  les  rapports  des  médecins  et  la  vertu 
connue  de  la  Reine  ne  permettaient  pas  de  croire 
qu'il  put  avoir  d'héritiers  directs.  Le  roi  de  Na- 
varre était  Talné  des  descendants  mâles  et  légi- 
times de  Hugues  Capct  et  de  saint  Louis.  Mais, 
d'une  part,  il  était  hérétique  et  relaps;  de  l'autre, 
il  était  parent  si  éloigné  du  Roi  qu*il  n*eût  pu  hé- 
riter de  lui  dans  une  succession  civile.  Celte 
dernière  objection  avait  peu  de  valeur  :  les  règles 
étroites  qui  sont  suivies  dans  les  affaires  privées 
w:  sauraient  résoudre  ios  «;iandcs  questions  qui 
touchent  au  repos  et  au  bonheur  des  peuples.  Si 
peu  déHnic  (iirelle  fùtj  la  loi  saliquc  était  com- 
prise et  respectée  de  tous  ;  un  principe  a  une 
grande  force  quand  il  répond  à  rinstinct  public , 
et  le  droit  des  Bourbons  à  la  succession  du  trône 
était  si  peu  contestable,  qu'après  de  vaines  tenta- 
tives pour  le  mettre  en  doute,  les  plus  ambitieux 
de  leurs  adversaires  renuacerent  à  l'attaquer.  C'est 
au  nom  de  la  religion  seule  qu'on  pouvait  exclure 
,  Navarre  :  la  France  était  et  voulait  rester  catho- 
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liquc  ;  elle  ne  pouvait  subir  un  roi  prolestant.  1^8 
meneurs  de  la  Ligue  comprenaient  que  ce  senti- 
ment, très-général  el  assez  pouvait  devenir  un 
levier  puissant ,  mais  que,  pour  le  soulever»  il  fal- 
lait éviter  de  froisser  Tamour-propre  national;  ils 
crurent  avoir  trouvé  le  moyen  d'y  réussir.  Apres 
Navarre,  Talné  de  la  maison  royale  était  le  cardi- 
nal de  Bourbon,  son  oncle  :  les  Gaise  le  saluèrent 
héritier  du  Irône  et  premier  prince  du  sang,  sous 
la  protection  du  pape  et  du  roi  d  Espagne.  Ce  der- 
nier n'hésita  pas  h  promettre  son  apj)ui  ]m\v  un 
traité  solennel  ^,  croyant  par  là  se  rapprocher  du 
but  et  faciliter  le  dénouement  probable  de  ces  san- 
glantes querelles.  11  sembhùt  impossible  qu  on 
sauvât  la  monarchie  française;  peut-être  même  la 
crise  dernière  n'attcndrait-elle  pas  la  mort  de 
Henri  III.  Philippe  11  pouvait  se  croire  sur  de 
recueillir  cette  succession  tant  conteslée»  soit  que 
le  royaume  se  démembrât,  soit  que  le  duc  de  (iuise 
parvînt  à  saisir  la  couronne  pour  la  garder  comme 
vassal  du  roi  d'Espagne.  Mais  ces  desseins  n*étaîent 
pas  miirs  encore;  en  mettant  en  avant  le  caidmal 
de  Bourbon  y  on  pouvait  espérer  de  les  masquer 
l)liis  longtemps;  ce  vieillard,  faible  d'esprit  et  peu 
rcapeclé,  n'était  qu'un  fantôme,  incapable  de  de- 

4.  Traité  de  Joiiiville,  31  décembre  4584. 
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venir  un  obstacle  le  jour  où  l'on  aui'ait  intéict  à  le 
baisser  de  côté. 

La  rase  était  donc  bien  grossière  :  elle  ne  trompa 
que  ceux  qui  tenaient  à  être  trompés;  Henri  ill  ne 
s'y  méprit  pas.  Éclairé  depuis  quelque  temps  déjà 
par  des  témoignages  positifs  el  des  iiidices  cer- 
tains sur  le  péril  qui  le  menaçait  »  il  vit  où  portait 
le  coup,  et,  quoiqu'il  affectât  d'en  rire,  il  comprit 
qu'on  en  voulait  à  «  sa- couronne  et  à  son  état.  » 
Ce  n'est  pas  Tintelligence  qui  faisait  défaut  chez 
lui;  c'était  l'énergie,  la  persévérance,  le  dévoue- 
ment. Il  en  fallait  beaucoup  pour  soutenir  la  lutte. 
Cependant,  nous  Pavons  dit,  dans  toutes  les 
classes  de  la  nation,  le  plus  grand  nombre  voulait 
maintenir  l'unité  française  comme  Tunité  catho- 
lique, n'aimant  pas  la  réforme,  mais  également 
oppose  aux  prétentions  ultramontaines  et  à  l'ambi- 
tion espagnole.  Si  cette  majorité,  froide  et  presque 
indifférente,  se  laissait  facilement  elTrayer,  parfois 
même  entraîner  par  les  meneurs  d'une  faction 
ardente  et  puissamment  organisée,  c'est  que  nul 
n'essayait  de  la  dii  iger;  car,  pour  la  soustraire  k 
la  tyrannie  des  ligueurs,  les  éléments  ne  man- 
quaient pas.  Dans  celte  foule  qui,  livrée  à  elle- 
même,  jouait  un  rôle  si  souvent  passif  et  médioci'e, 
on  trouvait  les  serviteurs  de  la  couronne,  nom- 
breux et  lidèlcs,  la  magistrature  presque  entière, 
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si  influente  sur  le  tiers -état,  les  nieilleurs  chefs 
de  guerre^  comme  Biron  et  Matignon»  d^autres 
encore,  plus  ambitieux,  poi  tant  les  premiers  noms 
de  France ,  qui  hésilaieiit  enU'e  les  partis  extrêmes 
et  qui  passaient  de  l'un  à  Tautre,  prenant  le  plus 
souvent  conseil  de  leur  intérêt  particulier,  quel- 
quefois aussi  obéissant  à  un  certain  instinct  de 
l'intérêt  public  :  le  duc  de  Nevers  n'était  entré 
dans  la  ligue  qu'avec  des  réserves;  Montmorency 
s*était  ouvertement  déclaré  conti^  elle.  Mais,  loin 
qu'une  main  forte  et  habile  cherchât  à  rassem- 
bler ces  clénieuts  cpai'S  et  à  rallier  tant  d'esprits 
incertains,  ce  grand  parti,  qu'on  appelait  déjà  le 
parti  politique,  flottait  sans  chef  et  sans  lende- 
main. Il  était  paralysé  dans  le  présent  par  le 
mépris  qu'on  ressentait  pour  le  Roi;  et  la  répu- 
gnance qu'inspirait  la  profession  de  foi  du  légi- 
time héritier  du  trône  semblait  ôter  tout  espoir 
pour  l'avenir. 

Henri  III  avait  besoin  du  roi  de  Navarre  ;  il  eût 
bien  voulu  faire  disparaître  l'obstacle  qui  le  sépa- 
rait de  lui,  et  il  lenta  une  démarche  pour  rame- 
ner ce  prince  à  la  religion  catholique.  Ces  efforts 
ne  pcjuvaient  réussir.  L'abjuration  du  Béarnais  de- 
vait être  une  satisfaction  donnée  à  la  France,  le 
gage  d'un  pacte  nouveau  entre  la  nation  et  sa 
race ,  non  pas  une  concession  faite  à  des  ennemis 
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menaçants.  Nullement  iiDpie,  encore  moins  hypo- 
crite S  tiiSds  place  entre  un  double  fanalisnio  dunl 
les  excès  réciproques  Tindignaient,  il  doutait^  il 
doutait  sincèreniont,  et,  rinccrtitude  de  sa  foi 
n*étant  ignorée  de  personne»  sa  conversion,  à 
r<''i)()(iue  qui  nous  oècu[)e,  n'eût  été  attribuée  qu'à 
de  tristes  niotils.  En  accomplissant  bruaciucinont, 
prématurément  le  grand  acte  qui  devait  mettre  fin 
à  nos  longues  discordes,  il  n'eût  recueilli  que  la 
ruine  et  le  déshonneur  :  sans  calmer  aucune  in- 
quiétude, sans  désarmer  aucune  haine,  il  se  fût 
séparé  de  sa  petit o  ai- niée;  pas  un  soldat.  ])as  un 
ami  ne  serait  reste  auprès  de  lui.  Il  refusa  donc  de 
se  rendre  au  vœu  du  Roi;  mais  les  démarches 
faites  auprès  de  lui  n  avaient  pu  rester  secrètes,  et 
furent,  dans  son  propre  parti,  Tobjet  de  commen- 
taires peu  bienveillants.  Si  les  catholiques  avaient 
leui-,  li.i^ucurs,  les  i)iote<laiUs  avaient  leurs  zélés; 
dans  Tune  comme  dans  Tautre  de  ces  nunorités 
violentes,  on  se  préoccupait  ussc^  peu  de  la  pa- 
trie, de  son  unité  et  de  son  indépendance;  de 
vagues  désirs  se  mêlaient  à  de  sincères  et  aveugles 
convictions.  On  prévoyait  un  prochain  bouleverse- 
ment, et,  loin  de  chercher  à  le  prévenir,  ceux-là 

4.  Voyez,  dans  tes  Letlres  de  saint  François  de  Sales,  colle 
où  il  parle  de  la  mort  de  Henri  IV,  et  le  récit  da  siège  de 
Montmélian  dans  les  (Economies  royales. 
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concevaient  une  France  amoindrie  et  vassale  du 

roi  d'Espagne,  ceux-ci  rêvaient  une  confédéra- 
tion protégée  par  la  reine  d'Angleterre.  Des  deux 
parts,  sous  Tempire  de  passions  et  d'espérances 
analogues  >  on  voulait  pousser  les  choses  à  Tex- 
tréme,  et  rendre  toute  conciliation  impossible. 
Aussi  les  huguenots  ardents  qui  se  grnii[)aieDt  au- 
tour de  Gondé  témoignèrent-ils  une  inquiétude 
très-vive,  jouée  ou  réelle,  sur  le  résultat  des  con- 
férences qui  avaient  eu  lieu  entre  le  roi  de  Navarre 
et  le  duc  d'Épernon.  Pour  les  rassurer,  il  fallut  en 
faire  publier  le  récit  par  Momay,  et  Henri  III,  ne 
pouvant  rien  opposer  à  cette  publication,  qui  jus- 
tifiait toutes  les  récriminations  des  catholiques ,  y 
répondit  par  le  traité  de  Nemours  et  par  l'édît  de 
juillet  (1585);  ces  deux  actes  annulaient  tous  les 
édits  de  tolérance,  et  mettaient  à  la  disposition  de 
la  Ligue  toutes  les  ressources  et  toutes  les  forces  de 
la  monarchie. 

Ainsi  les  animosités  religieuses,  les  espérances 
des  factions  plus  vives  que  jatnais;  toutes  les  am- 
bitions coupables  excitées;  une  succession  contes- 
tée avant  d'être  ouverte  ;  un  roi  assez  clairvoyant 
pour  comprendre  le  péril,  mais  n'ayant,  pour  le 
conjurer,  ni  énergie,  ni  autorité;  les  réformés 
divisés  plutoi  que  réunis;  les  ligueurs  pleins  d'au- 
dace et  d'ardeur,  ouvertement  soutenus  par  le 
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plus  puissant  monarque  d'Europe,  qui  déjà  en- 
serre la  France  de  toutes  parts;  nulle  direction 

donnée,  nul  port  ouvert  aux  serviteurs  .siucùi  es  et 
désintéressés  de  la  couronne  et  de  TÉtat,  et,  chez 
le  plus  grand  nombre,  les  scrupules  religieux  ser- 
vant de  prétexte  k  l'inertie,  ou  étouffant  de  patrio- 
tiques appréhensions;  la  ruine  de  la  monarchie 
française  imminente,  vagin^nent  désirée  par  quel- 
ques-uns et  attendue  de  beaucoup  avec  un  pro- 
fond découragement  :  telle  était  la  situation  peu 
de  mois  après  la  mort  du  duc  d'Anjou.  Henri  IV 
raconta  depuis  à  Thistorien  Mathieu  qu*en  recevant 
la  nouvelle  du  traité  de  Nemours,  il  médita  plu- 
sieurs heures,  tenant  sa  tête  penchée  enti-e  ses 
mains,  et  que,  quand  il  la  releva,  sa  moustache 
avait  blauclu'  *. 

Mc^nrp^  prises     Cependant,  depuis  quelque  temps  déjà,  il  pré- 

par  Navarre  iHiur  i     *»   .  ...  •  »  * 

•oataDir    voyait  quc  le  Roi  ne  pourrait  pas  mamtemr  son 

auxiniériits    indépendance  vis-à-vis  de  la  Ligue.  Dès  le  mois 

nationaux  ;  inodé> 

ration  de    dc  mai,  alors  que  Henri  111  semblait  tout  prêt  à 
•on  langage.  ç^jj^|jj^||pg  j^g  Lorrains,  il  avait  convoqué  à  Guitres 

les  principaux  chefs  protestants,  pour  les  consulter 
sur  la  conduite  à  tenir,  et  là  il  fut  résolu  que  leurs 
troupes,  en  servant  la  cause  du  Roi,' ne  se  mêle- 
raient pas  à  son  armée.  Navarre  avait  eu  Tart  de 

4.  Il  ût  «lussi  la  môme  coiindonce  à  la  Force.  Voyez  les  Mé- 
moires publiés  par  M.  de  la  Grange. 


u  kjui^L-u  Google 


UËiMil  DË  BOURBON.  145 

lit'  provoquer  la,  décision  prise  et  de  paraître 
suivre  les  conseils  de  ses  lieutenants,  de  Gondé 
entre  autres ,  qui ,  nous  n^avons  pas  besoin  de  le 
dire,  appuyait  toujours  les  résolutions  oxlrèmes. 
Tandis  qu'en  prenant  cette  attitude  il  effaçait  les 
divisions  du  parti  protestant ,  le  Béiirnais  resserrait, 
par  le  concordat  de  Magdebourg,  le  lien  religieux 
qui  Tunissaîtà  la  reine  d'Angleterre  et  aux  princes 
d'Allemagne.  Déjà,  par  des  ambassades  fiéquentes 
et  d'habiles  messages,  il  avait  préparé  ce  résultat; 
mais,  contrairement  aux  précédents  de  son  parti, 
il  n  avait  pas  fait  une  promesse,  pas  une  conces- 
sion, que  des  sujets  pussent  lui  reprocher  un 
j'Hir  *.  Va\  mcme  temps  il  s'unissait  à  Montmo- 
rency, le  plus  puissaiiL  des  politiques  :  c  était  un 
gage  de  ses  dispositions  conciliantes;  pas  une 
parole  sortie  de  sa  bout  lie,  pas  un  mot  tombé  de 
sa  plume,  n'ôtait  aux  catholiques  modérés  l'espé- 
rance de  le  voir  un  jour  se  convertir.  Ainsi ,  tandis 
qu'il  agit  pour  le  présent,  ses  yeux  sont  toujours 
fixés  sur  Tavenir  ;  le  découragement  n'a  pas  gagné 
son  cœur,  et  Tcxcitation  de  la  lutt^  ne  trouble 
jamais  sa  haute  raison.  Ses  actes  sont  souvent 

I.  On  sait  que  plus  tard,  au  plus  fori  de  ses  embarras,  il 

s'exposa  à  périr,  on  retardant  indéfiniment  l'arrivée  du  secours 
d'Angleterre,  plutôt  que  de  livrer  le  port  do  Brest,  impérieuse- 
ment rt'<  lamé  par  Élisabelli. 

II.  10 
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d'un  chef  de  parti,  son  langage  est  toujours  tolé- 
rant et  digne,  tel  qu'il  convient  au  chel'  futur  d'une 
grande  nation.  Quand  on  retrouve  cette  pensée  si 
prévoyante  et  si  magnanime,  non-seulement  dans 
ses  adresses  aux  grands  corps  de  F  État,  nms 
dans  les  lettres  qu'il  écrit  à  de  simples  gentils- 
honiines,  quand  on  suit,  dans  le  détail  de  chaque 
jour,  cette  activité  que  rien  ne  iatigue,  cette  pré- 
sence d^esprit  que  rien  n*égare,  alors  on  comprend 
qu'il  ait  pu  sortir  vainqueur  de  cette  lutte  formi- 
dable et  si  inégale,  mais  oîi  il  entrait  «  ayant  Dieu 
pour  protecteur  et  la  France  pour  juge  *.  »  Dieu 
nerabandonua  pas,  et  Tarrct  de  la  nation  fut  eu 
sa  faveur:  au  bout  de  dix  ans,  il  posa  les  armes. 
t'atholi({uc  et  roi  de  France. 
/jrutmi  fuiMt^n.  j^^  milicu  de  toutes  ces  difficultés,  l'attitude  de 
des  hostilités  Condé  n'était  pas  une  des  moindres  préoccupa- 

^«Jsjdnton^^  ^^^"^  Xavarre.  On  a  vu  que  pour  empêcher  ce 
prince  de  s'isoler  et  d'entraîner  avec  lui  tous  les 
huguenots  nicconlcnts ,  il  avait  fallu  expliquer 
l'ambassade  du  duc  d'Êpernon  par  un  manifeste 
qui  avait  précipité  la  crise.  Depuis,  Thabile  direc- 
tion donnée  à  la  couicrence  de  Guitres  avait  en- 
levé au  prince,  vis-à-vis  de  son  parti,  tout  le  mérite 
de  la  résolution  prise  dans  cette  réunion;  enfin, 

4.  Lettre  du  roi  de  Navarre  à  Heasieurs  les  gens  tenant  la 
cour  do  partement  pour  le  Roi  à  Paris,  Il  octobre  1585. 
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pour  dissiper  tout  nuage  entre  son  cousin  et  lui , 

Navarre  lui  promit  T héritage  de  ses  biens  et  la 
main  de  sa  sœur.  Bientôt  un  acte  émané  de  la 
cour  de  Rome  vint  effacer  toutes  les  nuances. 
Après  avoir  paru  peu  favorable  k  la  Ligue  et  iu- 
digné  de  ses  tendances  factieuses  »  le  nouveau 
pape.  Sixte-Quînt,  avait  lancé  contre  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Gondé  une  bulle  d'ex- 
communication y  où  la  violence  des  termes  le  dis- 
putait il  l'arrogance  des  prétentions.  En  outrageant 
les  princes  «  vautrés  en  la  bourbe ,  »  en  les  dé- 
clarant <c  déchus  de  Ieui*s  fiefs  et  seigneuries, 
incapables  de  succéder  à  la  couronne  de  I  raiice,  » 
le  pontife  n*enlevait  pas  un  ami  aux  Bourbons, 
ne  donnait  h  leurs  ennemis  aucune  ardeur  nouvelle; 
mais  il  produisait  une  vive  réaction  dans  une  partie 
du  clergé,  dans  la  magistrature,  chez  tous  les 
royalistes,  blessait  le  senlinicnl  naliunal,  conso- 
lidait r  union  des  deux  princes  qu'il  avait  voulu 
atteindre,  et  ralliait  le  parti  réformé  autour  de  ses 
chefs. 

I^s  pamphlétaires  protestants  répliquèrent  avec 

non  moins  de  véhémence,  et  donnèrent  à  la  bulle 
du  pontife  ce  nom  de  Brulum  fulmen  que  la  pos- 
térité lui  a  laissé.  Une  courte  réponse  fut  affichée 
dans  Rome  même;  au-dessous  de  la  signalai c  du 
roi  de  Navarre,  on  y  lisait  :  «  Autant  en  proteste  le 
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prince  do  Condé.  »  Du  resle,  ia  sentence  lancée  du 
haut  du  Vatican  avait  eu  ce  premier  résultat  certain 
de  mettre  le  feu  aux  poudres  :  la  guerre  avait  com- 
mencé immédiatement  (septembre  1585).  Contre 
toute  attente,  les  huguenots  furent  prêts  les  pre- 
miers. Le  Roi.  on  se  rangeant  du  roté  de  leurs 
adversaires,  n'avait  pas  caché  ses  répugnances;  it 
ralentissait  et  embarrassait  Taction  des  ligueurs. 
Un  des  princes  lorrains,  le  duc  deMcrcœur,  irrité 
de  ces  retards,  ne  voulut  pas  attendre  que  les 
autres  armées  catholiques  fussent  en  marche  : 
sortant  de  son  gouvernement  de  Bretagne,  il 
passa  la  Loire  pour  ravager  le  Poitou  et  la  Sain- 
tongc.  Le  connnandomont  de  ces  deux  provinces 
était  échu  à  Condé,  tandis  que  le  roi  de  Navarre 
devait  défendre  la  Guyenne  et  la  Gascogne,  Mont- 
morency le  Languedoc,  Lesdiguières  le  Dauphiné. 
Averti  des  mouvements  de  Mercœur,  le  prince 
réunit  a  Saint- Jean-d'Angely  les  quatre  régi- 
ments d'infanterie  qui  faisaient  toute  sa  force, 
«appelle  à  lui  la  noblesse,  et  s*avance  contre  les 
ligueurs.  Il  les  surprend  une  nuit  à  Fontenay,  el 
les  force  à  décamper  dans  le  plus  grand  désordre; 
Mcrcœur  repasse  la  Loire.  Enhardi  par  le  succès, 
assisté  par  les  Hochelois,  Condé  augmente  son 
armée  et  commence  le  siège  de  Brouage;  c*était 
une  entreprise  difficile  et  importante  :  la  place 
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était  bonne,  occupée  par  une  forte  garnison,  et 
bravenienl  défendue  par  Saint-Luc.  Cependant  les 
progrès  étaient  rapides  :  tous  les  partis  catholiques 
répandus  dans  la  province  étaient  battus  ou  dé- 
truits; une  partie  des  dciiurs  était  déjà  enlevée, 
lorsque  Condé  se  lança  étourdiment  dans  une  en- 
treprise désastreuse. 

Il  avait  eavové  outre  Loire  Clerinont  d'  A  ni—  DéMittreuM 

.  ontreprise  d*An» 

boise ,  un  des  olTiciers  protestants  les  plus  capables  gers 
et  les  plus  hardis,  pour  faire  quelques  levées  et  Fnitodecoiidé'à 
tenter  quelques  coups  de  main  eu  Anjou  et  en 
Normandie.  Un  des  compagnons  de  Clennont, 
nommé  U<k  liciuorte,  réussit  à  s'emparer  par  sur- 
prise du  château  d'Angers;  mais  il  ne  put  y 
introduire  avec  lui  que  seize  hommes  ;  ta  ville 
resta  aux  catiioiiqucs,  et  se  gaiiiit  si  bien  que 
Glermont,  étant  parvenu  à  rassembler  un  petit 
corps  de  six  cents  chevaux,  ne  put  en  ap|)ro(  hei:,  * 
ni  donner  aucune  assistance  à  Kochemorte.  Ces 
nouvelles  causèrent  un  grand  émoi  dans  l'entou- 
rage du  prince.  D'Aubigué  olTiit  de  prendre  un 
millier  d'arquebusiers  d'élite  et  de  partir  immédia- 
tement, avec  la  mission  «  de  tout  perdre  ou  de 
metti'e  des  iiommes  dans  le  château*  »  Condé  y 
consentit  d'abord^  puis  sa  tête  s'échauffa  :  ses  flat* 
leurs  lui  reprochèrent  de  confier  à  un  simple  mcslre 
de  camp  une  entreprise  aussi  importante;  lui  seul. 
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ajoutait-on,  était  capable  de  la  conduire  à  bien,  et 
il  pouvait  la  tenter  sans  lever  le  siège  de  Brouage  ; 
car  «  les  plus  grandes  louanges  de  César  avoieni 
été  méritées,  parce  que,  sans  désassiéger,  il  don- 
noit  des  batailles.  »  Enflé  par  ces  discours»  le 
prince  se  mit  à  «  tlisposer  de  la  conqueste  d'An- 
jou ^èt  la  façon  de  Picrocole,  parmi  ses  valets  de 
chambre^,»  et  il  prit  le  parti  d'aller  lui-même  au 
secours  de  Rocheniorto.  Dans  l'enlrainement  de  sa 
vanité,  il  se  voyait  réalisant  le  rêve  de  son  père 
et  de  raniiral .  ramenant  la  guerre  sous  Paris, 
éclipsant  pour  jamais  Tastre  du  roi  de  Navarre. 

La  maladresse  de  l'exécution  répondit  à  la  folie 
du  projet.  Le  prince ,  laissant  son  infanterie  et  sa 
(lotte  devant  Brouage,  partit  le  8  octobre  avec  six 
cent  cinquante  gendarmes,  tous  gentilshommes, 
et  seize  cents  arquebusiers  à  cheval,  La  Loire  fut 
passée  sans  difficulté;  on  rallia  Clermont  d'Am* 
boise;  mais  la  lenteur  des  pré|KU«itirs  avait  tant 
fait  différer  le  départ,  et  des  incertiludes ,  des 
changements  continuels  avaient  tellement  retardé 
la  marche,  que,  lorsqu'on  se  présenta  sous  les 

1.  !  Car,  ajoute  le  témoin  oculaire  (d'Aubigné)  qui  nous  a 
laissé  eos  détails,  le  conseil  de  la  chaise  percée,  vers  la  plu- 
part des  gr.inds,  renverse  tout  autre.  »  (Voyez  aussi,  dan^  les 
Mémoires  de  la  Ligue,  1. 11,  les  Discours  du  voyage  d'An- 
gers.) 
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mars  d* Angers  (21  octobre) ,  Rochemorte  était  tué 

et  le  château  rendu  depuis  deux  juurs  :  c'était  mi- 
racle qu'il  eût  tenu  si  longtemps;  d'Aubigné,  si  on 
Peut  laissé  partir,  fut  sans  doute  ari  ivé  à  temps 
pour  secouiir  la  petite  garnison.  Cependant  tout 
le  pays  à  Tcnlour  était  reinj)li  de  détachements 
.ennemis:  c'est  laque  se  concentraient  les  dillé- 
rentes  années  royales  destinées  à  opérer  dans  le 
midi.  Le  prince,  malgré  les  renforts  qu*il  avait  re- 
çus, n'avait  pas  avec  lui  plus  de  trois  mille  hommes. 
Il  voulut  essayer  d'enlever  Angers  de  vive  force  : 
rattaque.  tentée  deux  jours  de  suite,  échoua,  et, 
quand  enlin  la  retraite  fut  décidée,  elle  s'exécuta 
avec  de  telles  hésitations  que  Joyeuse,  qui  comman- 
dait la  principale  armée  catholique,  put  atteindre 
ia  Loire  en  même  temps  que  le  prince.  A  peine 
Tavant- garde  protestante  avaît-ellc  traversé  le 
ileuve  que  la  cavalerie  ennemie  parut  en  grand 
nombre  sur  les  deux  rives  ;  tous  les  bateaux  étaient 
enlevés:  le  passage  ne  put  continuer,  (londé  auiait 
voulu  s'ouvrir  un  chemin  jusqu'à  Sancerre  par  la 
rive  droite  de  la  Loire;  mais  les  places  qui  bor- 
dent le  fleuve  sont  toutes  aux  catholiques;  les  co- 
lonnes de  l'armée  royale  sont  en  marche  de  tous 
côtés.  Pendant  quelques  jours  la  petite  troupe  erre 
à  l'aventure,  tombant  d'un  péril  dans  un  autie  <  t 
diminuée  à  chaque  pas  par  les  désertions.  Ënfm, 
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près  de  Vendôme,  quekfiies  argoulcts  ainènenl 
au  prince  un  cavalier  qui,  à  leur  ^ui  viveï  avait 
répondu  :  vive  le  Roi!  On  reconnaît  avec  surprise 
le  baron  (Jo  liosny,  qui  voya^^eait  sous  un  déguise- 
ment pour  aller  rejoindre  Navarre.  Il  fait  connaître 
h  ses  amis  le  réseau  qui  les  enveloppe  et  que  lui- 
même  a  traverse  miraculeusement  :  Jovcuse  est 
sur  leurs  traces;  ils  ont  Mayenne  en  tête»  Biron 
sur  leur  ilanc;  une  seule  chance  de  salut  leur 
reste»  c'est  de  se  disperser  immédiatement  pour 
tâcher  de  passer  Isolément  à  travers  les  mailles  de 
ce  filet.  Ce  parti  est  aussitùl  udoi)(é;  aussi  bien, 
plusieurs  des  principaux  de  T armée,  Hohan  entre 
autres,  n'avaient  attendu,  |)our  le  suivre,  ni  tes 
conseils  de  Rosuy,  ni  Tordre  de  Gondé.  Ce  dernier 
aurait  voulu  se  mêler  aux  serviteurs  du  baron,  qui 
continuait  sa  route  vci's  la  Gascogne;  mais  Rusny 
ne  voulut  pas  se  charger  d'une  pareille  responsa- 
bilité. Le  prince,  resté  seul  avec  neuf  gentils^ 
hommes,  fut  assez  heureux  pour  gagner  Saint- 
Malo,  et  s*y  embarqua  pour  Guernesey.  Ce  qui  est 
remarquable,  c'est  que  presque  tous  les  siens  se 
sauvèrent  comme  lui  :  on  ne  perdit  gurre  que  des 
chevaux  et  du  bagage.  Mais  Touest  était  dégarni , 
Brouage  restait  aux  caUiuiiques,  et  ce  beau  noyau 
d'armée,  qui  pouvait  s'établir  solidement  en  6ain- 
tonge  et  dans  TAunis,  renforcer  le  roi  de  Navarre 
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OU  prendre  de  flanc  ceux  qui  marcheraient  contre 
lui,  était  détruit  sans  combat. 

De  Guernesey,  Cuiidé  espérait  pouvoir  se  rendre 
en  Angleterre  pour  y  solliciter  Fassistance  d'Elisa- 
beth mais  cette  reine,- n  qui  de  son  naturel  eut 
mesuré  ses  laveurs  envers  le  pnnce  atïligé  selon 
sa  pitié  et  piété,  fut  contrainte  de  les  régler  à 
l'aune  de  son  conseil  et  de  ses  alTaires  -  ;  »  c'est-à- 
dire  que  le  prince  n'obtint  rien  d'elle.  11  était  fort 
triste,  et  "comme  bloqué  dans  cette  petite  île  par 
le  manque  de  ressources ,  lorsqu'il  vil  arriver  deux 
vaisseaux  parfaitement  équipés  qui  le  venaient 
quérir.  Ce  secours  inattendu  lui  était  envoyé  de  la 
Rochelle  par  mie  noble  demoiselle  qui  avait  k 
peine  dix-sept  ans,  Charlotte  de  la  Trémouille^. 

Cette  jeune  femme  avait  eu  pour  père  un  des  R'iioui  coadé 

I.Condé  ît  nuiici.^h,  Guerucdey,  20  novembre  <585.  (Muséo 
britannique,  (j>llon.) 

î,  D'Auhif^iië.  Cet  historien  laisse  entend re,  quoique  d'une 
façon  assez  obscure ,  que  Condé  alla  jusfju'en  Angleterre.  Mais 
mm<  avons  préféré  suivre  le  récit  fait  par  un  des  fjenlilshomme^ 
du  prince,  le  sieur  de  Fi(Ml)riui.  qui  le  vit  doharcjuer  à  la 
Rochelle,  cl  «jui  raconte  l'histoire  de  son  [nuriiiLre  dans  le 
préambule  du  Véritable  discours  de  la  naissance  el  de  la  vie 
de  Monseigneur  le  prince  de  Coudé  (Henri  H).  Cet  ouvrage, 
dont  nous  possédons  un  manuscrit,  a  été  publié,  depuis  quo 
cette  note  a  été  écrite,  par  M.  Halphen,  qui  y  a  joint  une 
bonne  introduction  et  de  curieux  documents  (Paris,  Aubry, 
4861]. 

3.  Ëiie  était  née  en  1368. 
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on  saintonge.  piemiefs  ct  des  plus  ardents  ligueurs,  un  des  plus 
^'"'^^''^  violents  adversaires  de  Gondé,  le  duc  de  Thouars  ; 

'Je  la  Tr^mouille         .  .  »...  .     ^        •  j'  . 

(ma»  iri8«).  mais  ce  seigneur  ctait  morl  depuis  une  dizaine 
d'années»  et  Charlotte  de  la  Trémouille  habitait 
avec  sa  mère  l'importante  forteresse  de  Taille- 
bourg.  Elle  était  belle  et  romanesque,  sa  famille 
illustre  et  puissante*  Très-peu  de  temps  avant  le 
dernier  renouvellement  des  hostilités,  Condé,  bien 
que  du  parti  contraire  et  de  l'autre  religion,  alla 
faire  visite  à  Taillebourg;  il  vint  sans  escorte,  avec 
une  confiance  qui  toucha  la  jeune  cluitelaine,  et 
se  montra  plus  galant  qu'à  son  habitude.  Enfin  il 
plut,  et  lui-même  s'éprit;  ne  comptant  guère  sur 
les  vagues  espérances  mat l  i moniales  qui  lui  avaient 
été  données  par  le  roi  de  Navarre,  il  offrit  sa 
main  et  tut  uo^réé.  Les  hostilités  recommencèrent; 
Condé  dut  se  mettre  à  la  tête  des  troupes.  Après  le 
désastre  d'Angers,  la  vieille  duchesse  de  Thouars, 
effrayée,  voulut  retirer  son  consentemeiil  ;  uiais 
Charlotte  tint  ferme;  les  difficultés  exaltèrent  son 
imagination,  et,  quand  la  mère  voulut  ouvrir  les 
portes  de  la  forteresse  à  Tarmée  royale ,  la  fille  y 
introduisit  les  réformés  avec  un  sang-froid  et  une 
résolution  qui  iarcnt  admirés.  Après  cet  acte  de 
dévouement  à  la  cause  de  son  fiancé,  elle  se 
rendit  à  la  Rochelle ,  et  fit  armer  à  ses  frais  les 
deux  navires  qu'elle  envoya  à  Guernesey.  Le  prince 
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revint  plein  de  reconnaissance  (janvier  1586) ,  et 
deux  mois  après  (16  mars)  le  mariage  fut  conclu. 
La  nouvelle  princesse  de  Condc  se  lit  j)  rot  estante, 
ainsi  que  son  frère,  le  jeune  duc  de  Thouars. 
Grâce  à  cette  iini)ortante  alliance.  Coudé  put  réor- 
ganiser sa  petite  armée,  et  reprit  la  campagne  avec 
assez  de  succès. 

Les  piotestants  n'étaient  entamés  nulle  part;  les  Les 
généraux  catholiques  n'avaient  tiré  aucun  parti  de  égalomeot 
la  déroute  d'Angers  ;  le  roi  de  Navarre,  Montmo- 

,       , .      . ,  ,        .     .  .  et  du  roi  de 

rency,  J.esdiguieres  se  soutenaient  avec  avantage.  HMm. 
Aussi  les  ligueurs  se  plaignaient-ils  vivement  du 
Roi  cl  des  hommes  qu'il  employait.  A  les  croire,  si 
Biron  s'était  avancé  avec  les  tioupes  qu'il  com- 
mandait en  Poitou ,  il  eût  arrêté  les  progrès  de 
Condé  en  Saintonge,  et  d'un  autre  cùté  le  maré- 
chal de  Matignon,  secrètement  d'accord  avec  Na- 
varre, avait,  par  son  mauvais  vouloir,  paralysé  le 
duc  de  Mayenne;  si  bien  que  ce  dernier  avait  du 
quitter  l'armée,  malade  et  mécontent,  sans  avoir 
rien  pu  faire,  et  (jue  le  Héai'uais,  déu;agé  de  tout 
souci  pour  ses  états  héréditaires,  avait  pu  venir 
à  la  Rochelle  se  réunir  à  Gondé  (mai).  Les  pro* 
testants,  à  leur  tour,  n'approuvaient  guère  l'attitude 
du  roi  de  Navarre  :  ils  lui  reprochaient  de  «  jouer 
un  rôle  nouveau,  ne  parlant  plus  que  de  conser- 
ver  l'Etat,  et  mettant  les  passions  huguenotes  eu 
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croupe^.  »  Pour  nous,  nous  ne  Ven  blâmerons  pas; 
mais  nous  regretterons  les  sentiments  peu  chari- 
tables qui  s'étaient  manifestés  dans  la  petite  cour 
de  Nérac  à  la  nouvelle  du  désastre  d* Angers. 
(Savait  été  k  qui  en  l  irait  le  plus.  Navarre,  moins 
ailligé  de  l'échec  subi  par  les  armes  prolesianleâ 
que  satisfait  d'avoir  vu  rabattre  t*orgueil  de  son 
cousin,  avait  làciié  la  bride  à  sa  verve  satiiique  et 
donné  le  premier  le  signal  dès  quolibets.  Juste- 
ment blessé  de  ces  railleries,  Condé  avait  refusé 
de  se  rendre  à  l'appel  de  ^Navarre  -,  qui  avait  con- 
voqué à  Bergerac  une  assemblée  des  Églises. 
Aussi  ce  dernier,  loiijours  vigilant  et  empressé  à 
prévenir  les  divisioiàs  siuis  cesse  renaissantes  de 
son  parti ,  profita-t-il  du  premier  moment  de  re* 
lâche  que  lui  laissèrent  les  opérations  de  ses  enne- 
mis en  Guyenne,  pour  venir  à  la  Rochelle,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  y  prendre  lui-même  la  direc- 
tion de  la  guerre. 
ArnnsiRo       La  préseuco  de  Tatné  de  la  maison  de  Bourbon 

(août  IR56).       ,  ,  V- 

N.-gociaitons  iû-  dounait  trop  a  importance  a  ce  qui  se  passait  <  n 
"""^   Saintonge  pour  que  l'inaction  de  Biron  fut  plus 
longtemps  tolérée;  c'était  du  moins  Topinion  des 

meneui's  de  la  Ligue,  qui  n'avaient  pas  attendu  ce 

1.  D'Aubigné. 

S.  LeUre  du  roi  de  Na\'arre  au  prince  de  Condé  >  vers  le 
40  mars  1586. 
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moment  pour  gourmander  ce  général  sur  sa  froi- 
deur; mais  le  mécontentement  se  changea  en  in- 
dignation quand  on  le  vit  s'arrêter,  après  quel- 
ques entreprises  peu  importantes,  et  conclure  un 

armistice  (août  1580) .  L'année  s'acheva  on  ncgi)- 
ciations  qui  ne  pouvaient  aboutir.  La  cour  avait 
envoyé  d*abord  le  duc  de  Nevers ,  qui ,  sans  avoir 
rien  obtenu  du  roi  de  Navarre,  resta  frappé  de 
la  sérénité  de  son  esprit  et  de  la  modération  de 
son  langage^.  Le  Béarnais  le  prît  de  plus  haut 
avec  la  Reine  mère,  quand  li  la  rencontra  à  6aint- 
Bris;  vainement  Catherine  déploya-t-elle  toutes 
les  finesses  de  son  rspril  ;  vaincnicnt  s'élait-elle 
fait  accompagner  de  ses  plus  charmantes  filles 
d'honneur  :  elle  ne  put  ni  séduire  Navarre,  ni  le 
brouiller  avec  ses  lieutenants.  Condé,  qui  accom- 
pagnait son  cousin,,  et  que  la  Reine  avait  voulu 
voir  à  part ,  comptant  bien  exploiter  les  dissenti- 
menls  de  la  l'amillc,  se  montra  particulièrement 
intraitable;  comme  Catherine  le  plaisantait  de  le 
voir  en  cuirasse  sous  son  manteau  :  «  C'est  encore 
trop  peu,  reprit-il,  d'une  cuirasse  et  d'un  plastron 
pour  se  couvrir  contre  ceux  qui  ont  faussé  Fédît  du 
lloi;  d'ailleurs  nos  biens  ayant  été  mis  à  Tencan, 
il  ne  nous  reste  plus  que  les  armes,  et  nous  les 

L  Voyez  dans  les  Mémoires  de  Ncvors  la  relation  Irès-pi- 
<]Qant6  et  très^curieuse  de  cette  entrevue. 
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avons  prises  pour  défendre  nos  têtes  proscrites.  » 

Kurmation       Tous  Ics  expocliciits  au.\(iuels,  dans  son  indc- 

l«  trois  noavelles    •  •  tt       •   i  ■  i  _i 

armées  royale*,  cision ,  Uenri  111  avdit  Fecoufs  pour  gagner  du 
dinaeiwrm.  temps ,  ne  faisaient  qu'augmenter  les  difficultés  de 
sa  situation.  Aprrs  les  conférences  de  Sainl-Uris, 
tout  espoir  étant  perdu  de  s'entendre  avec  Na- 
varre ,  il  fallut  donner  aux  ligueurs  de  nouveaux 
gages  d'une  adhésion  sincère  à  leur  cause.  Le 
Roi  prétendit  que  tes  négociations  n'avaient  eu 
d'autre  but  que  d'amuser  les  huguenots,  iOJiuu- 
vel^  spontanément  y  le  jour  de  la  cérémonie  du 
Saint-Esprit,  le  serment  de  ne  reconnaître  qu'une 
seule  religion  dans  ses  états,  et  donna  avec  osten- 
tation tous  les  ordres  nécessaires  pour  ia  formation 
de  trois  armées  :  celle  de  Champagne,  confiée  au 
duc  de  Guise,  était  opposée  aux  troupes  que  les 
princes  protestants  d'Allemagne,  échauffés  par  le 
vieux  Bèzc,  venaient  de  mettre  sur  pied,  et  (|ue 
d'un  jour  h  l'autre  on  s'attendait  à  voir  paraître  en 
Lorraine  ;  le  duc  de  Joyeuse  fut  dirigé  sur  le  Poi- 
tou avec  six  mille  hommes  de  pied  el  deux  mille 
chevaux;  enfin  le  Roi  devait  se  tenir  sur  la  Loire 
avec  un  corps  de  réserve.  Ce  n'est  pas  sans  arr  ière- 
pensée  que  Henri  111  avait  pris  ces  dispositions  t 
il  savait  depuis  longtemps  où  visait  le  duc  de 
Guise,  et  l'audace  chaque  jour  croissante  de  la 
faction  de  Lorraine  ne  pouvait  lui  laisser  aucun 
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doute  sur  l'immineoce  du  périt  qu^il  courait  de  ce 

côté.  Joyeuse  n'était  guère  à  craindre;  mais  il  ivy 
avait  pas  à  compter  sur  lui  :  quoiqu'il  eût  été  long- 
temps un  des  «  mignons  »  du  Roi,  et  qu'il  eût  ré- 
cemment épousé  la  sœur  de  la  lu  iiie,  ce  jeune 
seigneur,  rêvant  aujourd'hui  d'autres  succès,  et 
ne  trouvant  pas  dans  la  faveur  de  son  faible  maître 
une  satisfaction  sullisantc  pour  son  ambition, 
s'était  rapproché  des  ligueurs.  Le  Roi  le  savait, 
et,  autant  pour  le  surveiller  que  pour  guider  son 
inexpérience,  il  lui  adjoignit  Lavai'din  comme  ma- 
réchal de  camp  :  c'était  un  brave  soldat,  sans 
convictions  d  aucun  genre,  qui  avait  suivi  quelque 
temps  la  fortune  du  Béarnais,  et  qui  n'avait  aucune 
liaison  avec  les  Lorrains;  il  lui  fut  recommandé 
d'éviter  tout  engagement  générai  et  «  d'empes- 
cher  »  seulement  le  roi  de  Navarre  sans  l'écraser. 
Henri  III  pouvait  donc  espérer  que  les  deux  armées 
qui  allaient  se  rencontrer  eji  Poitou  se  paralyse- 
raient réciproquement.  Quant  au  duc  de  Guise, 
il  semblait  fort  impiubable  qu'à  lui  seul  il  réunît 
assez  de  monde  pour  en  finir  avec  les  dix-huit 
mille  hommes  qui  se  rassemblaient  sous  Stras- 
bourg. Le  Roi,  placé  au  centre  avec  les  meilleures 
troupes,  se  serait  trouvé  maître  de  la  situation. 
Détruire  ainsi  ses  ennenns  les  uns  par  les  autres , 
c'était  le  rêve  favori  de  iienri  111  ;  on  le  voyait  se 
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promener  à  grands  pas  dans  le  Louvre  «  répétant 
sans  cesse  :  «  De  inimieis  meis  vindicabo  inimieàs 

meos*  »  Mais  il  avait  affaire  à  de  rudes  jouh'in  s, 
et>  pour  gagner  une  semblable  partie,  il  eût  failu 

laisser  là  le  bilboquet,  les  petits  chiens,  et  d  autres 
plaisirs  iuLiics  ou  honteux  qui  absorbaient  encore 
le  temps  et  Tattention  du  Roi. 

opérations        La  direction  donnée  d'abord  aux  opérations  de 

Poitou;    Joyeuse  permet  de  croire  que  Lavardm»  son  lieu- 

il  quitte  «on  «nuée  .,  t.-       •  >     ■  ai 

(août  1587).   tenant  et  son  conseil ,  avait  bien  compns  le  rôle 

Navarre  et  Condc  i         i  •  i  IIP/  l 

repronncm la  qii  il  dcvait  jonor.  A  1  a[ »| ) i"r,riie  (le  l  armée  royale, 
campagne.  ^^^^  Bourbous,  quïy  depuis  le  commencement 
de  l'aimée,  avaient  obtenu  quelques  avni)(a,u:(As  et 
pris  quelques  villes  en  Poitou,  s  étaient  retirés, 
Navarre  à  la  Rochelle,  et  Condé  à  Saint*- Jean- 
d'Angely  (juin  1587).  Mais  Joyeuse,  malgré  la 
prépondérance  de  ses  forces ,  borna  ses  exploits  à 
enlever  quelques  détachements  et  quelques  places 
insignitianies  sur  les  bords  de  la  Sèvre.  Au  bout 
de  trois  mois,  il  n^avait  remporté  aucun  succès 
important,  et  ne  s'était  j2;uèrc  signalé  que  par  d'a- 
troces cruautés;  son  armée,  inerte  et  découragée, 
était  décimée  par  la  maladie;  lui-même,  laissant  le 
conuuandenHiil  à  Lavardin,  partait  en  poste  jiour 
Paris,  afin  de  solliciter  de  nouveaux  ordres  et  d'ob- 
tenir des  renforts  (fin  d'août) .  î^s  deux  prînce*s,  au 
contraire,  avaient  repris  la  campagne;  les  protes- 
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tante  de  Poitou  et  de  Saintonge  étaient  accoanis  sous 

leui'  bcUiiiière  ;  Tureniic  leur  amenait  la  fleur  de  la 
noblesse  de  la  Gascogne  et  du  Périgord.  Laissant 
Lavardin  se  retrancher  h  la  Haye  (sur  la  Creuse) 
pour  y  attendre  le  retour  de  son  général,  le  roi  de 
Navarre  rassembla  tout  son  monde,  et  marcha  rapi- 
dement vers  ta  Loire,  afin  d'obtenir  un  résultat  qu*il 
pouriiuivait  depuis  longtemps,  la  réunion  auprès  de 
sa  personne  de  presque  tous  les  princes  de  sa  famille. 

Depuis  la  mort  de  leur  père,  les  fils  cadets  du  Navarre  marche 
dernier  prince  de  Coudé  vivaient  à  la  cour  ou  pour 

I,  j'i  ■«  rallier  son  couaio 

près  de  leur  oncle  le  cardinal ,  nous  l  avons  déjà  le  comte  d« 

dil  ;  élevés  dans  la  religion  catholique,  ils  n  avaient  Le  prince ueconti 

/  1  .  •  ■         1»  ^         *    *       ^*  chercher 

conservé  aucune  relation  avec  leur  frère  aîné;  vamu.  iauo- 
mais  le  roi  de  Navarre,  plus  habile  que  son  cousin 
et  n'étant  pas  retenu,  comme  celui-ci,  pai*  les 
préjugés  religieux,  avait  su  établir  des  rapports 
avec  ces  jeunes  gens.  Récemment  le  comte  de 
Soissona  avait  obtenu  de  lui  un  passe-port  pour 
aller  régler  des  affaires  d'intérêt  qui  rappelaient 
en  Guyenne.  Navarre  le  vit  dans  ce  voyage;  il 
lui  trouva  de  l'ambition,  de  Fintelligence,  et  une 
grande  lassitude  de  la  vie  qu*il  menait.  Quelques 
paroles  d"encoui*agement  suffirent  :  le  comte  de 
Soissons  s'engagea  dans  le  parti  qui  semblait  être 
traditionnelloincnt  celui  de  sa  famille.  De  retour  à 
Paris,  il  lit  adopter  sa  résolution  au  prince  de 

lU  11 
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Gontiy  qui  était  plus  âgé  que  lui,  mais  bègue  et 
faible  d*espnt.  Peu  après,  Conti  se  dit  malade  et 

s'en  fut  au  Lude  (sur  le  Luir)  pour  se  rétablir;  suii 
frère  demanda  la  permission  de  lui  faire  visite,  et 
obtint  l'agrément  de  Henri  UI,  qui,  dit-on,  n'igno- 
rait pas  et  approuvait  leur  dessein.  Navarre  prévenu 
s'approcha  de  la  Loire  ;  il  attachait  un  grand  prix 
au  succès  de  cette  entreprise  ;  avoir  dans  son  armée 
des  princes  du  sang  catholiques,  c'était  montrer  à 
tous  que  la  cause  pour  laquelle  il  combattait  n'était 
pas  seulement  celle  d'une  secte  religieuse,  mais 
bien  celle  de  la  maison  royale  et  en  quelque  sorte 
de  la  iTioïKircIiic  française.  Arrivé  à  Munlsurcaii, 
il  détacha  Turenne  avec  la  cavalerie  légère,  et 
peu  après  Turenne  revint,  amenant  le  comte  de 
Soissons,  ainsi  qu'un  gros  de  gentiisliummes  pro- 
testants de  Normandie  et  de  fieauce,  qui  s'étaient 
joints  à  lui.  Quant  au  prince  de  Conti,  il  partit 
déguisé  pour  Strasbourg ,  où  il  devait  se  mettre  à 
la  tête  de  l'armée  étrangère.  Condé  avait  brigué 
ce  commandement,  le  plus  important  de  tous  après 
celui  du  Poitou;  mais  le  roi  de  Navarre  lui  répon- 
dit qu'il  ne  pouvait  se  passer  de  son  bras  droit, 
soit  qu'il  se  méfiât  de  ses  allures  ind/pendantes, 
soit  qu'il  voulût  ménager  la  susceptibilité  des  gé- 
néraux allemands  en  leur  donnant  un  chef  nominal; 
car  le  prince  de  Conti  ne  pouvait  être  autre  chose. 
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Le  roi  de  Navarre  s'éloignait  à  peine  de  la  Loire  j.  lyeuse  renforcé 
que  Joyeuse  rejoignit  ses  troupes;  il  arrivait  tout  vers  Uboume, 
animé  par  le  grand  accueil  que  lui  avaient  fait  les  ratiMd  Matignon, 
ligueurs  do  Paris,  et  rapportait  l'ordre  de  livrer 
bataille;  quelques  renforts  avaient  réparé  les  pertes 
que  les  maladies  et  la  petite  guerre  des  mois  pré- 
cédent s  avaient  fait  subii*  à  l'effectif  de  son  armée. 
11  avait  sept  canons,  quatre  irégiments  de  gens  de 
pied,  vingtrquatre  compagnies  de  gens  d'armes, 
six  de  chevau-légers  français,  et  deux  d'Albanais, 
en  tout  six  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
chevaux.  Un  avis  qu'il  rerut  du  uiaréclud  de  Mati- 
gnon,  commandant  en  Guyenne,  lui  montia  ce 
qu'il  pouvait  entreprendre. 

Matignon  savait  que  le  roi  de  Navarre  avait 
donné  des  rendez*vous  en  Gascogne,  qu'il  comp^ 
tait  y  acheminer  ses  troupes,  s'y  renforcer,  et  re- 
monter ensuite  vers  le  Berry  pour  donner  la  main 
h  l'armée  étrangère.  Il  engageait  Joyeuse  à  de&- 
cendre  vers  1;l  Dordugne,  offrant  de  l'attendre  sur 
les  bords  de  cette  rivière  avec  quatie  mille  hommes 
d'élite  :  tous  deux  réunis  barreraient  aisément  la 
route  au  Béarnais.  Juyeuse  accepta,  promit  au 
maréchal  d'être  k  Libourne  du  20  au  25  octobre, 
et  se  mit  en  marche  pour  le  joindre  par  Poitiers, 
Ruffec  et  Barbezieux. 

Les  renseignements  fournis  par  Matignon  étaient  Apr«s&T«it  nm 
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Ma  armée,    exacts.  NavaiTe  était  à  la  Rochelle,  occupé  à  faire 

paraUôieuwQt  ecjuiper  les  deux  pièces  qui  coiapusaieat  toute  son 
i  artillerie,  et  à  tout  préparer  pour  opérer  sa  jono- 
(  19  octobre  ).  tîon  avec  les  Allemands.  Un  moment,  pendant  son 
de  donner  ba-  rcceiit  séjouF  à.  Moiitsoreau,  il  avait  eu  le  projet  de 
marcher  au-devant  de  ses  alliés  par  la  rive  droite 
de  la  Loire;  mais,  incertain  sur  leurs  mouvements, 
frappé  des  diiiicultés  de  tout  genre  que  présen- 
tait cette  route,  il  avait  abandonné  ce  projet  et 
adopté  celui  que  Matignon  avait  pénétré.  Les  uiou- 
vements  de  Joyeuse  le  décidèrent  à  presser  l'exé- 
cution ;  dès  quMi  connut  la  marche  des  Royaux, 
il  envoya  sa  petite  artillerie  à  son  armée ,  postée 
près  de  la  Charente  et  que  le  vicomte  de  Turenne 
commandait  en  son  absence;  lui-même  le  rejoi- 
gnit peu  après  à  Pons,  se  dirigeant  vers  Monlieu. 
D('jà  Condé  était  accouru  de  Saint-Jean-d*Angely, 
craignant  que  Turenne  ne  cherchât  à  donner 
bataille  tout  seul,  «  et  voulant  ester  au  roi  de 
Navarre  ce  que  le  vicomte  lui  vouloit  desrober. 
Mais  le  troisième  lust  averti  à  temps  de  ce  que 
vouloient  les  deux  premiers^,  »  et  quand  un 
peu  après  il  désigna  Turenne,  sur  sa  demande, 
pour  exercer  lachai^ge  de  sergent  de  bataille^,  il 

4.  D^Aubigné, 

i.  Le  sergent  de  bataille  avait  une  grande  partie  des  attri- 
butions d'un  chef  d'état-major. 
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ajouta  avec  intention  :  «  Hais  sous  mon  œil.  » 

Les  doux  armées  se  côtoyèrent  quelques  jours. 
Joyeuse,  tenant  à  fermer  la  route  de  Gascogne  et  h 
se  rapprocher  de  Matignon ,  passa  la  Dronne  pr<\s 
de  Chàlais  el  descendit  la  rive  gauche  de  cette 
rivière.  Le  19  octobre»  tandis  que,  selon  son  ha- 
bitude, il  ^  ariètait  à  la  Roclie-(>hàlais  pour  y 
faire  grande  chère  ^  il  envoyait  en  avant  Lavardin 
avec  la  cavalerie  légère,  pour  saisir  la  position 
de  Coutras,  situé  au  confluent  de  Flsle  et  de  la 
Dronne. 

Or,  selon  son  habitude  aussi,  le  Béarnais  était 
à  cheval  »  tandis  que  son  adversaire  festoyait.  11 
avait  prévenu  Joyeuse,  et,  quand  Lavardin  appro- 
cha (le  Coutras ,  il  trouva  la  ville  occupée  par 
Tavaut-garde  protestante,  et  n*eut  que  le  temps  de 
se  replier  sur  la  Roche-ChâJais. 

Maître  de  Coulras,  pouvant  y  passer  la  Dronne 
et  risle,  le  roi  de  Navarre  n'avait  qu'à  continuer 
sa  marche  pour  traverser  la  Dordogne  au-dessus 
de  Libourne,  où  était  posté  Matignon.  Mais,  étant 
si  près  de  Joyeuse,  il  devait  s'attendre  à  être  atta- 
qué pai  ee  dernier  durant  le  passage  des  rivières, 
et,  ainsi  ralenti,  il  se  trouvait  exposé  à  être  en 
même  temps  pris  de  front  par  Matignon.  Il  était 
donc  dans  les  règles  d'en  venir  aux  mains  avec 
Joyeuse,  avant  que  la  jonction  des  deux  armées 
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catholiques  ne  fût  possible.  Cependant  la  plupart 

des  chefs  proteslaiiU  hésitaient  :  il  leur  semblait 
hardi  de  se  battre,  ayant  les  rivières  à  dos  et  sa- 
chant Matignon  établi  à  cfuelques  lieues  en  arrière; 
d'ailleurs  la  fortune,  qui  leur  avait  souri  plus 
d'une  fois  dans  les  engagements  de  détail,  leur 
avait  toujours  été  contraire  dans  les  batailles  ran- 
gées» Le  roi  de  Navarre  n'en  persista  pas  moins 
dans  le  parti  qu'il  avait  pris;  la  supériorité  de  son 
jugement,  la  fermeté  de  son  esprit  et  de  son  ca- 
ractère imposèrent  sa  volonté  h  tous,  et  il  fut  dé- 
cidé qu'on  donnerait  la  bataille  le  lendemain ,  soit 
que,  1  ennemi  continuant  sa  marche,  il  fallut  rece- 
voir l'attaque  près  de  Coutras,  soit  que,  l'en- 
nemi séjounuiiit,  il  fallût  aller  le  chercher  dans 
ses  quartiers.  Le  Roi  poussa  immédiatement  sa 
cavalerie  légère  à  une  lieue  et  demie  en  avant,  au 
village  des  Pointures,  la  faisant  soutenir  pai' 
quatre-vingts  salades  postées  à  mi-chemin.  Dans 
la  nuit,  toutes  ses  troupes  entrèrent  h  Coutras, 
à  rexce]»lioîi  dv,  son  artillcne  et  de  trois  régi- 
ments d'infanterie  restés  sur  la  rive  droite  de  la 
Dronne,  et  (jui  devaient  passer  cette  rivière  au 
point  du  jour. 

Dans         Avec  un  peu  d'activité  dans  la  journée  du  19,  le 

la  nuit,  Joyeuse    111  i  1  1 

(•ept  mille  duc  06  Joyeusc  cut  pu  occuper  Coutras  avant  les 
^^•nr  oootoM^''**  protostants*  Mais,  dès  que  le  retour  de  Lavardin 
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lui  apprit  qu*H  avait  été  prévenu,  une  impatience 
fébrile  succéda  à  son  inertie  :  au  lieu  de  donner  (cinq  mille  cinq 
à  ses  troupes  un  repos  nécessaire,  il  voulut  partir  preri'I  uni'  bonne 
aussitôt,  et  fît  battre  aux  champs  dès  onze  heures 
du  soir.  La  marche  fut  si  mal  ordonnée  qu'il  mit 
plusieurs  heures  à  franchir  l'espace  (trois  lieues  et 
demie)  qui  le  séparait  des  Pointures,  et  que  la 
grand' garde  protestante  put  repousser  d'abord  sa 
téle  de  colonne ,  puis  se  retirer  lentement  en  dis- 
putant le  terrain. 

Longtemps  avant  le  lever  du  soleil,  le  roi  de 
Navarre,  accompagné  de  Gondé  et  des  principaux 
de  son  arfnée,  s'clait  avancé  sur  la  route  de  la 
Roche-Chàlais.  Bientôt  le  bruit  de  la  mousqucterie 
lui  apprit  que  sa  grand' garde  était  attaquée,  et  les 
premières  ciai'tés  du  jour  la  lui  firent  voir  se  re- 
pliant  en  bon  ordre  et  assez  mollement  suivie.  Plus 
loin  on  découvrait  la  longue  file  de  Tiirmée  catho- 
lique, qui  marchait  en  une  seule  colonne  vers  Cou- 
tras. 

Déjà  les  troupes  protestantes  sortaient  du  bourg, 
et  le  vicomte  de  Turenne,  remplissant  son  office,  les 
formait  en  ordre  de  bataille.  Mais  le  Roi,  trouvant 
que  ia  position  choisie  était  mauvaise,  peu  appuyée 
sur  les  côtés,  et  coupée  par  un  chemin  garni  de 
buissons,  eu  reconnut  lui-ménie  une  plus  rappro- 
chée du  bourg;  et,  conmie  on  lui  remontrait  que 
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pour  revenir  l'occuper  il  faudrait  prêter  le  flanc  à 

l'enneFni,  li  répondit  avec  raison  qu'il  n'y  avait 
pas  de  chai'ge  à  craindre  d'une  armée  arrivant  sur 
une  seule  colonne,  par  une  route  étroite  et  boueuse* 
après  une  longue  marche  de  nuit  et  une  assez  iurle 
escarmouche.  11  ramena  donc  ses  troupes  sur  cette 
nouvelle  position;  le  terrain  était  bien  choisi  et 
proportionné  au  nombre  de  combattants  dont  il 
disposait;  Tordre  de  bataille  ne  fut  pas  moins  bien 
adapté  au  terrain. 

Coutras  est  adossé»  vers  le  nord,  à  la  rive  gauciie 
de  la  Dronne;  les  maisons  encadrent  la  route  qui 
de  la  Roche-Clicilais  conduit  à  Libourne  et  qui  suit 
les  sinuosités  de  la  rivière  :  le  bourg  forme  ainsi 
comme  une  rue  circulaire,  qui  vers  Touest  aboutit 
au  conlluent  de  la  Dronne  avec  1  Isle.  Au  nord-est, 
coule  un  ruisseau  nommé  le  Pal  lard,  affluent  de  la 
Dronne;  un  petit  bois,  qui  touchait  auv  dernières 
maisons  du  bourg»  bordait  ce  cours  d'eau.  Au  sud- 
est,  s*élevait  un  beau  château,  bâti  par  Lautrec. 
dont  le  parc,  avançant  dans  hi  plaine,  se  termi- 
nait par  une  garenne  et  par  des  taillis  clos  de  haies, 
récemment  coupés  et  diposés  pour  la  chasse.  Entre 
ce  parc  et  le  Pailard,  une  colline  peu  élevée  décri- 
vait une  légère  courbe,  d*une  étendue  d'environ  six 
cents  mètres;  en  a\ant,  s'ouviait  la  plaine,  cou- 
verte de  cultures  et  de  broussailles,  traversée  par  des 
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chcmiiiB,  mais  ne  présentant  aucun  point  d'appui* 
Cest  sar  cette  ondulation  de  terrain,  dont  la 
coiivcxih'  était  ijpposée  à  la  plaine,  que  le  roi  de 
Navarre  déploya  son  armée,  forte  d'environ  cinq 
mille  cinq  cents  hommes.  Presque  toute  Tinfan- 
terie  était  à  Textrême  droite,  dans  la  garenne  et 
dans  les  bois  qui  dépendaient  du  château.  Auprès 
d'elle,  était  la  cavalerie  légère  de  la  Trémouille 
(deux  cents  chevaux) ,  puis  les  cavaliers  gascons 
de  Turenne  (deux  cent  viiigt  h  deux  cent  cin- 
quante). La  gendarnici'ie  était  répartie  eu  trois 
escadrons,  commandés  par  les  trois  Bourbons  : 
celui  du  Roi,  qui  était  au  centre,  au  sommet  de  la 
colline,  et  celui  du  prince  de  Coudé,  placé  à  sa 
droite,  forts  chacun  de  trois  cents  chevaux,  étaient 
formés  sur  six  rangs  ;  Tescadron  du  comte  de  Sois- 
sons  (deux  cents  chevaux)  était  adossé  aux  der- 
nières maisons  du  bourg,  et  couvert  sur  son  flanc 
gauche  par  deux  cents  arquebusiers  embusqués 
dans  les  broussailles  qui  bordaient  le  Pallard.  Les 
deux  canons  qu'amenaient  Glermont  d'Amboise  et 
Rosny  furent  dirigés  sur  tt  centre  auprès  de  Tes- 
cadron  royal.  A  mesure  qu'arrivaient  les  trois  ré- 
giments d'infanterie  qui  avaient  gardé  l'artillerie 
pendant  la  nuit,  ils  se  rangeaient  derrière  la  droite, 
qui  se  trouva  ainsi  portée  à  trois  mille  huit  cents 
ou  quatre  mille  hommes  de  pied.  Enfin  cent  cin- 
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quaiile  arquebusiers  d*élitc  furent  piacés,  par  car« 
rés  de  vingt-cinq,  entre  les  différentes  troupes  de 
cavalerie,  ou,  comme  on  disait  alors,  «  aux  estriers 
des  escadrons.  »  Cette  dernière  combinaison,  toute 
nouvelle,  et  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  toujours 
prudent  d'imiter,  lut  d'un  très-heureux  effet  dans 
cette  journée. 

BauiUtt  do       Ces  diverses  positions  furent  occupées  en  silence 
(20  octobre);  et  avec  précision  :  le  mouvement  était  terminé 
succès  peu  impoT-  avant  que  Tarmée  catholique  n*eût  pris  son  ordre 
«ar(iero;aie.   dc  couibat,  CC  qu'eliu  fit  avcc  assez  do  cuiilusiou. 

La  cavalerie  légère  (quatre  cents  chevaux),  con- 
duite par  Lavardîn ,  était  entrée  en  ligne  la  pre- 
mière, et  faisait  face  à  la  droite  prolestante;  elle 
avait  à  sa  gauche  les  régiments  d'infanterie  Pi« 
cardie  et  Tirict^lin  (deux  mille  huit  cents  hommes), 
et  à  sa  droite  cinq  cents  gendarmes  commandés 
par  Montigny.  La  cornette  blanche  du  duc  de 
Joyeuse  était  suivie  dc  près  de  douze  cents  lances  : 
c'était  le  plus  magnifique  escadron  qui  se  pût  voir;  • 
il  commençait  à  se  déployer,  et  faisait  place  aux 
troupes  dc  T arrière- gaf de  (environ  deux  mille 
cinq  cents  hommes)  qui  devaient  se  ranger  à  sa 
droite,  quand  l'artillerie  protestante  ouvrit  son  l'eu. 
U  pouvait  être  huit  heures  du  matin. 

l^es  canonniers  catholiques  voulurent  répondre; 
il  semblait  que  leurs  sept  pièces  dussent  bientôt 
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faire  taire  les  deux  canons  de  leurs  adversaires; 

mais  il>  s'étaient  mal  mis  en  batterie,  et,  quand 
enfin  leur  feu  commença,  il  n'eut  d'autre  effet  que 
de  tuer  le  cheval  d*un  page  de  Gondé.  Au  con- 
traire,  les  boulets  protestants  labouraient  les  rangs 
de  la  cavalerie  ennemie,  et  enlevaient  des  jli|ps  en- 
tières du  régiment  de  Picardie  ;  si  bien  que  La- 
vardin  courut  au  duc  de  Joyeuse  :  u  Monsieur, 
s*écria-t-il ,  nous  perdons  pour  attendre,  il  faut 
jouer.  —  Monsieur  le  maréchal  dit  vrai,  repaiiit  le 
duc.  »  Lavardin  retourne  aussitôt  à  son  poste ,  et 
conduit  à  la  charge  les  deux  escadrons  de  la  gauche. 
La  Trémouille  d'abord  et  Turennesont  rompus;  la 
cavalerie  légère  des  catholiques  pousse  Jusqu'à. 
Coutras.  Leurs  gens  de  pied  étaient  moins  heu- 
reux; Picardie  et  Tiercelin  voulurent  enlever  la 
garenne  oii  était  logée  Tinfanterie  protestante  ; 
mais,  bien  que  Picardie  eût  attaqué  avec  sa  valeur 
habituelle,  ces  deux  régiments  furent  repoussés 
avec  perte.  En  même  temps,  la  cavalerie  battue 
par  Lavardin,  se  jetant  de  côté,  venait  se  rallier 
derrière  l'escadron  de  Gondé.  Les  chevau-légers 
catholiques,  les  Albanais  surtout,  trouvant  dans  le 
bourg  le  bagage  des  réformes,  s'acharnaient  au 
pillage,  et  refusaient  de  retoumer.au  combat. 

Ainsi  cette  première  charge  des  Royaux  avait 
ouvert  une  brèche  dans  la  ligne  des  protestants. 
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mais  sans  déloger  leur  droite  el  ^aiis  ieiu*  iaire 
essuyer  de  pertes  sensibles  «  tandis  qu'au  con- 
traire les  escadrons  vainqueurs  étaient  comme 
perdus  pour  leur  armtM».  Cependant  ce  succès, 
plus  apparent  que  réel,  avait  semblé  le  prélude 
d'une  victoire  complète.  Quelques  cavalieis  pro- 
testants posent  la  Dronne»  et  s'en  vont  porter  en 
Gascogne  la  nouvelle  de  leur  défaite.  De  tous  les 
rangs  caliiuliques  s" élèvent  de  joyeuses  clameurs. 
Condé,  voyant  renverser  l'escadron  qui  était  à 
sa  droite ,  veut  fondre  sur  ceux  qui  l'ont  rompu  ; 
mais  un  vieux  capitaine,  appelé  des  Ageaux,  qui 
était  auprès  de  lui,  saisissant  les  rênes  de  son  che- 
val :  «  Ce  n'eèl  pas  là  votre  gibier,  lui  dil-il;  le 
voici  venir  1  »  et  il  lui  nionti^ait  le  gros  escadi'on  de 
Joyeuse,  qui  allait  s'ébranler. 
Harangue  de  A  cc  iiioment  solenuel ,  le  roi  de  Navarre  appelle 
Il  renforce  auprès  de  lui  ses  cousins ,  ses  principaux  officiers, 
gauche,     p^g^         ^^.^  sonore,  il  harangue  ses 

gendarmes,  u  Mes  amis,  voicy  une  curée  qui  se 
présente  bien  autre  que  vos  butins  passés.  C'est  un 
nouveau  marié  ([ui  a  encores  l'argent  de  sou  ma- 
riage en  ses  coiïres  ;  tout  Télite  des  courtisans  est 
avec  luy.  Vous  laisserez-vous  emporter  par  ce 
beau  danceur  et  ces  miguous  de  cour?...  Mais 
non!  ils  sont  à  nous,  s*écrie-t-il  en  terminant. 
J'en  juge  par  l'envie  que  vous  avez  de  combattre. 
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Pourtant  nous  devons  tous  croire  que  l'événement 
est  en  la  main  de  Dieu  :  prions -le  qu'il  nous  as- 
siste. Cet  acte  sera  le  plus  grand  que  nous  ayons 
faicl;  la  gloire  en  demeurera  à  Dieu,  le  service  au 
Roy  nostre  souverain  seigneur,  l'honneur  à  nous, 
et  le  salut  à  l'Eslat.  »  Henri  se  découvre;  les  mi- 
nislres  Cliandieu  et  Damours  entonnent  la  prière 
de  l'armée»  et  les  gens  d'armes  répètent  en  chœur 
le  12*  verset  du  118*  psaume  : 

«  La  Toicy  l'heureuse  journée 
Qae  Dieu  «  faici  à  plein  deairt.  » 

Comme  chacun  courait  à  son  poste,  le  Roi  arrête 
encore  ses  cousins  ;  a  Messieurs»  leur  crie-t-il»  je 
n*ai  qu*une  chose  à  vous  dire  :  souvenez-vous  que. 
vous  êtes  de  la  maison  de  Bourbon.  Vive  Dieu! 
je  vous  ferai  voir  que  je  suis  votre  ainé!  —  £t 
nous  vous  montrerons  <te  bons  cadets,  »  répondit 
Condé. 

Le  vrai  combat  va  commencer.  Avant  qu'il  ne 

s'engage,  Navarre  parcourt  des  yeux  l'ensemble 
du  champ  de  bataille  ;  voyant  que  l'arrière-garde 

4.  TraducUon  do  Marot*  «r  Hœe  est  diesquam  fecU  Domi^ 
nus  :  exullemus  et  lœtemur  in  ea.  »  [Vs.  cxvii,  verset  tk  de  la 
Bible  orthodoxe.) 

«  C'est  ici  la  journée  que  rÉternei  a  laite  :  esgayons-nous  et 
nous  réjouissons  en  elle.  »  (Ps.  cxviii,  verset  84  de  la  Bible  pro- 
testante de  Cbarenton.) 
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catholique  est  enti'ée  en  ligne  et  menace  sa  gauche, 

il  fait  iiniiicdiateinent  renforcer  cette  aile  par  trois 
cents  arquebusiers  tirés  de  la  droite,  et»  comme 
son  armée  décrivait  un  arc  convexe,  ce  mouvement 
s'exécuta  derrière  sa  ligne,  rapideuieiit,  et  à  l'insu 
de  l'ennemi* 

combat  décisif     La  gendarmerie  de  Joyeuse  formait  deux  Ion- 

du  centre.  ti    /     •  •    •  j 

iK-ronto  de  l'ar- gucs  »  liaycs.  »  Il  ctâit  au  centre,  suivi  de  sa 

méîî  royale.  i        •  »  . 

cornette  et  entouré  d  un  groupe  de  seigneurs;  toute 

•  cette  noblesse  clait  ai'rncc  de  lances  et  dans  le 
plus  brillant  équipage.  Le  duc  donne  le  signal,  et, 
quoique  encore  loin  de  Tennemi,  sa  trou[)(^  part 
au  galop  de  pied  fei*nie.  Quand  elle  fut  à  bonne 
distance  des  protestants,  elle  reçut  d'abord  une 

.  salve  meurtrière  des  «  arquebusiers  de  l'estrier,  » 
puis  pres(|ue  aussitôt  le  choc  de  la  ra\  alerie.  11  fut 
terrible.  Âu  commandement  du  roi  de  Navarre,  ses 
ti'ois  escadrons  s'étaient  avancés  au  pas,  puis  au 
trot;  enlju,  «  le  signal  donné  à  toute  bride,  »  ils 
arrivèrent  sur  les  catholiques  de  toute  la  vitesse  de 
leurs  chevaux.  Ceux  de  leurs  adversaires,  au  con- 
traire, hors  d'haleine,  ralentis  par  la  pente,  avaient 
perdu  tout  leur  élan  ;  aussi  les  lances  ne  furent- 
elles  presque  d'aucun  effet.  La  longueur  de  la 
course  avait  désuni  les  rangs  :  le  désordre  fut 
bientôt  complet.  Cependant  les  genlilshoinnies  ca-' 
tholiques  se  battirent  avec  courage  ;  le  roi  de  Na- 
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varre  fut  exposé  aux  plus  grands  dangers;  ses 
armes,  celles  de  ses  deux  cousins ,  furent  bientôt 
toutes  martelées  de  coups.  Mais,  dans  la  mêlée, 
les  protestants,  formés  en  troupes  compactes,  mu- 
nis (le  pistolets  et  d'cpëes,  avaient  tout  Tavan- 
tage  sur  leui*s  adversaires,  éparpillés,  embarrassés 
par  leurs  lances  et  plus  encore  par  les  pennons 
de  suie  qui  pendaient  aux  hampes;  si  bien  qu'après 
un  court  combat,  plus  de  quatre  cents  gentils- 
hommes de  l'armée  royale,  et  parmi  eux  le  duc 
de  Joyeuse  et  son  IVère,  avaient  mordu  la  pous- 
sière; les  autres  étaient  en  fuite. 

A  la  gauche,  le  succès  des  i)rotcstants  n*était 
pas  moins  complet.  Le  détachement,  envoyé  si  à 
propos  ])ar  le  roi  de  Navarre,  était  arrivé  à  temps 
pour  prendre  ToiTensive;  Taudace  avait  suppléé 
au  nombre,  et  l'arrière- garde  catholique,  sur- 
prise par  une  brusque  charge ,  venait  d'être 
rompue.  La  cavalerie  des  rérorniés  victorieuse,  se 
répandant  ensuite  dans  la  plaine,  fit  un  grand 
carnage  de  rintaiiterie  eiiiieinie;  le  ivgiment  de 
Picardie,  qui,  dans  le  reste  de  la  campagne,  avait 
été  le  principal  exécuteur  des  cruautés  de  Joyeuse, 
fut  presque  compléteuient  détruit. 

Sur  la  fm  de  la  journée,  pendant  la  poursuite, 
un  des  plus  braves  soldats  de  Tarmée  royale,  d'Es-  *^^fSjnH.ur. 
pinay-Saint-Luc,  sentant  que  son  cheval  ne  pour- 
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rail  le  tirer  d'affaire»  et  ne  voulant  pas  se  rendre 

sans  s'être  signalé  par  quelque  action,  aperçoit  le 
prince  de  Condé  isolé  au  milieu  de  la  plaine,  fond 
sur  lui  la  lance  en  arrêt,  el  le  charge  si  rudement 
(}ue  le  prince  est  renversé  avec  son  che\al.  Aussi- 
'  tôt  Saintr-Luc  saute  à  terre,  le  relève,  el  lui  pré- 
sentant son  gantelet  :  «  Monseigneur,  lui  dit-il , 
Saint-Luc  se  rend  à  vous,  ne  le  refusez  pas.  »> 
Condé,  tout  meurtri,  Tembrasse  et  lui  pardonne  : 
c'était  d'autant  plus  généreux  que  Saint- Luc, 
ancien  mignon  de  licnri  111 ,  mais  devenu  depuis 
peu  fougueux  ligueur,  et  commandant  dans 
Brouage,  avait  fait  au  prince,  durant  l'année  pré- 
cédente, une  rude  guerre  en  Saiutonge. 

On  rapporta  Condé  au  logis  royal.  Lli  se  passait 
une  scène  semblable  à  celle  qui  avait  suivi  la  ba- 
taille de  Jarnac  :  le  corps  de  Joyeuse  était  étendu 
sur  une  table,  dans  la  salle  même  oii  avait  été  pré- 
paré le  souper  de  son  vainqueur;  mais  Navarre, 
bien  différent  du  duc  d'Anjou ,  donna  Tordre  de 
sortir  à  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  chambre.  Ht 
porter  son  couvert  ailleurs,  et  rendit  avec  respect 
les  restes  du  vaincu  au  vicomte  de  Turenne ,  son 
proche  parent.  Henri  jouissait  simplement  et  mo- 
destement de  son  éclatant  triomphe  :  depuis  vingt- 
cînq  ans  que  la  guerre  civile  avait  commencé,  il 
était  le  premier  général  prolestant  qui  eût  gagné 
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une  bataille  rangée  ;  il  n'avait  à  regretter  que 
vingt-cinq  hommes  tués  ;  i'enneoii  en  avait  perdu 
plus  de  trois  mille,  et  lui  avait  abandonné  son  canon 
avec  vingt-neuf  drapeaux  ou  enseignes.  La  vic- 
toire était  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  était 
remportée  sur  une  armée  supérieure  en  nombre  et 
presque  égale  en  qualité.  Elle  était  due  h  la  va- 
leur du  Roi,  à  sa  décision,  è.  sa  vigilance,  à  son 
cuup  d'œil ,  à  son  intelligente  tactique ,  à  cet 
instinct  créateur  qu'il  appliquait  à  la  politique 
comme  à  la  guerre,  et  qui  devait  Tinspirer  si  heu- 
reusement dans  les  beaux  con)bats  défensifs  d'Ar- 
qués, à  la  journée  d'Ivry  et  dans  tant  d'autres  oc- 
casions. Les  rares  qualités  militaires  de  Henri  IV 
sont  trop  peu  connues  :  le  côté  brillant,  aimable, 
de  cette  imposante  figure  a  toujours  été  mis  en  lu- 
mière ;  le  d()n])le  génie  qui  l'animait  est  souvent 
resté  dans  l'ombre.  Tout  le  monde  connaît  le 
prince  galant,  spirituel,  le  vaillant  soldat,  le  hardi 
partisan;  mais  c'est  1  iiabiie  capitaine,  l'admi- 
nistrateur fécond,  c'est  le  grand  roi  qui  mérite 
la  reconnaissance  de  la  patrie  et  Tadmiratlon  de 
la  postérité. 

Les  opérations  qui  suivirent  la  bataille  de  Cou-  ^^^é^.^" 

^  .  .  Projets  do  ConJé. 

tras  ne  repondirent  pourtant  pas  à  l'importance  du  iiîwreuro 
succès  qui  venait  d'être  obtenu.  Après  la  destruc-  jean^  Angeiy. 
tîon  complète  de  Tarmée  de  Joyeuse,  le  vainqueur  (smanikt). 

11.  is 
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ne  devait  rien  négliger  poui'  joindre  les  lr()uj)es 
étrangères  ou  agir  de  concert  avec  elleë.  Mais»  dans 
rivresse  de  leur  joie,  les  volontaires  protestants 
brûlaient  d'aller  recevoir  les  félicitations  do  leurs 
familles  et  de  porter  chez  eux  leur  part  du  butin  ; 
d'ailleurs  presque  tout  le  bagage  avait  été  perdu; 
quatre  cents  chevaux  avaient  été  tués  :  il  était  in- 
dispensable de  refaire  les  équipages,  et  chefs  et 
soldats  demandaient  à  grands  cris  que  F  an  née  se 
séparât.  Navarre  se  rendit  à  leur  désir;  Tempres- 
sèment  avec  lequel  il  alla  présenter  lui-même  à  la 
belle  Corisande  les  draptîaux  pris  à  Guutras  a  fait 
penser,  avec  quelque  vraisemblance,  qu*un  motif 
futile  ne  fut  pas  étranger  à  cette  résolution. 

Coudé  avait  vainement  insisté  pour  faire  con- 
tinuer les  opérations;  toujours  sous  Tempîre  de 
ses  préoccupations  personnelles ,  excité  pai*  la 
Trémouille,  visant  à  consolider  son  établisse^ 
ment  dans  Touest  et  à  8*y  rendre  presque  Indé- 
pendant,  il  voulait  qu'on  marchât  sur  Saumur,  ce 
qui  n'eut  été  d'aucun  secours  pour  les  retires. 
Après  la  séparation  de  Farméc,  chargé  d'enimener 
les  contingents  de  Poitou  et  de  K>aintonge»  il  essaya 
de  reprendre  ce  projet  pour  son  compte;  mais  sa 
troupe  se  débandait,  i^ui-mcme  d'ailleurs  était 
malade  :  depuis  le  coup  de  lance  qu*il  avait  reçu 
de  Saint-Luc,  il  se  plaignait  de  fréquentes  dou- 
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leurs  dans  le  côté;  son  état  s'aggravait.  A  Saintes, 
la  fièvre  le  prit;  il  fut  obligé  de  s'y  arrêter  quel- 
(jue  temps.  Enfîn,  dans  les  premiers  jours  de  1588, 
il  put  gagner  Saint-Jean-d'Angely,  sa  résidence 
habituelle,  où  Tatiendait  ta  princesse  sa  femme. 
Bientôt  il  eut  une  rechule  compliquée  de  maux 
d*estomac.  Imprudent,  et  passionné  pour  les  exer- 
cices du  corps,  il  n*eut  pas  plutôt  senti  quelque 
amélioration  dans  sa  santé,  qu'il  voulut  se  remettre 
en  selle.  Le  3  mars,  il  courut  longtemps  la  bague  ^ 
sur  un  cheval  dinicile  et  qui  se  cabra  plusieurs  fois. 
Mais  laissons  parler  Henri  IV  ^  :  «  Jeudy,  ayant 
couru  la  bague,  il  soupa,  se  portant  bien.  A  mi- 
nuict,  luy  print  un  vomissenu  itt  très  violent,  ((ui 
luy  dura  jusques  au  matin.  Tout  le  vendredy  il  de- 
meura au  lict.  Le  soir,  il  soupa,  et  ayant  bien 
dormi  il  se  leva  le  samedy  matin,  dina  debout,  et 
puis  joua  aux  eschecs.  Il  se  leva  de  sa  chaise,  se 
mit  à  promener  par  sa  chambre,  devisant  avec 
l'un  et  avec  l'autre.  Tout  d'un  coup,  il  dit  : 
«  Baillés-moi  ma  chaize,  je  sens  une  grande  foi- 
a  blesse.  »  11  n'y  fut  assis  qu'il  perdit  la  parole, 
et  soudain  après  il  rendit  T&me  (5  mars  1588). 
Les  marques  de  poison  sortirent  soudain.  » 
Cette  lettre  est  du  iO  mars.  Le  lendemain,  le  sonpcona  d'em* 

4.  LeUre  à  Corisaude,  du  40  mars. 
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poûoaneaieiit.  TOI  de  Navarre  quittait  Nérac  pour  aller  à  Saint- 

Le  pago  Belcasti^l  i.  i 

et  le  contrôleur  JcaH  coraplunenter  la  veuve  de  son  cousin,  et 

BrilUiul.  ...  M 

Poursuites  diri.  tt  poufvoir  à  ce  qui  concemoit  cette  mort^.  »  Sur 

gées  contre  *     «i  i.  J  •  ai 

la  princesse,  qai  Sa  routc  11  rcçut  QG  uouveaux  renseignements  :  les 

reste  f;--]>t  nu»         fi*  .  • 

détenue,  medecuis  croyaient  a  un  empuisoiiueinent;  tous 
les  gens  du  prince  avaient  été  arrêtés;  deux 
d'entre  eux  avaient  disparu.  C'était  un  page  de 
seize  ans,  appelé  Belcastel,  et  un  valet  de  cham- 
bre»  appelé  Gorbaîs.  Tous  deux  étaient  au  service 
de  la  princesse.  On  ne  put  relrouvci"  leurs  traces; 
mais  on  sut  qu'ils  s*étaient  enfuis  sur  des  chevaux 
placés  depuis  plusieurs  jours  dans  une  hôtellerie 
du  faubourg  par  un  nommé  Briilaud.  Ce  Brillaud 
était  un  ancien  procureur  de  Bordeaux»  que  la 
princesse  avait  lait  entrer  dans  la  maison  comme 
contrôleur,  et  qui  y  gouvernait  tout.^Mis  à  la  tor- 
ture, il  fît  des  aveux  importants,  qui  chargeaient  la 
veuve  de  son  mai  ire.  L'opinion  publique  se  pro- 
nonça aussitôt  contre  elle.  Navarre  la  croyait  cou- 
pable :  «  Souvenés-votts  de  ce  que  je  vous  ay  dict 
d'aultres  fois,  écrivait -il  à  Corxsande  dès  le 
ii  mars  :  je  ne  me  trompe  guères  en  mes  juge- 
ments; c'est  une  dangereuse  besle  qu  une  mauvaise 
femme*.  » 

I.  Lettre  à  M.  de  Scorbiac,  du  44  mars, 
t.  La  princesse  douairière  de  Condé  écrivit  aussi,  le  9  avril, 
une  lettre  fort  dure  à  sa  belle-fille.  M.  Halphen  l'a  publiée 
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Des  cominissaircs  furent  nommés  pour  instruire 
le  procès  des  accusés*  Belcastel  fut  exécuté  en 
effigie;  Brillaud  fut  aussi  déclaré  coupable,  con- 
vaincu de  plusieurs  autres  forfaits  antérieurs ,  et 
subit  le  dernier  supplice.  La  princesse  fut  arrêtée, 
et,  quoique  le  parlement  de  Paris  eût  évoqué  Taf- 
faire  comme  représentant  la  cour  des  pairs,  le  rui 
de  Navarre  avait  ordonné  de  passer  outi'e,  et  faisait 
apporter  dans  cette  «•affaire  d'autant  plus  de  ri- 
gueur que  la  calomnie  ne  l'avait  pas  épargné^; 
ses  ennemis  avaient  laissé  entendre  qu'il  n'était 
pas  étranger  à  la  moi  t  de  son  cousin.  Aussi  les 
commissaires  continuaient-ils  leurs  poursuites, 

dans  IMnlroductioo  du  Vérilable  discours  de  Fien>run  (Pariai, 
Âubry,  4864). 

4.  «  A  cela  je  suisconUvmct  d'adiouster,  cognoissant  à 

quoy  vous  pourroyt  amener  quelque  sinistre  oopseil  et  votre 
démence  et  bonté  naturelle,  que  vos  ennemis  ayant  osé,  par 
une  impudence  et  meschanceté  du  tout  désespérée,  semer  le 
bruict  que  cest  acte  si  détestable  {la  mort  du  prince  de  Condé) 
estoit  procédé  de  vous,  vous  ne  pouuez ,  ny  ne  debvez  nulle- 
ment flescbir  en  œ  faict,  sans  foire  une  brècbe  irréparable  à 
vostre  réputation,  mais  au  contraire  en  poursuyvre  le  iugement 
et  l'exécution,  qui  ferme  la  bouche  à  ces  détestables  calomnia- 
teurs devant  Dieu  et  devant  les  bommes...  »  (Bèze  au  roi  de 
Navarre,  s.  d.,  minute  originale;  Bibliothèque  de  Genève). 
Voyez  Pièces  et  documents,  tfi  XII.  Nous  publions  aussi  la 
lettre  autographe  par  laquelle  le  roi  de  Navarre  Informa  Bëze 
de  la  mort  de  son  cousin.  Cette  pièce,  qui  a  échappé  aux  «i- 
\nnlL':^  rcclioichos  de  M.  Berger  de  Xivrt'V,  est  conservée  Uuijs 
la  bibliothèque  de  Uollia  (Vol.  ins.  40o,  p.  oOi). 
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lorsque  la  grossesse  de  la  princesse,  déclarée  peu 
après,  les  fit  suspendre.  Cependant  elle  resta  sept 
ans  étroitement  détenue.  Mous  verrons  plus  loin 
comment  et  dans  quelles  ciiconslancos  fut  rendu 
l'arrêt  du  parlement  de  Paiis  qui  la  déclara  inno- 
cente. Nous  ajouterons  seulement  ici  que,  si  un 
ensemble  de  circonstances  mystérieuses  avait  dû 
la  faire  soupçonner,  il  n'y  eut  jamais  contre  elle 
d'autre  preuve  que  les  dépositions  de  Briilaud, 
obtenues  par  la  torture. 

On  a  prétendu  que,  grosse  des  œuvres  du  page 
liclcastcl.  et  ne  jiouvant  |)Ius  dissimiilei"  son  état, 
elle  avait  empoisonné  son  mari  pour  échapper  à 
une  juste  vengeance  ;  mais  aucun  fait,  aucune  dé- 
claration ne  vint  à  l'appui  de  celle  allégation.  I^i 
mort  de  Condé  pourrait  bien  être  attribuée  à  un 
crime  de  quelque  agent  du  parti  ligueur,  et  les 
muL'urs  du  temps  ne  rendent  pas  cette  supposi- 
tion improbable.  Cependant  il  faut  dire  encore  que 
le  prince  était  notoirement  malade  dei)uis  plusieurs 
mois,  et  que  les  hommes  de  Tart  ne  furent  pas 
unanimes  à  constater  Tempoisonnement  :  plusieurs 
souliiU'ent  que  les  taches  remarquées  dans  l'esto- 
mac pouvaient  provenir  d*une  autre  cause;  la  fa- 
culté de  Montpellier  fut  de  cet  avis, 
sbuuumcius       Quelle  que  fût  en  réalité  la  «  façon  de  cetle 

il0iiri  IV  pour 

son  coBSîn.    mort,  »  elle  fit  sur  le  roi  de  Navarre  une  profonde 
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impression.  Dans  ce  même  temps,  plusieurs  tenta-  jugement  sur  ç« 
tîves  étaient  dirigées  contre  sa  vie;  il  se  voyait 
seul  en  butte  aux  perfidies  de  ses  ennemis,  et,  dans 
les  nombreuses  lettres  oii  il  parle  de  cette  obscure 
affaire»  il  règne  un  ton  de  tristesse  qui  ne  lui  était 
pas  habituel.  Publiquement  il  témoigna  une  ex- 
trême douleur,  et  ne  tant  pas  en  éloges  sur  Tami 
qu'il  avait  perdu,  et  qu'il  appelait  «  le  second  œil 
des  églises  de  Trance*.  »  A  la  jeinie  filfb  que 
Gondé  avait  eue  de  Marie  de  Gièves  il  promit  de 
«  servir  de  père,  »  pour  remplacer  celui  qu*il 
<«  tenoyt  et  aymoit  comme  son  propre  frère  » 
Mais  dans  Tintimité^  avec  Gorisande»  ses  regrets 
sont  moins  vifs  :  on  voit  qu'il  a  gardé  le  souvenir 
de  ses  relations,  toujours  si  dilTiciles,  avec  son 
cousin.  «  Je  le  plains  comme  ce  qu^il  me  devoit 
esti'e ,  non  comme  ce  qu'il  m'esloit  »  En  effet  il 
avait  plus  souvent  trouvé  dans  Gondé  un  embarras 
(|u'un  appui,  et,  si  ce  prince  eût  vécu,  nul  doute 
que  son  goût  pour  Tisolement,  ses  allures  indé- 

1.  Summo  scelen  carissimum  nobis  frtarem,  Ulusinssi- 
mum  prineipem  Condœum,  aUerum  veluti  oculum  GaUicO' 

rum  êcclesiarum ,  nuper  e  fnedio  sustuleruni.  (  Lo  roi  de 

Navarre  à  Christian,  duc  de  Saxe,  22  mars  4588.) 

2.  Catherine  de  IJourbon,  iii.irquise  d'Isles.  Elle  mourut  lo 
30  septembre  1395 .  sans  a\oir  éle  mariée. 

3.  Lettre  du  roi  de  Navarre,  fîa  de  mars  <o88. 

4.  Lettre  à  Corisande. 
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pendantes  n'eussent  créé  à  Henri  IV  des  difficultés 
plus  sérieuses  encore;  car,  après  l'abjuration  du 
Roi«  dont  il  n*eût  probablement  pas  suivi  Texemple, 
il  ciia  ait  exercé  bien  plus  d'empire  sur  les  protes- 
tants, doniil  avait  déjà  toutes  les  sympathies,  toutes 
les  préférences.  Peut-être  même  fut-il  plus  sincère- 
ment regretté  des  réroriiiés  que  ne  l'avait  été  6on 
père,  bien  qu'il  n'eût  pas  rendu  k  leur  cause  d*aussi 
éclatants  services.  Mais  il  avait  épousé  avec  ardeur 
leui  s  passions  et  leurs  préjugés,  et  c'est  bien  sou- 
vent ce  dont  les  partis  savent  le  plus  de  gré  à  ceux 
qui  les  suivent  ou  qui  les  dirigent.  D'ailleurs  il 
méritait  leur  respect  par  la  sincérité  de  ses  convic- 
tions religieuses.  11  était  austère  dans  ses  mœurs, 
ferme  dans  ses  principes.  T)(>  Thou,  dînant  un 
jour  chez  lui  en  Languedoc,  Tentendit  gourmander 
ses  oHicieis  ({ui  louaient  la  cou  lui  ne  des  duels,  et 
blâmer  cet  usage  invétéré  avec  une  chaleur  assez 
surprenante  pour  Féprxiue ,  et  que  la  valeur  bien 
connue  du  prince  ne  permettait  pas  de  mal  in- 
terpréter. 11  était  brave,  décidé,  opiniâtre  et  «  im- 
ploiable  partisan  *.  »  Mais  le  discernement  lui  man- 
quait en  politique  comme  à  la  guerre  :  il  avait 
Tesprit  étroit,  médiocrement  juste,  et  ne  possédait 
pas  u  cette  rare  partie  du  roy  de  Navarre  d'estro 

4.  D'Aubigné. 
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présent  à  tout  ^.  «  11  ne  réussit  k  presque  aucune 
de  ses  entreprises  ;  sa  vie  privée  et  sa  vie  publique 
furent  également  malheureuses,  et  cependant  «  il 
avoiiuii  cœur  royal  »  il  éltait  «  libéral,  gracieux, 
éloquent',  j»  comme  son  père,  mais  avec  un  peu  de 
timidité,  que  lui  donnait  «  le  défaut  de  roreillc  ^.  » 
Peut-être  dans  une  autre  situation  les  qualités 
dont  il  était  doué  se  fussent  dévelop})  '  >  ;  mais  sa 
naissance,  comme  son  mérite,  le  leléguait  au 
second  rang.  Henri  IV  tient  une  telle  place  dans 
l'histoire ,  que  ceux  ({iii  y  fjgureiit  à  coté  de  lui 
sont  singulièrement  eûacés. 

\.  D  Aubigoé. 

2.  Lestoilo. 

3.  Braoidme. 

4.  ibidem. 


CHAPITRE  n 


HBNRI  II  DB  BOURBON,  TROISIÈUB  PRINCB  DB  COMOé 


15 S8  A  lu  10 


Coup  d*œil  sur  les  principaux  événementft  qui  suivirent  la  mon  du 
second  prince  de  Gondé.  —  Jonction  de  Henri  III  et  du  roi  de  Na- 
varre.— Siège  de  Paris.  Mort  de  Henri  III  (août  1589). — Premiers 
actes 'de  Henri  TV.  —  Sa  inarcho  sur  la  Normandie.  —  Il  s'établit 
h  Dieppe.  Position  d'Arqucs;  beaux  combats  livrés  pour  la  dé* 
fendre  (septembre  1580).  —  Le  Uoi  est  renforcé;  Mayenne  se  retire. 

Hoi  reparaît  «sotis  le;  murs  Paris.  —  Marche  habile  sur 
Tours.  Prnpiès  dt-s  alTaires  ilu  Uoi.  —  KfTort  des  li2:u''iir>  et  d  * 
leurs  allios.  Bataille  d'Ivry  (14  mais»  l.MHI;.  —  lilociis  tl»'  Paris, 
par  le  duc  de  l*arme  (septembre  1590;.  —  DitlicuUcs  de  la  situation 
du  Roi;  il  fait  face  à  tout.  Siège  de  Houen,  commencé  en  dé- 
cembre 1591,  et  levé  par  lo  duc  de  Pavm*'  cii  avril  l.'i'.iiJ.  —  Hetour 
ofTeiisif  du  Uoi;  belle  retraite  du  duc  iW  Pamir;  su  murl.  — Tier» 
parti.  États  de  la  ligue.  Abjuration  de  Henri  IV  (juillet  1503;.  — 
Entrée  du  Hol  à  Paris  (mars  1504).  —  Soumission  de  Lyon  et  de 
Rouen;  guerre  sur  les  frontières;  combat  de  FontMne-Fhmçalse 
(Juin  1505).  —  A  Dijon,  le  connétable  remet  au  Roi  un  placet  en 
Taveur  de  la  princesse  de  Gondé. 

Naissance  du  troisième  prince  de  Condé,  Henri  II  de  Bourbon,  le 
1*-r  septembre  1588,  à  Saint-Jean-d*Angely.  LonQ^ue  détention  de  sa 
mère;  animosité  de  sa  famille.  —  De  Thou  obtient  du  Roi  qu*il 
reconnaisse  le  Jeune  prince  et  le  fasse  élever  dans  la  rollf^on  ca- 
tholique. —  La  princesse  de  Condé  est  mise  en  liberté  sons  eau- 
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tion  (juillet  1595).  —  Le  marquis  de  Pisani,  nommé  gouverneur  du 
jeune  prince,  Tamène  à  Saint-Germain,  où  il  est  déclaré  héritier 
du  trftne  (novembre  1505%  — éducation  du  jeune  prince  :  d'Hau- 
court,  sous-pduverncur;  Loft-vre,  précepteur.  —  Acquittement  et 
abjuration  de  la  princesse  de  (]ondé  (15U0).  Son  caractère;  sa  lutte 
avec  Pisaiii;  fâcheuse  influence  sur  l'éducation  de  son  flis.  — 
Éloges  |)ublics  donnés  au  jeune  prince  :  le  cardinal  de  Florence; 
l'avocat  général  Dollé;  Grotius.  —  Doutes  persistants  sur  la  nais- 
sance de  Condé;  état  de  l'opiuiou;  incidents.  —  Divorce  et  second 
maritg^  de  Henri  IV.  —  Changement  de  la  situation  du  Jeune 
prince. —  Mort  de  Piaani  (octobre  ld90}i  il  est  remplacé  par  Belin. 
—  L'édncalioa  de  Goodé  s'acbève  assex  tristement;  son  caractère; 
ses  dispositions;  sa  vie  à  la  cour.  —  Présentation  deCharlotto- 
Maiiguerite  de  Montmorency.  Effet  produit  par  sa  beauté.  Henri  IV 
rompt  te  mariaee  projeté  entre  elle  et  Bassompierre.  —  Le  prince 
de  Condé  fiancé  à  M"'  de  Montmorency  (décembre  1608};  marié  le 
17  mai  1009.  —  La  passion  du  Roi  éclate.  Altercations  entre  lui  et 
Goodé.  Ce  dernier  se  retire  à  Valéry  avec  sa  femme.  —  Malherbe 
chante  les  amours  du  Roi.  —  Après  une  apparition  à  la  cour, 
Condé  retourne  à  Valéry,  d'où  il  r^nd  à  Muret.  Incident^;  de  sou 
séjour  en  Picardie.  —  Mandé  à  hicour,  il  y  vient  seul;  le  Hoi  veut 
le  «  démarier,  n  Intervention  de  de  Thou  et  du  serit  taire  \ir(  y. — 
Emportement  du  Roi.  Condé  part,  annonçant  son  prochain  ri  fonr 
avec  la  princesse  (25  novembre  ItiOU;.  —  Le  Roi  est  informé  que 
Monsieur  le  Prince  emmène  sa  f(îmmc  en  l'Iandrc  (29  novembre). 
Mesures  aussitôt  prises  pour  arrêter  le  fugitif.  —  Côndé  arrive  à 
Landrecies  (30  novembre).  Il  y  est  rejoint  par  les  agents  du  Roi. 
Embarrss  des  magistrats.—  Après  quelque  hésitation,  les  archiducs 
autorisent  la  princesse  à  se  rendre  à  Bruxelles;  mais  Condé  doit 
quitter  les  i>iyB-Bas,  et  se  rend  à  Cologne,  où  il  arrive  le  8  dé- 
cembre.—Démarches  de  Praslain  et  de  Yirey.  La  princesse  mise  en 
sûreté  à  Bruxelles  dans  le  palais  d*Orange.  —  Suite  des  mesures 
prises  par  Henri  IV.  Sentiment  des  ministres  espagnols,  et  notam- 
ment de  Spinola.  —  Condé,  appelé  à  Bruxelles,  y  arrive  le  21  dé- 
cembre. —  Trii^tc«*5e  de  la  princesse;  ses  rapports  avec  son  mari. 
Dispositions  et  démarches  de  sa  famille.  Intrigues  du  Roi.  Négocia- 
tions infructueuses  pour  m''na2cr  un  accommodement  entre  lui  et 
Cond»'  ,  qui  se  livre  davanta-^f  aux  Espapiols.  —  Ambass^rV-  du 
marquis  de  Cœuvres  'jan\ier  \{\\0]',  d('>marcbes  directes  et  indirertcs 
du  Hoi  pour  émouvoir  et  intimider  la  cour  de  Bruxelles.  —  Mi&sioa 
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flocrète  do  marquU;  il  doit  enlever  1*  princesse.  —  Virey  découvre 
les  projets  de  Coeuvres,  et  s'entend  avec  Spinola  pour  les  d^oner. 
Alerte  de  la  nuit  du  i3  au  14  février  IGIO.  —  Sommation  en  forme 
adressée  à  Coiulé  par  l'ambassadeur  de  France.  —  Condé  se  décide 
à  quitter  Bruxelles.  II  confie  sa  femme  aux  archiducs,  part  déguisé 
le  '21  février,  et  arrive  à  Milan  If  "M  mars.  Attitude  pri^e  par  Vl'.s- 
pagne  vis-à-vis  do  ce  prince  et  de  Henri  IV.  —  Le  connétable  ré- 
clame sa  flile.  Mi>sion  de  Preaulx.  Réponse  des  aichiducs.  —  Re- 
quête de  la  princesse  pour  sa  mise  en  liberté.  Nouvelles  démarches 
du  Roi  auprèâ  des  arcliiduc».  On  croyait  quMl  les  appuierait  par 
une  démonstration  niiKtiire«  — >  NouToani  Te»  de  Melherbe. 
Malgré  les  assertions  contrains,  la  passion  du  Roi  est  plus  démon- 
stratiTe  que  profonde.  —  Véritable  but  des  armements  de  Henri  IV. 
Sa  politique;  alliances  et  ressources  qull  s^eat  préparées.  —  n  fait 
demander  aux  archiducs  le  passage  par  le  Luxembourg  pour  son 
armée.  ~  La  cour  de  Braxelles  oflîre  de  renvoyer  la  princesse  do 
Gondé.  Vains  elTorts  pour  arrêter  Henri  IV.  ~  Bullioo ,  ambsa- 
sadeur  de  France  à  Turin,  est  chargé  de  î^urveiller  Condé,  qui 
habitait  Milan.  —  Démarches  faites  auprès  de  Condé  pour  le  dé- 
cider à  se  rendre  à  Rome.  11  renonce  à  ce  projet  sur  la  nouvelle 
de  l'entrée  des  Français  en  Lombardie.  —  II  apprend  la  mort  de 
Henri  IV  'mai  1(»10;, (piiite  .Milati,  arrive  h  Druxelles  le  l.S  juin. 
—  11  se  soumet  à  la  Régente,  refuse  de  voir  sa  femme,  et  arrivo 
à  Paris  le  10  juillet  1610. 


Coup  d'œil       Avant  de  revenir  au  berceau  de  l^enfant  que 

^'éslaernoa^'^^  Clhirlottc  (Jc  la  Tréiuuuillc  portait  dans  son  sein 
n,  rt      lorsqu  elle  perdit  son  mari,  il  nous  faut  bien  suivre 

^ ' d«c^?"^°  la  chaîne  des  faits  historiques  qui  s'accomplirent 
après  la  mort  du  second  prince  de  Condé,  et  résu- 
mer les  principaux  événements  qui  devaient  exer- 
cer une  si  grande  influence  sur  les  destinées  de 
sou  Tils* 

Joncuon       L*année  1588  commençait  tristement  pour  les 
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réfonnés  :  la  catastophe  de  Saint-Jean-d*Angely  de  Henri  III  et  du 

, ,    ,  ,  ,        , ,  ...  1  \    1  /  1       foi  de  N«Ttm». 

n  était  pas  le  seul  malheur  qu  ils  eussent  a  déplo- 
rer; Tarmée  étrangère,  sur  laquelle  reposaient  tant 
d'espérances,  avait  été  détruite.  La  Ligue  seule 
triomphait  :  revers  ou  succès,  tous  ies  incidents  de 
la  guerre  profitaient  à  la  faction  de  Lorrain^  et 
la  victoire  du  Béarnais  à  Coutras  n'avait  pas  causé 
plus  de  dommage  au  roi  iicnri  111,  ne  lui  avait 
pas  attiré  plus  de  sarcasmes  ou  dUnsultes,  que  la 
déroute  des  reîtrcs  protestants.  Quelques  mois 
plus  tard,  il  suffisait  au  duc  de  Guise  de  se  pré- 
senter à  Paris  pour  en  chasser  son  souverain  (mai 
1588).  Henri  111  crut  prendre  sa  revanche  des 
«  barricades  »  par  le  double  assassinat  de  filois 
(décembre  1588);  mais  mi  crime  ne  pouvait  lui 
rendre  Tautorité  qu  il  avait  laissée  échapper  de 
ses  mains  :  le  «  martyre  des  deux  frères  »  souleva 
une  indignation  générale,  et  le  Roi,  bloqué  dans 
Tours,  plus  isolé  que  jamais,  n'eut  bientôt  d'autres 
ressources  que  d'appeler  à  lui  les  réformés  et  leur 
chef,  le  roi  de  Navarre.  «  Il  y  a  ciny  mois,  écri- 
vait ce  dernier^,  on  me  condamnoit  hérétique  et  . 
iiiiUgne  de  succéder  à  la  couronne;  j'en  suis 
asteure  le  principal  pilier.  » 
Et  ce  fut,  en  effet,  Tarrivée  des  vieux  soldais  fii««ffedopar»: 

I.  A.  Corisande.  le  18  mai  4SS9,  de  Blois. 
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mort  <'o  Hfnri  TU  huguenots  qui  sauva  peut-être  u  la  couronne  nie 
(août  1589).  p^g^jj^g^  ^  portes  de  Tours  n'étaient  plus  dé- 
fendues que  par  une  poignée  d'arqiiebnsierîs,  et, 
malgré  la  valeur  proverbiale  de  Grillon,  les  ligueurs 
allaient  pénétrer  dans  ce  dernier  asile  du  «  Valois,  n 
quand  ils  furent  arrêtés  par  l'avant- garde  pro- 
testante, que  Ghàtillon  amenait  en  toute  hâte« 
Henri  llï  s'cLait  senti  si  près  de  sa  perte  que  le  , 
brillant  combat  du  faubourg  iSaint-Symphorien  et 
la  retraite  de  Mayenne  ne  purent  lui  rendre  la 
confiance.  11  leslait  hésitant,  découragé,  voulait 
abandonner  la  Loire  et  se  réfugier  en  Bretagne, 
laissant  à  ses  troupes  disséminées  le  soin  de  sou- 
tenir la  lutte  partout  où  elle  serait  possible.  Mais 
«  les  irrésolutions  ne  sont  plus  de  saison^  ;  »  Nan 
varre  Ta  compris  :  il  persuade  au  lloi  de  renoncer 
au  voyage  de  Bretagne  et  au  désastreux  système 
de  guerroyer  partout;  il  le  décide  à  se  mettre  à 
la  tète  de  toutes  ses  forces  réunies  et  à  prendre 
énergiquement  roifensive  sur  le  point  le  plus  im- 
portant :  »  Pour  reguagner  vostre  royaulme,  lui 
disait-il,  il  faut  passer  sur  les  ponts  de  Paris  ^.  » 

Le  plan  tracé  par  le  Béarnais  avec  tant  de  jus- 
tesse et  de  fermeté  s'exécutait  avec  bonheur.  On 
avait  trouvé  des  ressources  dont  on  ne  soupçon- 

4.  Lettre  du  roi  de  Navarre  à  Momay. 
2.  Lettres  du  0  et  du  7  juio. 


Digitized  by  Google 


H£NR1  11  DË  BOURBON.  101 

m 

nait  pas  l'existence;  Tarmée  royale  était  belle  et 
nombreuse;  celle  de  la  Ligue  était  déjà  resserrée 
dans  Paris  ;  les  parents  du  duc  de  Guise  n'avaient 
pas  hérité  de  son  iniluence  et  de  sa  populaiité  ; 
les  chefs  de  la  faction  étaient  divisés ,  jaloux  les 
uns  des  autres;  le  peuple  mécontent.  Le  siège  de 
la  capitale  commençait»  et  ses  progrès  étaient 
rapides,  lorsque  Henri  III  fut  assassiné. 

Tout  était  remis  en  question.  Les  soldats  seuls 
n'avaient  pas  hésité  à  reconnaître  le  nouveau  roi:  sa^hJiiIrbi 
«  Vous  êtes  le  roi  dos  braves,  lui  avait  dit  Civrv 
en  lui  conduisant  les  capitaines  des  gardes  fran- 
çaises, et  vous  ne  serez  abandonné  que  des  pol- 
trons. *)  Mais  les  chances  de  Henri  IV  paraissaient 
bien  faibles,  et  les  ambitieux,  les  égoïstes,  les 
timides  n'étaient  pas  aussi  faciles  à  entraîner  que 
de  simples  gens  de  guerre.  Plusieurs  quittèrent  im- 
médiatement le  quartier  royal,  sans  dissimuler  leurs 
intentions  hostiles.  Le  plus  grand  nombre  s'arrê- 
tait à  la  question  religieuse,  les  uns  par  calcul,  les 
autres  agités  de  scrupules  sincères  ;  tous  cher- 
chaient il  gagnei'  du  temps  avant  de  prendre  un 
parti.  L'instinct  public  était  décidément  contraii-e 
au  roi  protestant  :  or  le  droit  le  mieux  établi  perd 
sa  force  devant  la  résistance  du  sentiment  natio- 
nal. Henri  IV  le  comprenait  :  il  ne  pouvait  ni  ne 
voulait  abjurer  dans  cet  instant  suprême  ;  mais  il 
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n*hésita  pas  à  promettre  hautement  qu*il  main- 

tiendrait  la  religion  catholique,  s'y  ferait  instruire 
iui-méme»  et  gouvernerait  selon  les  anciennes  lois 
du  royaume.  C'est  sous  la  réserve  de  cet  en2:age- 
ment  formel,  consacré  par  un  acte  autiieatique,  que 
les  princes  et  les  grands  officiers  de  la  couronne 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité. 

Cette  déclaration  avait  une  grande  portée;  mais 
pour  le  moment  elle  ne  modifiait  guère  la  situa- 
tion. Les  opérations  militaires  entreprises  par  le 
feu  roi  ne  pouvaient  continuer;  les  rangs  de 
rariîioe,  diinimics  j)ar  les  premières  défections, 
s'éclaircissaient  de  plus  en  plus.  Le  Roi  était 
accablé  de  demandes  de  congé  ;  il  n*en  refusait 
aucune,  car  il  savait  qu'on  se  serait  passé  de  sa 
permission  ;  aussi  le  séjour  devant  Pans  devenait- 
il  impossible.  On  pressait  Henri  IV  de  repasser 
la  Loire,  pour  recommencer,  dans  les  provinces 
qu'il  connaissait  et  où  il  était  connu,  la  petite 
guerre  qui  lui  avait  si  bien  réussi  depuis  dix  ans; 
c'était  le  parti  qui  paraissait  le  plus  simple,  mais 
le  Roi  le  repoussa.  1)  forme  deux  grands  détache- 
ments :  l'un  doit  agir  en  Picardie  sous  les  ordres 
du  duc  de  Longueville;  Tautre,  en  Champagne* 
sous  les  ordres  du  maréchal  d  Aunionf,  Coite  sépa- 
ration des  troupes  royales  n'est  qu'apparente  ;  le 
fond  de  ces  deux  armées  nouvelles  est  la  noblesse 
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de  ces  provinces,  qu'on  ne  pouvait  en  tenir  éloignée 

plus  longtemps  et  dont  on  utilisait  ainsi  le  concours. 
Le  Roi  conservait  auprès  de  lui  tout  ce  qu'il  pouvait 
retenir,  les  gardes  françaises,  les  Suisses,  les  pro- 
testants, quelques  seigneurs  et  régiments  catho- 
liques» A  la  téfce  de  cette  troupe  peu  nombreuse, 
mais  d'une  solidité  éprouvée,  il  quitte  Saint-Cloud 
le  16  août,  conduit  d'abord  à  Gompiègne  le  corps 
de  son  prédécesseur,  puis  s'achemine  vers  la  Nor* 
mandie.  Ses  amis,  ses  anciens  conseillers  croyaient 
qu'il  allait  à  sa  perte  ;  mais  ce  mouvement  hardi 
était  un  trait  de  génie.  En  se  retirant  derrière  la 
Loire,  il  restait  le  roi  de  Navarre,  bloqué  par  ses 
ennemis  dans  un  coin  du  royaume,  sans  commu- 
nications avec  SOS  alliés  ou  ses  lieutenants.  En 
marchant  sur  la  Is'ormandie,  il  faisait  acte  de  roi 
de  France,  il  s'appuyait  à  la  mer  et  s'assurait  le 
précieux  concours  d'Élisabetli  ;  il  pouvait  coopérer 
avec  les  forces  que  le  duc  de  Longueville  com* 
mandait  en  Picardie  :  son  Instinct  politique  et 
militaire  ne  pouvait  mieux  i  in>pn  cr. 

Après  s'être  montré  devant  Kouen,  qui  tenait  LeKom'éubUf 
poui-  la  Li,i;tie  coniiiie  presque  toutes  les  grandes  roMUo^od-lrqucsi. 
villes  de  irance,  le  Roi  se  dirige  vers  Dieppe,  livrés 
OU  n  est  reçu  avec  enthousiasme  par  une  popula-  (sopiembra  i5»^ 
tiou  énergique.  11  y  établit  son  quai'lier  général , 
mais  sans  y  rester  inactif.  Tandis  qu'on  travaille 

II.  13 
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aux  défenses  de  la  place»  il  occupe  ses  troupes 
par  des  courses  aux  environs  :  Eu,  Arques,  d'autres 
petites  villes,  sont  enlc\és  dans  ces  expéditions. 
Cependant  Mayenne  était  sorti  de  Paris  avec  une 
armée  triple  au  moins  de  Tarmée  royale;  la 
renommée  la  grossissait  encore,  et  plus  d'un  cœur 
faiblissait  auprès  du  Roi  ;  on  lui  conseillait  de 
s'embarquer  pour  T Angleterre  :  <*  Sire,  lui  dit 
Biroui  il  n'y  a  pas  de  roi  de  Irance  hors  de 
France.  »  Henri  lY  était  de  cet  avis,  et  sa  con- 
duite le  prouva. 

Mayenne  avait  passé  quinze  jours  à  rassembler 
son  armée  dans  Paris;  il  lui  en  fallut  quinze  autres 
pour  arriver  devant  Dieppe.  Tandis  qu'il  s'ainu- 
sait  à  reprendre  Neufchâtel,  Gamaches,  et  qu*îl  se 
reposait  dans  le  beau  château  d*Eu,  qui  appartenait 
à  sa  famille,  le  Roi  étudiait  et  fortifiait  le  terrain 
où  il  comptait  recevoir  l'attaque  des  ligueurs. 

La  longue  et  haute  falaise  qui  sépaie  l'embou- 
chure de  la  Somme  de  celle  de  la  Seine  ouvre 
passage  à  un  certain  nombre  de  cours  d'eau  qui 
coulent  au  fond  de  vallées  étroites  et  verdoyantes. 
Le  plateau  large  et  uni  qui  couronne  la  falaise  se 
trouve  ainsi  coupé  par  autant  de  trancliées  pro- 
fondes, et  comme  ces  ruisseaux,  sans  cesse  barrés 
par  la  marée  montante,  inondent  deux  fois  par 
jour  les  prairies  qui  les  bordent,  chacune  de  ces 
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petites  vallées  devient  un  obstacle  infranchissable 
hors  des  chaussées  construites  près  des  centres 
d'habitation.  Le  port  de  Dieppe,  connue  tous  ceux 
de  cette  côte,  est  creusé  k  Tembouchure  d'un  de 
ces  cuurs  d'eau,  la  rivière  d* Arques,  formée  par 
trois  ruisseaux»  l'Aulne»  la  Béthune  et  la  Varenne, 
qui  confondent  leurs  ondes  à  six  kilomètres  de  la 
mer,  auprès  du  frais  village  dont  la  rivière  tire 
son  nom.  Ce  cours  d'eau,  qu'aucune  chaussée  ne 
traverse  entre  Dieppe  et  Arques,  servait  de  ligne 
de  défense  à  l'armée  royale.  Le  gros  de  l'armée 
était  à  la  droite,  établi  dans  le  bourg  d'Arqués, 
couvert  par  des  ouvrages  judicieusement  tracés; 
un  château  situé  sui*  la  iiauteur,  et  dont  les  ruines 
majestueuses  dominent  encore  la  vallée,  formait 
le  réduit  de  ces  retranchements.  Le  fauijourg  du 
Follet,  situé  sur  la  rive  droite,  entre  le  port  de 
Dieppe  et  la  falaise,  fortifié  à  la  h&te  et  occupé 
par  un  détachement»  flanquait  la  gauche  de  la 
ligne.  Ëntre  ces  deux  bastions,  la  longue  cour- 
tine formée  par  le  marais  était  observée  par  de 
petits  postes  et  protégée  par  quelques  batteries. 

Le  15  septembre,  l'armée  de  la  Ligue  s'établît 
sur  le  plateau,  au  nord-est  de  Dieppe,  la  droite 
devant  le  Follet,  la  gauche  à  Martin-Église,  en 
face  d'Arqués,  maïs  séparée  de  ce  bourg  par  les 
trois  ruisseaux  qui  se  réunissent  un  peu  au-dessous. 
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Elle  était  forte  de  dix-huit  mille  hommes,  dont 
trois  mille  cavaliers,  soutenus  par  quatre  bouches 
à  feu.  Le  Uni  n'avait  que  cinq  à  six  mille  hommes 
et  moins  de  mille  chevaux  ;  mais  il  était  plus  fort 
ën  artillerie,  surtout  en  pièces  de  position,  qui 
devaient  lui  être  d'un  grand  secours  pour  le  genre 
de  combat  qu'il  allait  soutenir. 

Confiant  dans  sa  grande  supériorité  numérique, 
Mayenne  attaqua  par  les  deux  extrémités  de  sa 
ligne;  mais  le  mouvement  de  sa  gauche  vers  la 
chaussée  d'Arqués  était  plutôt  une  démonstration  : 
r attaque  sérieuse  était  dirigée  contre  le  Poilet. 
C*était  bien  là  le  point  faible  quelques  jours  plus 
tôt,  et  le  succès  eût  été  probable,  si  -la  marche, 
assez  bien  dirigée,  de  Tarmée  de  la  Ligue  avait  été 
plus  vive.  Mayenne  avait  Fesprit  juste  et  savait 
.  la  guerre;  en  général  ses  combinaisons  étaient 
bonnes;  mais  il  était  lent  et  paresseux,  tandis  que 
Henri  IV  était  surtout  d'une  activité  infatigable  et 
d'une  rare  promptitude  dans  l'exécution  de  sa 
pensée.  Cette  fois  les  ligueurs  ne  purent  débou- 
cher de  Martin- Église,  et  il  fut  reconnu  que  le 
Poilet  était  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Repoussé 
aux  deux  ailes,  Mayenne  voulut  reconnaître  le 
centre  de  la  hgne.  11  essaya  de  forcer  un  mauvais 
gué  qui  traversait  la  rivière  en  face  de  Bouteille, 
à  peu  près  à  mi-chemin  entre  Dieppe  et  Arques; 
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mais  il  fut  arrêté  par  un  retraiiciiuiiieui  que  le  Roi 
avait  fait  construire  et  armer  d*artillerie. 

Le  mauvais  succès  de  ces  attaques  décousues 
diminuait  la  confiance  des  ligueurs  :  leur  chef  sentit 
qu'une  action  générale  était  nécessaire  pour  relever  . 
les  courages  et  que  ce  ne  serait  pas  trop  de  toutes 
ses  forces  pour  déloger  les  troupes  royales  de  la 
position  d* Arques.  11  concentra  son  armée  sur  la 
gauche,  mais  il  prit  ses  dispositions  avec  sa  len- 
teur habituelle  :  ce  ne  fut  que  dans  la  nuit  du 
20  au  21  qu'il  se  trouva  en  mesure  d'engager  le 
combat  en  avant  de  Martin-Église. 

Ce  village  est  à  cheval  sur  TAuIne»  Le  chemin 
qui  conduit  à  la  chaussée  dWrqucs  descend  d'abord 
la  rive  gauche  du  ruisseau,  puis,  après  le  confluent 
de  r Aulne  et  de  la  Béthune,  remonte  le  cours  de 
cette  dernière  rivière  ju^qu  à  sa  réunion  avec  la 
Varenne.  Sur  cette  longueur  d'environ  deux  mille 
mètres ,  la  route  est  dominée  d'un  côté  par  des 
pentes  escarpées  que  couvrent  les  épais  taillis  de 
la  forêt  d'Arqués,  de  l'autre  elle  est  bordée  par 
les  prairies  marécageuses  au  milieu  desquelles  ser- 
pentent les  deux  cours  d'eau.  Au  plus  étroit  du 
passage  et  à  environ  mi-chemin ,  le  Roi  avait  fait 
construire  une  traverse,  dont  une  maladrerie  for- 
tifiée formait  le  saillant.  Plus  loin  un  second  ou- 
vrage ,  composé  d'une  courtine  et  de  deux  demi- 
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bastions,  couvrait  le  hameau  des  Archelles,  ainsi 

que  la  tôte  de  la  chausijce  qui  traverse  la  Bétimiic 
et  la  Varenne  à  leur  confluent  ;  l'autre  extrémité 
de  la  chaussée  aboutissait  aux  retranchements  qui 
enveloppaient  le  village  et  le  château  d'Arqucs. 
L'artillerie  qm  armait  le  château  étendait  ses  feux 
jusqu'à  la  rive  droite  de  la  Béthune.  Ainsi ,  un 
défilé  long  d'une  demi-lieue»  bordé  d'obstacles  à 
peu  près  infranchissables,  et  dont  la  plus  grande 
largeur  n'excédait  pai5  quatre  cents  mètres,  inter- 
cepté par  trois  lignes  d'ouvrages  et  battu  par  l'ar- 
tillerie, tel  était  le  terrain  que  l'armée  royale  allait 
avoir  à  défendre  :  il  était  impossible  d'en  trouver 
un  plus  favorable  et  d'en  tirer  meilleur  parti  pour 
compenser  rinfériorité  du  nombre. 

Mayenne  espérait  surprendre  le  Roi;  mais  ses 
mouvements  avaient  été  aperçus,  et  tout  était  prêt 
poui'  le  recevoir  avant  le  lever  du  soleil.  L'à-propos 
et  la  vigueur  avec  lesquels  se  succédèrent  les 
charges  de  la  cavalerie  et  les  salves  de  l'infanterie 
qui  occupait  le  premier  retranchement»  arrêtèrent 
longtemps  l'avant  garde  des  ligueurs  ;  le  reste  de 
leur  armée  ne  pouvait  se  déployer.  Cependant  leurs 
lansquenets»  s'étant  glissés  dans  les  bois  qui  domi- 
naient la  route,  feignent  de  vouloir  se  rendre  au 
Roî,  se  mêlent  avec  ses  troupes,  puis  retournent 
subitement  les  piques»  et  par  ce  stratagème  peu 
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loyal  livrent  à  Mayenne  la  maladrerie  et  la  traverse 
qui  s'y  rattache.  Il  y  eut  alors  un  moment  de  fai- 
blesse, et  le  Roi,  «  malgré  sa  douceur,  fut  forcé 
de  dire  qu'il  n'était  pas  content  »  Sans  sa  valeur 
toujours  égale  et  toujours  brillante,  sans  la  fer- 
meté du  régiment  suisse  de  Galory,  la  journée  était 
perdue.  Enfin  on  se  rallia  tant  bien  que  mal,  et  le 
combat  recommença  dans  les  mômes  conditions 
entre  la  maladrerie  et  les  Archelles.  Bientôt  un 
épais  brouillard ,  qui  jusque-là  avait  enveloppé 
les  combattants,  se  dissipa  complètement,  et  permit 
à  l'artillerie  royale  d'ouvrir  son  feu;  celle  qui  gar- 
nissait le  second  retranchement  et  celle  du  château 
tonnèrent  en  même  temps.  La  cavalerie  ennemie, 
cherchant  un  passage,  appuie  à  droite  et  s'engage 
dans  un  marais  impraticable,  dont  elle  ne  ressort 
qu'à  grand'peine,  décimée  par  les  boulets.  A  ce 
moment,  Chàtillon  arrivait  de  Dieppe  avec  cinq 
cents  hommes  tirés  de  la  garnison  du  Pollet.  TI 
est  des  instants  à  la  guerre  où  le  moindre  renfort 
produit  un  effet  décisif;  ce  fut  le  cas  dans  cette 
journée  :  grâce  à  ce  secours,  le  Roi  put  empêcher 
le  ralliement  de  la  cavalerie  ennemie.  Le  premier 
retranchement  eôt?»repris  et  les  ligueurs  sont  re- 
foulés  avec  grande  perte  dans  Martin-Église.  Henri 
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ne  poussa  pas  plus  loin  :  satisfait  du  résultat  obtenu, 
il  jugea  prudent  de  ne  pas  dépasser  la  portée  de  ses 
canons,  qui  lui  avaient  été  d*un  si  puissant  secours. 
Le  Roi         Trois  autres  jours  s'écoulèrent  sans  que  Mayenne 

est  ronfurcé.  i  \ .    1 1  •    r  i         •  i 

waycnnose relire,  renouvelât  1  attaquc  uiiructueuse  du  21;  de  son 
nous  les     côté  le  Roi  n'était  en  mesure  ni  de  prendre  l'offen- 

murs (le  Pans.      .  .       ,  i      i^r      i  •.•  •  P 

sive,  ni  même  de  détendre  sa  position  si  1  ennemi 
faisait  mine  de  la  tourner.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à 
évacuer  son  camp  retranché  d'Arqués  :  laissant 
garnison  dans  le  château,  il  se  retira  à  Dieppe.  Le 
grand  point  pour  lui  était  d'éviter  les  échecs,  de 
disputer  le  terrain,  d'user  les  forces  de  son  adver- 
saire; le  temps  le  servait  :  il  attendait  des  renforts, 
dont  l'arrivée  prochaine  devait  réduire  la  dispro- 
portion du  nombre,  tandis  que  les  ligueurs,  partis 
de  Paris  avec  la  confiance  d'un  prompt  et  complet 
triomphe,  n'avaient  rien  préparé  pour  soutenir  une 
lutte  prolongée.  Ceux-ci  cependant  firent  encore 
un  elTort  :  la  rivière  d'Arqués  fut  franchie,  et  le  vil- 
lage de  la  Barre,  qui  couvre  le  château  de  Dieppe, 
fut  enlevé.  Mais  les  tentatives  dirigées  contre  cette 
dernière  ville  furent  repoussées;  une  partie  du  se- 
cours promis  au  Roi  par  Élisabeth  venait  aussi 
de  le  rejoindre  :  douze  cents  hco|gLis  avaient  dé- 
barqué dans  le  port  de  Dieppe;  Un  autre  corps 
allait  les  suivre.  D'autre  i)art  le  comte  de  Soissons 
cl  le  maréchal  d'Aumont  s'avançaient  à  grandes 
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journées ,  à  hi  tète  des  années  réunies  de  Picardie 
et  de  Champagne.  Mayenne  allait  se  trouver  à  son 
tour  dans  une  situation  assez  périlleuse,  et,  n'osant 
raiïronter  avec  ses  troupes  découragées,  il  s  éloigaa 
de  Dieppe*  Le  Roi  crut  d'abord  qu'il  allait  com- 
battre le  comte  de  Soîssons,  et  se  hâta  de  marcher 
sui-  ses  traces,  mouis  peut-être  pour  dégager  l'ar- 
mée de  secours  que  par  crainte  de  voir  son  turbu- 
lent cuusiii  combattre  et  vaincre  sans  lui.  Mais  le 
duc,  tournant  au  nord»  s'eiitonça  en  Picardie,  aûn 
de  faire  exécuter  le  traité  récemment  conclu  par 
sua  parti  avec  le  roi  d'Espagne,  et  de  iiàter  l'arri- 
vée des  régiments  promis  par  ce  prince,  en  faisant 
remettre  à  ses  officiers  les  places  qui  devaient  lui 
être  cédées.  Le  Roi  ne  le  suivit  pas,  reprit  Eu  et 
Gamaches,  oii  il  rallia  les  troupes  de  d'Aumont  et 
du  comte  de  Soii>sons;  puis,  renforcé  d'un  nouveau 
contingent  anglais,  il  descendit  rapidement  sur  la 
vallée  de  la  Seine,  et  passa  cette  rivière  à  Meu- 
lan;  le  l*""  novembre,  il  enleva  tous  les  faubourgs 
de  la  capitale  sur  la  rive  gauche* 

Ce  coup  de  main  causa  une  profonde  stupeur  Marche  habue 
dans  Paris.  Lorsque  Mayenne  en  était  parti  trois  progrès* 
mois  plus  tôt,  on  louait  déjà  des  fenêtres  pour  voir  ^^«^^f-"^*^'^»*»^ 
passer  le  Béarnais  chargé  de  chaînes,  et  voici  que 
le  Béarnais  reparaissait,  non  pas  captif,  mais  à  la 
téte  de  ses  soldats  victorieux.  Le  Roi  cependant 
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n*avait  ni  les  moyens  ni  Tintention  d*attaquer  sé- 
rieusement la  grande  ville  :  il  avait  tenu  à  bc  iiioii- 
trer  au  cœur  du  royaume  et  à  donner  ainsi  une 
preuve  éclatante  de  ses  derniers  succès;  il  dut 
s'éloigner  (14  novembre)  dès  que  Mayenne  rentra 
dans  Paris;  mais  il  fut  assez  heureux  et  assez  habile 
pour  ùtcr  il  ce  dépjirt  toute  apparence  fâcheuse,  en 
dirigeant  vers  Tours  la  mai  che  de  sou  armée*  C'est 
dans  cette  ville  qu*avaît  été  transféré  le  siège  du 
parlement;  là  se  ti'ouvaient  réunis  les  membres  des 
cours  souveraines  qui  avaient  pu  ou  voulu  quitter 
Paris,  et  il  était  essentiel  que  le  nouveau  Roi  s'en- 
lendît  avec  les  dépositaires  fidèles  de  son  autorité. 
Tirer  ainsi  parti  d'un  mouvement  rétrogade,  rat- 
tacher une  retraite  nécessaire  à  renscnible  des 
opérations  qui  doivent  conduire  au  but>  c'est  ré- 
soudre un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la 
politique  comme  de  la  guerre. 

L'armée  royale  ne  resta  pas  inactive  pendant 
l'hiver  de  1589  à  4590.  La  Ligue  perdit  un  grand 
nombre  de  places  en  Tourainc  et  m  Normandie; 
ses  chefs  étaient  paralysés  par  des  dissensions  de- 
venues publiques,  et  qui  discréditaient  leur  cause  : 

A  tant  de  roitelets  ensenil>lc 
Six  Flraaccs  uc  sutliruicDt  pas>. 

ff.  Hymne  du  cUrgé  de  Tours. 
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Uopinîon,  au  contraire,  devenait  plus  favorable 

au  Roi  :  il  était  peu  connu  au  nord  de  la  Loire 
avant  son  avènement  ;  on  savait  vaguement  qu^il 
avait  assez  bien  fait  la  guerre  en  Gascogne  ;  mais* 
tout  au  plus  passait-il  pour  un  bou  capitaine  de 
carabins;  le  résultat  de  sa  première  campagne 
eut  tout  Féclat  d'un  succès  inaUcndii,  et  frappa  les 
esprits  non  moins  vivement  que  ses  qualités  ^ma- 
bles  et  brillantes  charmaient  les  cœurs.  On  pre- 
nait confiance  dans  ce  roi-soldat,  «  le  prince  des 
gens  d'armes.  »  Déjà  un  vague  instinct  le  dési- 
gnait au  peuple  comme  celui  qui  seul  pouvait 
mettre  un  terme  aux  maux  de  la  patrie,  et  le  cho- 
riste de  Saint-Martin  de  Tours  ne  croyait  ni  si 
bien  répondre  au  sentiment  public,  ni  prédire  si 
juste,  lorsque,  dans  son  enthousiasme  royaliste 
et  national,  il  terminait  ainsi  son  hymne  célèbre  : 

Quand  ta  aiuM  fini  la  guerre, 

Le  bœuf  ira  fendre  la  terre, 

Le  marchand  ira  TO]rager, 

L'artisan  onvrira  boutique. 

Le  procureur  aura  pratique  , 

A  chaque  tour  de  mesiager. 

0  Henry,  prince  dw  gens  d'armes, 

Fiais  pendre  aux  râtellera  les  armes, 

Donne  la  paix  en  ta  saison  ; 

Pals,  durant  ton  règne  paisible, 

Qu'aux  gens  de  bien  il  soit  loisible 

Vifre  en  repos  en  leur  maismi. 
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Efforts        C'était  maintenant  aux  ligueurs  à  demander 

des  Ugueurs  et  de        ,      ,    ,  ,  i     j        i     i  • 

ien»auiés.  parlout  (Ju  secoui's  :  le  i)ape,  le  duc  de  Lorrauie 
iu^liii^Vsw).  furent  vivement  sollicités,  et  de  nouvelles  conces- 
sions furent  faites  à  Tavide  Philippe  II.  Le  pontife 
répondit  le  premier  par  l'envoi  d'un  large  subside; 
Tarmée  de  l'Union  put  reprendre  la  campagne.  Il 
devenait  urgent  de  faire  un  effort  pour  arièter  les 
progrès  du  Boi  ;  car  le  cercle  de  ses  conquêtes  se 
resserrait  autour  de  Paris.  Cependant  la  première 
tentative  ne  réussit  pas  ;  Mayenne  essaya  vainement 
de  reprendre  Meulan.  Ce  coup  manqué,  il  remonta 
vers  le  nord,  rallia  un  détachement  espagnol  (jue 
le  comte  d'Egmont  amenait  des  Pays-Bas,  puis 
un  contingent  fourni  par  le  duc  de  Lorraine,  et, 
ainsi  renforcé,  revint  oiïrir  le  combat  au  l\ui. 
Celui-ci  assiégeait  Dreux^  lorsqu'il  apprit  que  Ten- 
nemi  .avait  passé  la  Seine  à  Hantes  et  marchait 
contre  lui  avec  dix -sept  mille  hommes.  Il  lève 
aussitôt  le  siège  et  traverse  l'Eure  à  Nonancourt, 
pour  faire  le  tour  de  la  forêt  qui  est  au  nord  de 
cettt^  ville. 

Le  mars  1590  au  soir,  Henri  IV  avait  des- 
siné lui-même  son  oi'dre  de  haUulle.  et  l'avait 
expliqué  èi  ses  principaux  oilicierSy  comptant  en 
venir  aux  mains  dès  le  lendemain;  mais  le  15  les 
deux  années  se  trouvèrent  en  présence  trop  tard 
pour  que  l'action  s'engageât.  Le      au  lever  du 
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jour,  le  Roi  s  avança  avec  son  armée  pour  recon- 
naître la  position  des  ligueurs  ;  voyant  qu'ils  res- 
taient  ininiobiles,  il  <i  résolut  de  faire  le  voyage 
entier»  en  boime  intention  de  leur  en  faire  payer 
la  dépense^*  » 

Il  avait  depuis  longtejnps  reconnu  les  inconvé- 
nients des  lignes  longues  et  des  masses  peu  ma- 
niables. Suivant  des  principes  bien  adaptés  à  la 
nature  des  armes  employées  alois  et  à  la  manière 
de  combattre,  il  avait  subdivisé  ses  troupes,  infan- 
terie et  cavalerie,  en  fraclions  plus  ou  moins  fortes, 
rangées  chacune  en  ordre  profond,  qui,  se  prêtant 
un  mutuel  appui,  pouvaient  se  rallier  plus  faci- 
lement, et  mieux  résister  à  reutraînement  d  une 
déroute.  Si  nous  voulons  chercher  une  comparai- 
son dans  la  tactique  moderne,  imaginons  une 
ligne  de  bataillons  en  masse  entremêles  de  régi- 
ments de  cavalerie  en  colonnes  serrées,  et  nous 
aurons  une  idée  de  Tordre  de  bataille  adopté  par 
Henri  lY  à  Ivry.  En  somme,  c'étaient  des  disposi- 
tions analogues  à  celles  qui  lui  avaient  si  bien 
réussi  à  Goutras.  Seulement,  cette  fois,  bien  qu'il 
eût  encore  trois  ou  quatre  mille  hommes  de  moins 
que  son  adversaire,  il  avait  formé  une  réserve,  qui 
comprenait  la  plus  grande  partie  de  son  infanterie, 

I.  Discours  vériinblc  de  la  victoire  obleniœ  par  le  iiotj  en 
la  bataille  d'Èvry;  Tours,  mdlxxxx. 
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et  qu'il  avait  confiée  au  plus  expérimenté  de  ses 

capitaines,  au  maréchal  de  Biron.  Enfin  son  artil- 
lerie avait  conservé  sa  supériorité  ;  elle  était  plus 
nombreuse  et  mieux  servie  ;  ce  fut  encore  elle  qui 
engagea  faction. 

L'aile  droite  des  ligueurs  ne  peut  supporter 
longtemps  ce  feu  bien  dirigé  :  elle  cherche  h  s\ 
soustraiie  eu  courant  à  Tennemi.  £llc  est  repous- 
sée, mise  en  déroute ,  et  les  fuyards,  revenant  sur 
le  centre,  y  causent  quelque  émotion.  Cependant  le 
vaillant  comte  d'Ëgmont  réj^are  cet  échec  par  une 
charge  des  plus  brillantes.  Si  Mayenne  Tavaît  sou- 
tenu, la  journée  était  peut-être  à  lui;  mais,  oc- 
cupé qu'il  était  k  rétablir  Tordre  dans  son  centre 
ébranlé,  il  perdit  cet  instant  favoral)le,  cette  occa- 
sion qu'à  la  guerre  surtout  il  faut  saisir  par  les 
cheveux,  et  qui  échappe  pour  touj  urs  à  qui  Ta 
une  fois  manquée*.  Le  Roi  eut  le  coup  d'œil  plus 
prompt  et  plus  juste.  Il  avait  laissé  passer  les 
escadrons  espagnols  ;  quand  il  vît  d*Egmont  s'ar^ 
rcter  devant  i  nnposantc  réserve  de  Bii'on,  ii  laissa 
à  d'autres  le  soin  de  défaire  cette  troupe  épuisée,  et 
Tondit  à  son  tour  suj"  Mayenne.  La  valeur  entraînante 

4.        Calviis,  comosn  fronte,  nudo  corpore, 

Quem  si  occuparis  teneas,  elapsum  semel 
I^on  ipse  pOâsil  Jupiter  rcprotiendere. 

[Phœdrus,  1.  v,  f.  S.) 
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de  Henri  eut  en  cette  rencontre  le  même  succès 
qu'à  GoutraSy  et,  quand  la  fumée  et  la  poussière, 
se  dissipant  après  la  mêlée,  laissèrent  voir  son 
panache  qui  flottait  en  avant  de  tous,  l'armée, 
remplie  d'admiration,  le  salua  d*un  grand  cri  de  : 
«  Vive  le  Roil  »  La  bataille  était  gagnée. 

Le  Roi  passa  TËure  à  Anet  avec  sa  cavalerie, 
suivit  Mayenne  jusqu*aux  portes  de  Mantes,  et 
coucha  à  Rosny.  De  son  côté,  Bîron,  resté  à  la 
tête  de  l'infanterie,  arriva  sur  le  soir  devant  Ivry; 
les  barricades  que  les  fuyards  avaient  élevées  à  la 
hâte  furent  forcées,  et  tout  ce  qui  s'y  trouvait  fut 
pris.  Les  lansquenets,  coupables  de  la  trahison 
d'Arqués,  furent  passés  par  les  armes.  Mais  deux 
régiments  suisses,  Pfiffer  et  Berlinger,  qui,  par 
contravention  à  la  paix  perpétuelle,  avaient  com- 
battu pour  l'Union,  furent  reçus  à  quartier  par  le 
Roi  et  reconduits  avec  égards  dans  leurs  cantons. 
Ce  bon  procédé  touciia  profondément  les  Suisses, 
qui  s'en  monti  èrent  toujoui^s  reconnaissants. 

Les  ligueurs  avaient  perdu  près  de  quatre  mille 
iiommes  tués,  un  plus  grand  nombre  de  prison- 
niers, leurs  canons,  leurs  bagages  et  beaucoup  de 
drapeaux.  Il  ne  manquait  pas  plus  de  cinq  cents 
hommes  à  l'armée  royale. 

La  route  de  Paris  était  libre  ;  le  vainqueur  la    levé  par 

.  !c  duc  dePanno 

suivit  assez  lentement.  D  abord,  par  la  prise  de  iscptembre  looo). 
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Vemon  et  de  Mantes,  il  compléta  l'occupation  des 

cinq  ponts  qui  traversaient  la  Seine  entre  Rouen 
et  la  capitale  ;  puis»  faisant  le  tour  par  Ghevreuse, 
il  alla  s'emparer  de  Gorbeil,  de  Lagny,  de  Melun, 
et  termina  rinveslissement  de  Pai*is  (avril  et  niai 
1590)*  Le  blocus  fut  assez  mollement  conduit  :  le 
Roi  y  apportait  une  douceur  qu'on  a  souvent  niée; 
mais  une  lettre,  où  Élisabetli  lui  reproche  en  termes 
assez  vifs  sa  clémence  intempestive  «  lève  tous  les 
doutes  à  cet  égard.  Cependant,  uuiigré  la  longa- 
nimité de  Tassiégeaut,  le  fanatisme  et  la  fermeté 
de  l'assiégé,  la  lutte  était  près  de  fmir,  quand  le 
duc  de  Panne  parut  avec  T armée  espagnole  des 
Pays-Bas  (lin  d^aoùt).  Le  Roi  quitte  ses  lignes  et 
marche  au-devant  de  lui  ;  l'escarmouche  s'engage 
près  de  Glaye  ;  l'ennemi  semble  avoir  accepté  la 
bataille  pour  le  lendemain  ;  tout  était  prêt  pour  la 
livrer.  Mais  le  duc  de  ranne,  dérobant  sa  marche, 
file  entre  la  Marne  et  les  hauteurs,  et,  tandis  que 
son  adversaire,  après  l'avoir  attendu  dans  la 
plaine,  se  heurte  au  camp  retranché  où  il  a  laissé 
une  partie  de  sou  armée,  Farnèse  enlève  le  poste 
important  de  Lagny  (5  et  6  septembre)  ;  le  blocus 
est  levé,  et  le  secours  de  Paiis  assuré. 
Ditiieuuén  11  semble  que  Henri  IV  eût  entrepris  Tœuvre  de 
du  Roi.  Pénélope  :  après  chaque  succès,  des  dilîlcultés  nou- 
vellcs  lui  en  font  perdie  le  fruit.  Vainqueur  à  Ivry, 
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il  presse  le  siège  de  Paris  ;  la  ville  est  aux  abois, 

quand  le  duc  de  Parme  la  délivre.  Bientôt  ce  grand 
capitaine  est  rs^pelé  dans  les  Pays-Bas  par  les 
progrès  des  Hollandais;  le  Roi  rallie  son  armée, 
^  suit  vivement  la  retraite  des  Espagnols  (novembre 
et  décembre) ,  culbute  plusieurs  fois  leur  arrière- 
garde,  puis  revient  assicgoi*  Chartres  :  l'avantage 
est  de  nouveau  pour  lui.  Mais  la  longue  résistance 
de  Chartres  et  le  débarquement  des  Espagnols  en 
Bretagne  compromettent  encore  sa  cause.  Puis  ce 
sont  les  Suisses  qui  ne  veulent  plus  marcher  si  on 
ne  les  paye,  Mlisabetli  qui  exige  des  ports  de  mer 
en  échange  de  nouveaux  secours  ^  les  catholiques 
qui  réclament  la  conversion  du  Roi,  les  pi  otestants 
qui  se  j)laignent  de  n'être  pas  protégés.  Il  fallait 
relever  les  courages,  contenter  les  uns,  rassurer 
ou  réprimer  les  autres,  ménager  ses  alliés,  s*en 
tirer  avec  peu  d'argent  et  sans  sacrifier  aucun 
intérêt  national.  Henri  suffisait  à  tout,  &  la  guerre 
et  aux  négociations ,  aux  grandes  et  aux  petites 
affaires.  Prenait-ii  une  mesure  importante  et  favo- 
rable aux  réformés,  lorsque  par  exemple,  en  juil- 
let 1591 ,  il  rapporta  officiellement  Tédit  de  juillet 
et  les  autres  édits  de  persécution ,  il  avait  soin  de 
faire  concourir  son  cousin  le  cardinal  de  Bourbon  * 

I.  C*élait  le  troisième  fits  de  Louis  \*%  prioce  de  Condé. 
Nous  avons  déjà  dU  qu'il  avait  été  élevé  dans  la  religion  catho* 

IL  U 
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et  d'autres  seigneurs  catholiques  h  cet  acte  si 
simple  et  si  équitable  au  fond,  mais  si  délicat 
dans  la  situation  du  Roi;  de  longues  dépêches  Tex- 
pliquaient  à  Nevers,  à  MuiiUuorency,  aux  pi  inci- 
pales  villes  du  royaume.  Sa  plume  était  aussi  active 
que  son  épée.  La  collection  de  ses  lettres  est  pleine 
de  chai'inaals  billets,  adi'essés  à  des  gciUilshouuuus 
dont  les  noms  sont  h  peine  connus,'  soit  pour  les 
convoquer  aux  prises  d* armes,  soit,  ce  qui  était  plus 
épineux,  pour  réclamer  leur  assisUnce  pécuniaire, 
et  il  mettait  dans  cette  correspondance  une  verve, 
une  bonne  grâce  qui  n'ôtaieut  rien  à  la  dignité 
du  commandement.  L'opinion  publicpie,  déjà  puis- 
sante, déjà  avide  de  nouvelles,  n'était  pas  négligée  : 
tous  les  deux  ou  trois  mois,  une  petite  publication 
sous  le  titre  de  a  Discours*..  •  Récit  véritable.. Rela- 
tion de  tout  ce  ([ui  s'est  })assé  en  l'arniée  du  Roy,  n 
était  répandue  avec  profusion,  faisait  connaître  les 
noms  des  villes  prises,  présentait  sous  un  jour  favo- 
rable les  mouvements  des  armées,  Tétat  des  négo- 
ciations avec  le  pape  ou  avec  d'autres,  et  rendait 

litiue.  Entré  dans  les  ordres  et  revêtu  de  la  pourpre,  il  fat 
d*atK)rd  appelé  cardinal  de  Vendôme.  Mais  it  venait  de  prendre 

le  nom  de  cardinal  de  Bourbon  depuis  la  mort  de  son  vieil 
oaele,  «  le  roi  do  la  ligue  »  (9  mui  1590;.  Ajoutons  que  ce 
dernier,  vers  la  fin  de  sa  vio ,  avait  loul  à  f;iil  abandonné  les 
idéos  eljimi'ri(|iH's  doiit  on  avait  rempli  sa  faible  tète,  et  qu'il 
u'appeluil  jamais  Henri  IV  que  a  le  roi  mon  neveu.  « 


Digitized  by  Google 


H£NRI  II  D£  BOURBON.  ïlt 
• 

la  confiance  aux  amis  du  Roi  dans  les  circonstan- 
ces critiques. 

Ce  fut  ainsi  qu*à  force  d'activité ,  de  patience  et  siége  de  roucu 
d'adresse,  Henri  parvint  à  relever  sa  fortune,  h  décembre  \m» 
rallier  son  parti  »  et  qu*à  la  fin  de  l'année  i59i  il  la  diL'^da^^rmo 
se  trouva  en  mesure  d'entreprendre  une  opération 
importante*  Tandis  que  Mayenne  était  retenu  à 
Paris  par  sa  lutte  avec  les  Seize,  le  Roi  commen* 
çaitle  siége  de  Uoueii  (décembre  .1591).  il  était  à 
la  téte  de  la  plus  belle  armée  qu'il  eût  encore  réu* 
nie  :  elle  montait  à  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes. 
Ce  n'était  pas  trop;  car  la  place  était  bonno,  la 
garnison  nombreuse,  bien  commandée  par  Yillars, 
et  (jiiergiquemcnt  secondée  par  la  p(>|)ulaliuH.  Le 
siége  durait  depuis  plusieurs  mois,  lorsque  le  Roi 
apprit  que  Mayenne  avait  enfiifiail  comprendre  au 
duc  de  Parme  la  nécessité  de  sauver  Rouen  à  tout 
prix  :  trente  mille  Espagnols  et  Français  ligueurs 
venaient  d*arriver  sur  la  Somme.  Rouen  cependant 
était  aux  abois;  Henri  ne  put  se  décider  à  perdre 
le  fruit  de  tant  d'efforts  :  il  laissa  toute  son  infantèrie 
devant  la  place  sous  les  ordres  de  Biron,  et  partit 
avec  son  excellente  cavalerie»  espérant  ralentir 
assez  l'ennemi  pour  donner  à  son-  lieutenant  le 
temps  d'achever  sa  conquête.  Mais  il  avait  allaire 
à  un  rude  jouteur  :  trop  confiant  dans  la  valeur  de 
sa  troupe,  et  ne  faisant  pas  assez  de  compte  du  bel 
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ordre  dans  lequel  le  duc  de  Parme  tenait  toujours 
son  armée,  il  s'engagea  iinprudenunent  auprès 
d'Âumale  (5  février  1592),  fut  blessé»  et  faillit  être 
pris  dans  une  retraite  précipitée.  La  fortune  cepen- 
dant le  servit  mieux  que  son  habileté  :  malgré  le 
mauvais  succès  de  ses  tentatives,  il 'vit  Tarrnée 
ennemie,  paralysée  par  les  dissensions  de  ses  chefs, 
se  replier  sur  la.  Somme.  Toutefois  les  divisions 
n'étaient  pas  moindres  dans  réarmée  royale;  en 
l'absence  du  Eoi,  elles  devenaient  funestes  :  le  jour 
oii  les  régiments  huguenots  étaient  de  tranchée  de- 
vant Rouen,  les  catholiques  les  laissèrent  écraser 
par  une  sortie  de  la  garnispn.  A  son  retour,  Henri, 
dont  la  blessusg.  n*aiËt  pad  diminué  Tactivlté , 
répara  cet  échec.  Le  siège  ('fait  poussé  avec  une 
nouvelle  vigueur^^orsque  le  duc  de  Parme  reparut. 
Le  Roi  crut  un  moment  qu'il  pourrait  lui  barrer  le 
passage  cl  le  contraindi'e  enfin  à  livrer  bataille} 
mais  il  ne  réussit  pas  mieux  que  devant  Paris  : 
Farncse  l'amuse  avec  sa  cavalerie,  et  entre  dans 
Rouen  (20  avril j .  La  position  n'était  plus  tenable  : 
cette  campagne  d'hiver  avait  épuisé  les  ressources 
de  tous  ceux  qui  servaient  auprès  du  Roi  ;  depuis  * 
quelque  temps  déjà  les  rangs  de  son  armée  se 
dégarnissaient  tous  les  jours  :  ce  dernier  échec  lut 
le  signai  d'une  désertion  générale.  Resté  seul 
avec  un  petit  corps  de  troupes  régulières  et  quel- 
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ques  gentilshommes,  Henri  dut  se  retirer  rapide- 
ment sur  Pont-de-r Arche.  Le  duc  de  Parme  ne  le 
suivit  pas  :  toujours  circonspect,  il  voulut  avant 
tout  s'établir  solidement  sur  la  basse  Seine  et  mit 
le  siège  devant  Caudebec,  qui  ne  devait  guère 
Tarrèter;  mais  il  reçut,  durant  cette  opération, 
une  blessure  grave  qui  le  força  de  remettre  le 
commandement  à  Mayenne. 

Celui-ci.  confondant  la  Icntcm'  avec  la  méthode,  ueuiur  oabusii 
resta  quelque  temps  inactif;  il  n'avait  pas  quitté  Bourrarâne 
son  insignifiante  conquête,  lorsquMl  apprît  à  sa^'^'^siœort.™' 
grande  surprise  que  Henri  lY  venait  de  rcpai*aitre  à 
Yvetot  (20  avril);  Tarmée  royale  était  plus  nom- 
breuse que  celle  qui  s'était  sépan^  dix  jours  au- 
paravant. La  noblesse  avait  eu  honte  d'abandonner 
son  vaillant  chef  dans  une  conjoncture  aussi  cri- 
tique :  elle  était  revenue  en  foule  pour  l'aiclei-  à 
sortir  de  ce  mauvais  pas.  Bientôt  les  ligueurs  sont 
poussés  sur  la  Seine  et  resserrés  dans  le  fond  du 
*  pays  de  Gaux;  les  vivres  leur  manciuaient;  Mayenne 
ne  savait  que  faire  :  il  fallut  aller  chercher  des 
inspirations  et  des  ordres  auprès  du  lit  de  douleur 
oîi  le  duc  de  .Panne  était  cloué  par  sa  blessure. 
Mais  la  fièvre  qui  le  dévore 'n*a  pas  abattu  les 
forces  de  sa  grande  âme  :  il  sème  adroitement  le 
bruit  qu'il  est  décidé  à  engager  une  action  géné- 
rale,  et  qu'au  moins  avec  sa  cavalerie  il  s'ouvrira 
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le  chemin  de  Flandre;  cependant  il  prépare  -une 

de  ces  surprises,  disons  mieux,  une  de  ces  leçons 
que  lui  seul  savait  donner  à  Henri  IV.  Le  2i  mai» 
au  point  du  jour,  le  Roi  découvrit  l'armée  ennemie 
en  bataille  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Tout 
avait  été  conduit  avec  tant  de  mystère,  de  pré- 
voyance et  d  iiabileté,  que  le  passage  de  celte 
large  rivière  avait  été  exécuté  dans  cette  seule 
nuit,  sans  que  rien  Teût  annoncé  la  veille,  et  les 
dispositions  étaient  si  bien  prises,  que  l'arrière- 
garde  même  ne  put  être  entamée,  Henri  voulait 
marcher  rapidement  sur  Pont-de-l' Arche  pour  y 
traverser  la  Seine,  devancer  l'ennemi  sur  l'Eure 
et  lui  fermer  le  chemin  de  Paris*  Lesr  résistances 
qu*il  rencontra  aulour  de  lui,  peut-être  aussi  une 
secrète  hésitation,  la  crainte  de  se  trouver  encore 
une  fois  le  jouet  de  quelque  impénétrable  combi- 
naison, lui  firent  abandonner  ce  plan.  U  se  décida 
à  laisser  libre  la  route  de  Paris,  et  tâcha  seulement 
d'intercepter  celle  de  Bruxelles.  11  n'y  réussit  pas 
davantage  :  l'armée  espagnole  regagna  tranquille- 
ment la  frontière.  La  litière  où  gisait  Farnèse  expi- 
rant emportait  le  plus  redoutable  adversaire  de 
la  cause  royale,  celui  dont  l'habileté  pouvait  seule 
balancer  la  fortune  du  Béarnais,  son  maître,  il  faut 
le  dire,  dans  plusieurs  parties  essentielles  du  grand 
art  qui  décide  du  sort  des  empires. 
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Henri  IV  savait  admirablement  la  guerre,  telle 

qu'on  la  faisait  de  son  temps  et  dans  son  pays. 
Ën  tactique,  il  était  créateur  :  pour  ranger  ses 
troupes  et  s'en-  servir  sur  le  terrain,  il  était  sans  ' 
rival  alors,  et  dans  la  direction  générale  des  opé- 
rations il  avait  souvent  des  inspirations  de  grand 
capitaine  ;  mais  il  n'essaya  jamais  ces  combinaisons 
de  mouvements  qui  préparent,  retardent  ouaiiiriient 
les  batailles  :  la  stratégie  lui  était  inconnue.  11  était 
réservé  h  d'autres  de  pénétrer  et  de  révéler  les 
secretsjda  cette  science,  qui  de  to^  teu^ps  n'a  été 
accealmé  qu'à  un  petit  nombre  de  gr^s  esprits, 
qui  a^t  déj^li^piré  un  Annibal,  un  César,  mais 
qui  avaitxiiq>aru  avec  la  légion  romaine.  Toutefois 
les  hommes  de.  premier  ordrè  qui,  à  cette  époque, 
se  succédèrent  à  la  téte  des  armées  espagnoles, 
semblaient  avoir  retrouvé  les  rudiments  de  cette 
«  partie  divine^  »  de  l'art  militaire,  et  pendant 
longtemps  ils  eurent  comme  le  monopole  de  la 
stratégie.  Nous  aurons  à  parler  plus  éh  détail  de  % 
cette  grsmde  école  de  guerre  qui  commence  avec 
^escaire  et  quij^i|  avec  les  vieux  toreto»  dftns  les 
plaines  de  Rocrèi  el-ée  Lens  j^'if  nous  suffise  de 
diji:^^^.  li^ri  I l^-4upérieur  à  tous  les  capi- 
taiiMBiîpiiçais  de  cette  époque,  ne  sut  faire  échouer 

I.  .Wifioim  de  Napoléon. 
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aucun  des  plans  du  duc  de  Parme.  Peutp4tre»  dans 

une  lutte  plus  prolongée,  la  puissance  de  son  esprit 
Taurait-elle  initié  k  la  métliode  de  son  rival  i  peut- 
être  aussi  Farnèse*  dans  un  jour  de  bataille,  au- 
rait-il pu  diUicilcment  résister  aux  promptes  réso- 
lutions, à  la  vigueur  de  son  adversaire.  L'Espagne 
et  la  Ligue  n'en  avaient  pas  moins  perdu  leur  plus 
vaillant  champion;  pourtant  il  restait  encore  au 
Roi  de  sérieux  obstacles  à  surmonter. 
Tie^parti;      Trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  avait 
Abjuration  de  promjjs  dc  86  fajrc  instruire  dans  la  religion  catho- 
Oiuiieti993).  licfiie,  et  rien  n'indiquait  encore  qu*i!  se  préparât  à 
remplir  cet  engagement.  La  situation  où  il  s'était 
trouvé,  l'importance  et  l'activité  des  opérations  mi- 
litaires avaiciil  jusqu'alors  suiïisamment  expli(iué 
ce  retard  ;  mais  la  guerre  avait  récenunent  changé 
de  caractère*  Le  Roi  avait  remporté  d'éclatants 
succès  ;  aucune  grande  armée  ne  tenait  plus  la 
campagne  contre  lui  ;  rien  ne  semblait  plus  s'op- 
poser k  ce  qu'il  tînt  sa  promesse;  cependant  il 
l'éludait  toujours  :  il  avait  des  ménagements  k 
garder  avec  Elisabeth  et  les  protestants  ;  il  voulait 
faire  de  son  abjuration  la  condition  d'un  accom- 
modement avec  la  cour  de  Rome,  qui  ne  cherchait 
guère  à  aplanir  les  difficultés;  enfin  il  hésitait  à 
accomplir  un  acte  toujours  li  s-pénible  lorsqu'il 
n'est  pas  le  résultat  d'une  lorle  conviction.  Cette 
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indécision  redoublait  l*ardear  de  ses  ennemis,  arré- 

tait  les  adhésions  nouvelles,  décourageait,  divisait 
ses  anciens  pailisans.  On  se  plaignait  avec  aigreur 
de  son  obstination,  qui  prolongeait  la  guerre  et  les 
maux  de  la  patrie  ;  on  doutait  de  sa  loyauté.  Ceux 
du  clergé  et  de  la  noblesse  catholique  qui  s'élaient 
déjà  réunis  à  lui  ne  cachaient  pas  leur  mécontente- 
ment. Un  tiers-parti,  formé  dû  prélats  et  de  sei- 
gneurs royalistes,  se  groupait  autour  des  cousins 
de  llenri  IV,  le  cardinal  de  Vendôme  et  le  comte 
de  Soissons,  Tun  médiocre  et  intrigant,  l'autre 
brave,  intelligent,  mais  d'un  caractère  incpiiet, 
turbulent,  et  qui  d'ailleurs  avait  contre  le  i\oi  de 
justes  sujets  de  plainte.  L'objet  avoMé  de  ce  tiers- 
parti  était  d'élever  un  de  ces  princes  au  trône,  si 
l'aîjié  de  leur  maison  ne  rentrait  promplement  dans 
le  giron  de  TÉglise.  Enfm  les  députés  des  villes 
et  des  provinces  appelés  à  Paris  par  Mayenne  s'y 
réunissaient  pour  procéder  à  l'élection  d'un  roi*  La 
satyre  Ménippée  a  livré  les  États  de  la  Ligue  &  un 
immortel  ridicule;  mais,  quelque  décriée  que  fût 
.cette  assemblée  et  qu'elle  méritât  de  l'être,  elle 
décida  la  conversion  de  Henri  IV  :  il  ne  le  cache 
pas  dans  ses  dépèches*  11  sentait  que  tout  prmce, 
proclamé  avec  une  apparence  de  légalité,  pour- 
rait, dans  ce  moment  de  lassitude  et  de  doute,  ral- 
lier autour  de  lui  une  grande  partie  de  la  nation, 
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(U  pour  ùter  tout  prétexte  à  celte  élection,  il  eutra 
en  conférence  avec  les  théologiens  catholiques. 
Après  des  discussions  très-sérieuses  et  beaucoup 
plus  approiondies  que  ne  le  ferait  croire  une  plai^ 
santerie  devenue  proverbiale  il  abjura  le  âô  juillet 
1593  entre  les  mains  de  rarclicvèque  de  Bourges. 
La  Ligue  avait  reçu  le  coup  de  grâce.  Peut-être 
eût--il  été  possible  d*abréger  son  agonie,  si  le  Roi 
s  élait  prêté  à  traiter  avec  son  chef  comme  de  puis- 
sance h  puissance;  mais,  inspiré  par  son  admi- 
rable bon  sens,  il  s'y  refusa  toujours.  «  J'ayiiic 
beaucoup  mieux,  écrivait- il  à  Kosny,  qu'il  m'en 
couste  deux  fois  autant  en  traictani  séparément 
avec  chaque  particulier,  que  de  pai  venir  à  mesmes 
«  eûects  par  le  moyen  d'un  traicté  général  faict  avec 
un  seul  chef,  qui  peust  par  ce  moyen  entretenir 
toujours  un  parti  lurmé  dans  mon  Estât  2.  » 
Botréo  du  Roi     Nous  n*avons  pas  à  faire  l'histoire  de  ces  divers 

à  Par» 

(iDarii594).  traités  particuliers,  triste  histoire  d'ailleurs  et  qui 
api^'lieat  à  tous  les  tempS;  ;  nous  dirons  seul^ 
ment  que  les'iiégociations  qlrr  devaient  ouvrir  au 
Roi  les  portes  tlp  Paris  durèrent  plusieurs  mois. , 
En  vain  ayait-on  changé  le  gouverneur  de  la  ville 
et  remplacé  Belîn,  dorir  on  se  méfiait,  par  Brissac, 
que  d*  anciens  engagements  liaient  à  la  .maison  de 

J  \.  n  Piiris  vaut  bien  une  Qiesse.  a 

1 2-.LeUre  du  iii,mar8jji>94.  * 
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Lorraine  ;  en  vain  avait-on  persécuté  les  magistrats, 

renforcé  la  garnison  étrangère,  enflammé  Timagi- 
nation  du  peuple  par  la  prédication  la  plus  passion- 
née :  rien  n'arrêtait  les  progrès  des  serviteurs  du 
Roi,  ni  la  dissolution  du  parti  ligueur,  firissac  fit 
son  traité  sans  y  mettre  beaucoup  de  mystère  ; 
plusieurs  milliers  d'individus  étaient  dans  le  secret; 
des  indices  certains  éclairaient  le  légat,  le  duc  de 
Féria  et  les  autres  meneurs  sur  ce  qui  se  passait  ; 
mais  il  est  des  événements  devenus  nécessaires  que 
tout  le  monde  prévoit,  dont  Theure  est  en  quelque 
sorte  marquée  d'avance,  et  dont  rien  n'rnijK^clie 
r accomplissement.  U  faut  lire  dans  Lestoilc  le  récit 
de  cette  nuit  décisive  du  23  mars  i59&.  On  suit 
Avec  anxiété  cette  ronde  d'olTiciers  espagnols  qu  une 
différence  de  quelques  minutes,  une  distance  de 
quelques  pas,  pouvait  rendre  fatale.  On  partage 
les  émuUons  de  ces  honnêtes  bourgeois  sortis  de 
leurs  maisons  pleins  de  courage,  mais  dont  la  ré* 

solution  s'évanouit  h  la  moindre  alerte  :  on  les  voit 
se  rencontrer  en  silence,  s'effrayer  de  leur  propre 
audace  quand  ils  distinguent  sur  la  poitrine  de 
leur  voisin  Técharpe  blanche  qu  ils  portent  eux- 
mêmes,  cacher  ces  couleurs  proscrites  avec  une 
comique  terreur,  et  se  réjouir,  en  grelottant,  du 
froid  brouillard  qui  lesproté^^e.  Enfin  le  cri  de 
vive  le  Roil  poussé  aux  barrières,  rassure  les 
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politiques  inquiets  et  réveille  les  ligueurs.  A  quatre 
heures  du  matin  Henri  IV  était  entré  dans  Paris 
par  la  Puile-\euve,  (|ui  lisait  vu  fuir  le  dernier 
des  Valois.  Brissac  Ty  attendait  avec  le  prévôt  des 
marchands,  Laîlh'er.  Quand  ce  dernier  s'avança 
pour  remettre  au  Roi  les  clefs  de  la  ville,  Brissac 
lui  dit  en  raillant  :  «  Allons,  Monsieur  le  prévôt,  il 
faut  l'Ciidrc  à  César  ce  qui  aj)i)ai'tientàCésar.  — Le 
lui  rendre,  Monsieur,  répliqua  froidement  le  prévôt, 
mais  non  pas  le  lui  vendre.  »  Les  rieurs  ne  furent 
pas  du  côté  de  Brissac.  Luillier  avait  raison  :  les 
seigneurs,  les  hommes  haut  placés  se  vendaient  au 
Roi;  les  simples  gentilshommes,  les  bourgeois 
se  donnaient  à  lui  sans  faire  de  marché.  Ilenri 
cependant  fit  semblant  de  ne  pas  entendre,  et,  pas- 
sant son  écharpo  au  cou  de  Brissac,  le  salua  maré- 
chal de  France.  Les  étrangers  surpris  ne  combat- 
tirent pas  ;  un  seul  corps  de  garde  de  lansquenets, 
ayant  refusé  de  poser  les  anucs,  fut  taillé  en  pièces; 
le  Roi  le  regretta  :  il  eût  voulu  que  pas  une 
goutté  de  sang  ne  fût  versée  en  ce  beau  jour.  Les 
troupes  royales  occupèrent  la  ville  sans  désordre, 
sans  pillage;  on  ne  fit  même  pas  d'arrestations; 
seulement  une  centaine  d'individus  recurent  l'ordre 
de  quitter  Paris.  Le  Roi  ne  s'attachait  qu'à  effa- 
cer le  souvenir  d'une  si  longue  lutte;  et  le  senti- 
ment du  peuple  répondait  au  sien,  car  le  soir 


Digitized  by  Google 


HENRI  II  DE  BOURBON.  m 

même  de  son  entrée^  lorsqu'il  sortit  de  Notre- 
Dame,  la  foule  qui  couvrait  le  parvis  et  les  quais 
l'accueiilit  par  d'immenses  acclamations  :  il  sem- 
blait que  tout  le  monde  eût  oublié  ce  qui  existait 

la  veille  et  ce  qui  s'était  }>a>.^ô  depuis  vingt  ans. 

La  soumission  de  Lyon  avait  précédé  la  révolu-  soumission  le 
Uon  de  Paris;  celle  de  Rouen  suivit  presque  immé-  '****"ouerre 

»•   .  i      1  •      1*1  1     i>    •        1  •     I        )  1  sur  les  front  ares. 

aiatement  ;  bientôt  le  liui  eut  reconquis  la  plupart  combat 

1  j         •!!        1  _â.   1      1  «  <îe  Fontaine- 

des  grandes  villes,  la  plupart  des  hommes  impor-  Française 
tants  de  son  royaume.  Le  duc  de  Lorraine  avait  a  i>uod,  letomié- 
fait  la  paix.  Guise  sa  sounussion.  Quelques  villes  Roiunrîn  i 

iT"  •  faveur 

du  midi  tenaient  encore  pour  la  Ligue;  mais  on  d«upriiic«sMde 

peut  dire  que  la  guerre  civile  avait  cessé  ;  c'est  la 
guerre  étrangère  seule  qui  continuait  en  Bretagne 
et  sur  les  frontières  :  Mayenne  et  Mercœur  n*étaient 
plus  que  les  lieutenants  de  Philippe  II.  Battu  de- 
vant Laon,  Mayenne  gagna  la  Franche-Comté,  oii 
le  connétable  de  Castille  venait  d'amener  une 
partie  de  i'ai'mée  d'Italie;  les  Espagnols  de  ce  côté 
furent  maîtres  de  la  campagne;  les  efforts  de  deux 
braves  gentilshommes  lorrains,  Trcmblccourt  et 
d'Haussonville,  que  Henri  IV  avait  pris  à  sa  solde, 
ne  purent  arrêter  leurs  progrès,  et  la  petite  armée 
de  Bourgogne,  commandée  par  Biron,  était  sérieu- 
sement menacée ,  lorsque  survint  le  Roi.  11  se 
rendait  à  Lyon,  où  il  promettait  depuis  plusieurs 
mois  sa  visite  et  où  il  avait  donné  rendez-vous  à 


Digitized  by  G< 


S22  LES  PRINCES  DE  GONOE. 

Montmorency,  récemment  élevé  à  la  dignité  de 
connétable.  Apprenant  ce  qui  se  passe  à  la  fron- 
tière, il  y  court,  se  trouve  bientôt  en  présence  des 
ennemis  à  Fontaine-Française,  les  attaque,  «  à 
peine  ariiié,  »  avec  la  plus  audacieuse  valeur,  et 
ce  par  ce  coup  hasardeux  les  reschasse  en  leur 
Comté  ^  »  (5  juin  1595).  Peu  de  jours  après,  le 
connétable  arrivait  k  Dijon,  et,  après  avoir  prêté 
entre  les  mains  du  Aoi  le  serment  de  son  oflice  « 
il  lui  remit  un  placet  en  faveur  de  sa  nièce, 
veuve  du  dernier  [)riiicc  de  Coudé  2. 

Le  moment  était  bien  choisi  pour  recommander 
celle  princesse  à  la  justice  et  à  la  bonté  de  Henri  IV; 
il  est  probable  que  la  démarche  de  Montmo- 
rency, homme  particulièrement  prudent  et  égoïste, 
avait  été  concertée  avec  le  Roi  et  approuvée  par 
lui* 

Kui»»ncQdu      Nous  avons  raconté  la  mort  mystérieuse  du 

^^IiToZ^s" second  prince  de  Condé;  nous  avons  dit  quels 
deaill^b^»    soupçons  S* étaient  élevés  contre  Charlotte  de  la 

le i«r septembre  Tp^j^Q^iHç  ^  sa  vcuve ,  qiicl  fut  à  cet  égard  le  sen- 

liment  de  Henri  IV,  enlin  comment  les  poursuites 
«  m^rê!'''''  intentées  à  la  princesse  furent  interrompues  sur  la 

ADiiiKisiti^  (lu  sa     1  r   •        ,  •         I  r*      •  •  ■  ^ 

famiiu?.     dcciaralion  de  sa  grossesse.  Lnviron  six  mois  après 

1 .  Henri  iV  au  connétable;  seconde  leUre  du  8  juin  1505. 
S.  La  mère  de  ccMte  princesse,  Jeanne  de  Montmorency,  était 
une  sœur  du  connétable. 
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la  mort  de  son  mari,  le  1"  bcplciiibre  1588,  elle 
avait  donné  le  jour  à  un  fils  qui  reçut  le  nom  de 
Bon  père  et  du  glorieux  chef  de  sa  maison.  Malgré 
les  phénomènes  d'heureux  augure  qui,  au  dire 
d'un  grave  historien  accompagnèrent  la  naîs^ 
sauce  de  Henri  de  Pxjurhoii,  troisième  prince  de 
Condé,  il  n'eut  d'abord  d'autre  demeure  que  la 
prison  oh  sa 'mère  était  détenue,  à  Saint^ean-* 
d'Ange! y,  sous  la  garde  de  Saint-Menime.  L  ni- 
struction  commencée  n*avait  pas  été  reprise;  les 
commissaires  chargés  de  la  diriger  avaient  été 
dispersés  par  les  incidents  de  la  guerre  civile,  et 
le  parlement  de  Tours,  arrêté  par  des  ordres 
royaux,  n'osait  évoquer  la  cause.  i/alî"aire  resta 
ainsi  oubliée  pendant  plusieurs  années;  la  princesse 
demeurait  captive,  ne  pouvant  obtenir  ni  un  juge- 
ment ,  ni  sa  mise  en  liberté,  cissez  rudement  traitée 

par  tout  le  monde,  et  s'adœssant  en  vain  à  sa 
famille,  aux  seigneurs  ses  voisins,  à  tous  les 
individus  de  quelque  importance  que  le  hasard 
amenait  de  loin  en  loin  dans  cette  petite  ville.  Son 
frère,  le  duc  de  Thouars,  n'avait  pu  lui  refuser  une 
visite  et  une  promesse  d  appui;  mais,  bien  qu'elle 
le  nt  stimuler  par  sa  mère,  il  avait  borné  l'emploi 

I.  On  remar(jua  quo  le  tonnerre  avail  ^Tondé  sans  quo  la 
béréiiilô  du  ciel  en  fût  troublée,  et  coruscaliones  lœti  ominis 
visœ.  (Thuauus,  xc,  6.) 
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de  son  autorité  à  un  petit  coup  d'état  ecclésiastique  : 

la  princesse  avait  été  outrageuscjneiit  exclue  de  la 
cène  par  les  ministres  ;  Claude  de  la  Trémouille 
l'y  fit  admettre,  ce  qui  donna  Heu  à  une  vive  pro- 
testation. Elle  put  aussi  voir  au  passage  son  cou- 
sin» le  duc  de  Bouillon,  un  jour  qu'il  se  rendait 
dans  le  midi  ;  mais  elle  (Mil  beau  lui  rappeler  cette 
entrevue»  elle  ne  reçut  que  de  vagues  assurances 
de*  secours.  Les  lettres  fort  humbles  qu'elle  écri«> 
vait  à  son  oncle  Muiilinurency,  h  d'Epernun,  qui 
résidait  tout  près  d'elle,  étaient  restées  sans  ré- 
sultat*. Parents  et  grands  seigneurs,  tous  réser- 
vaient .leur  iniluencc  pour  quelqu' objet  qui  les 
touchât  plus  directement.  Ce  fut  un  étranger,  un 
magistral,  iK'rsoniuige  émincnt  cFail leurs  et  honiinc 
de  bien  par  excellence,  le  président  J.-A.  de  Thou  ^, 
qui  seul  s'intéressa  à  cette  cause  abandonnée. 

En  1589,  de  Tiiou  se  rendait  en  Allemagne 
avec  Schomberg,  chargé  d'une  mission  par  le 
Roi  ;  la  position  des  armées  ennemies  le  força  de 
faire  un  détour  qui  le  conduisit  h  Saint-Jeaa.  La 
princesse  captive,  ne  pouvant  ni  donner ,  ni  de- 

4.  LcUres  de  la  princesse  à  sa  mère  {Archives  du  château 
de  Serrent  ),  aux  ducs  de  Bouillon,  d*Épernon  et  de  Montmo- 
rency {m9*  Cofirari).  Yoyùz  Pièces  et  documents,  a<*XII[. — 
Protestation  du  ministre  Damours  {Véritable  discoursj  publié 
par  M.  Halphen,  Paris,  1861). 

t.  L'historien. 
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mander  une  audience  ollicieile^  envoya  vers  les 
voyageurs  sa  fille  Éléonore,  avec  son  fils,  qui  n'a- 
vait pas  un  an ,  et  les  fit  prier  d'accorder  leur 
protection  à  ces  enfants^.  Le  digne  président  fut 
très-ému  de  la. visite;  il  promit  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  procurer  un  sort  meilleur  à  ces  reje- 
tons de  la  race  royale;  mais  les  circonstances 
fempêchèrent  longtemps  de  témoigner  sa  bonne 
volonté.  Henri  111  était  mort;  son  successeur 
était  mal  disposé  pour  la  princesse ,  et  de  plus 
graves  allaires  absoibaient  ses  soins.  Cependant 
Henri  iV  ne  semblait  pas  contester  la  légitimité 
du  jeune  prince  :  il  consentît  à  lui  servir  de  par*- 
rain ,  et  lui  accorda  indirectement  le  titre  de 
gouverneur  de  Guyenne,  dont  lui-même  avait 
été  revêtu  avant  son  avènement*.  Cette  recon- 
naissance implicite  était  insuifisante  :  il  était  évi- 
dent qu'une  sentence  rendue  contre  la  princesse 

pouNait  atteindre  les  droits  de  son  enfant;  tant 
que  l'innoceiice  de  la  mère  n'était  pas  olTicielle-* 
ment  proclamée»  la  situation  du  fils  restait  incer- 

I.  J.~A.  'J'hudui  cn/nf/irnlarii  de  vita  sua, 

î.  Il  n'y  eut  jjus  alors  do  lettres  de  provision  en  faveur  du 
jeune  prince;  mais,  par  lettre  du  28  juillet  1590,  le  Roi  annonça 
au  maréclin!  de  Matignon  qu'il  lui  cnvoviiil  Ic^  pouvoirs  de  s^on 
lieutenant  L;eiieral  en  Guyenne,  «  en  l'iibsence  de  son  cousin.' 
|p  priiHC!  de  Cundé,  laquelle  no  sauroit  durer  moins  d'une  ving* 
laine  d  années.  » 

11.  15 
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taine  et  précaire.  Aussi,  dès  qu'un  peu  de  calme 
fut  rétabli,  dès  que  l*autorîié  du  Roi  fut  mieux 
assise,  après  sa  conversion  et  la  soumission  de 
Paris,  les  attaques  contre  Gondé  et  sa  mère  re- 
commencèrent avec  une  nouvelle  fureur.  Les 
frères  du  feu  prince  se  molliraient  surtout  acharnés 
contre  sa  veuve  et  son  fils.  On  pressait  le  Roi 
d'en  finir,  de  faire  juger  la  mère  et  de  rejeter 
Fenfant  de  la  succession  :  <(  Mes  li  èies  et  moi,  di- 
sait le  cardinal  de  Bourbon  ^  à  Sully,  nous  croyons 
eu  conscience  qu'il  n'est  pas  de  race  royale;  »  el 
il  ajoutait  que  le  Roi  devrait  se  hâter  u  de  donner 
des  enfants  au  royaume.  »  Ainsi,  pour  frapper  en- 
core plus  l'esprit  déjà  prévenu  de  Henri  IV,  on 
rattachait  cette  affaire  à  une  question  qu'il  avait 
alors  fort  à  cœur,  celle  de  son  «  démariage;  » 
c'est  en  effet  vers  cette  époque  que  commencèrent, 
tant  auprès  du  saint-siége  qu'auprès  de  la  reine 
Marguerite  elle-même,  les  négociations  dont  l'objet 
était  (le  rompre  une  stérile  et  malheureuse  union. 
Le  Roi  n'inclinait  que  trop  dans  le  sens  des  ac* 
cusateurs  de  la  princesse  de  Condé;  il  accueillit 
avec  faveur  le  nouvel  argument  qu'on  lui  fournis- 
sait pour  faciliter  son  divorce.  Mais  le  pape ,  qui 

\.  En  r394,  peu  a\anl  sa  mort.  Nous  ajo  itor  )nï;  quo  Sully, 
lrètj-|xissionnô  contre  Condc,  n'est  Jamais,  eu  ce  qui  le  coa- 
cernc,  un  témoin  trèd-Uigns  de  foi. 
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avait  jusqu'alors  refusé  de  lui  donner  l'absolu- 
(ion,  voulait  encore  bien  moins  entendre  à  rompre 
son  mariage.  Ouaiil  à  la  reine  Margueril(\  si  elle 
avait  trop  besoin  de  l'indulgence  et  des  bonnes 
grâces  de  son  mari  pour  lui  résister  ouvertement, 
elle  essayait  cependant  de  retarder  ce  divorce,  qui 
dans  les  circonstances  présentes  eût  assuré  le 
triomphe  de  (îabrielle;  elle  cherchait  des  moyens 
dilatoires  et  ne  conseulait  qu'à  demi;  fort  peu 
patriote,  nullement  jalouse,  obéissant  à  un  piM* 
instinct  de  vanité,  elle  rendait,  à  son  insu,  un  émi- 
nent  service  à  son  époux  et  à  la  France. 
Cependant  les  périls  qui  entouraient  le  Roi     De  Thon 

,  .  obtient  du  Roi 

semblaient,  maigre  ses  victoires,  augmenter  cha-  qaii  reconnaisM 
que  jour.  Sa  vie,  qu  il  exposait  sans  cesse  sur  les  1 1  lo  hss^  éi.^vcr 
champs  de  bataille,  était  encore  menacée  par  les  ''cauiouquer" 
implacables  rancunes  qu'avaient  créées  la  guerre 
civile  et  les  passions  i*eligieuses.  Les  plus  grands 
services  rendus  à  la  patrie,  le  plus  rare  mérite  ou 
les  vertus  les  plus  respectables  ne  suitisent  pas  , 
toujours  à  désarmer  les  faniatiques.  Déjà  Barrière 
(août  1593)  et  Cliàtel  (décembre  i59/i)  avaient 
cherché  h  tuer  le  Roi  ;  ce  dernier  Tavait  grièvc* 
ment  blessé  ;  on  s'attendait  à  voir  renouveler  d'exé- 
crables tentatives.  L'épée  d'un  cavalier  espagnol 
ou  le  eouteau  de  quelque  endurci  ligueur  «pouvait 
replonger  la  France  dans  un  abime  de  maux.  Que 
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ne  devait-on  pas  craindre,  si  la  couronne  venait  à 

échoir  h  un  eaiant  à  peine  connu ,  élevé  dans  la 
religion  protestante,  et  dont  les  droits  étaient 
contcstt's?  D'autre  part,  le  pape  refusait  pé- 
remptoirement de  donner  l'absolution  au  iioi,  tant 
que  Théritier  apparent  du  trône  n*appartiendrait 
pas  à  la  comijiuiiiun  catholique.  L'accord  avec  la 
cour  de  Rome  était  impatiemment  attendu;  il  était 
regrettable  de  le  voir  ainsi  différé;  c* était  une 
source  de  diiUcuités  nouvelles  pour  le  Roi.  Le 
parlement  même  se  montrait  soupçonneux  et  mé- 
content :  en  janvier  1595,  le  Roi  ayant,  par  un 
acte  spécial,  confirmé  et  étendu  les  provisions  de 
Tarticle  iO  de  Fédit  de  pacification  de  1577  »  qui 
admettait  les  réformés  aux  charges  publiques, 
renregistrement  de  l'ordonnance  rencontra  une 
vive  opposition.  Cette  circonstance  permit  à  de 
Thou  de  servir  utilement  ses  illustres  clients.  Jus- 
qu'alors il  n'avait  pu  tenir  qu'imparfaitement  l'en- 
gagement qu'il  avait  pris  avec  la  princesse  ;  non 
par  manque  de  courage,  car,  bravant  la  colère  des 
princes  et  le  mécontentement  du  Roi,  il  n'avait 
cessé  de  la  défendre;  niais  ses  démarches  étaient 
rendues  vaines  par  des  adversaires  plus  puissants, 
et  il  n*avait  pu  donner  de  soins  efficaces  qu*aux 
intérêts  privés  des  enfants    Or,  quand  il  vit  l'eni- 

I.  Le  t7  novembre  4594,  Henri  lY  lui  écrivait  au  sujet  de 
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barras  oîi  les  dispositions  du  parlement  jetaient 

Henri  IV,  il  proposa  de  faire  passer  Tédit ,  si  le 
Roi  voulait  garantir  que  le  jeune  prince  serait 
élevé  dans  la  religion  catholique.  Henri  accueillit 
cette  ouverture  avec  humeur;  puis»  songeant  à  tous 
les  ennuis  que  cette  affaire  lui  causait  à  Paris  et  à 
Pioine,  il  céda.  Les  gens  du  Roi  annoncèrent  à  la 
cour  que  le  prince  de  Condé  a  seroit  prochaine- 
ment retiré  des  mains  de  ceux  de  la  religion  pour 
être  nourri  en  la  romaine.  »  Cette  déclaration 
amena  Tenregistrement  de  Tédit;  elle  assurait 
aussi  la  délivrance  de  la  princesse;  car  reconnaître 
les  droits  du  fils,  c'était  proclamer  Tinnocence  de 
la  mère.  H  ne  restait  plus  qu'une  question  de 
forme  à  régler  :  on  ne  trouva  rien  de  mieux  ([iie 
de  faire  adresser  au  Roi  une  supplique  pai*  les  pa- 
rents de  la  princesse.  C'était  le  placet  que  le  con- 
nétable remit  à  Henri  lY  dans  les  premiers  jours 
de  juillet  1595. 

Les  noms  qui  figuraient  au  bas  de  la  requête   La  princesse 
appartenaient  à  tous  les  partis  :  elle  était  sjgiice  misc^^^^ubtué 
par  Diane  légitimée  de  France  ^,  Henri  duc  de  (j^et  is»). 

la  tutelle  de  sa  nièce  Éléonore,  fille  aînée  de  Madame  la  Prin- 
cesse. 

4.  Fille  naturelle  de  Henri  II,  belle-sœur  du  connétable, 
veuve  de  François  duc  de  Hontinorency,  et  ainsi  tante  de  la 
princesse  de  Condé. 


Digitized  by  Gom^c  ta 


S30  LES  PRINCES  DE  CONDÊ. 

Montmorency,  connétable  de  France,  le  comte 

d'Auvergne  le  duc  de  Bouillon  2,  Charles  de 
Montmorency  ^,  Claude  de  la  Trémouille  Charles 
de  Cossé-Brissac  ^,  Jean  de  Lévis-Mirepoix  etc. 
Le  Roi  décida  que  la  cause  serait  renvoyée  au  par- 
lement de  Paris,  que  la  princesse  serait  tenue  de 
se  présenter  sous  quatre  mois  devant  ladite  cour,  et 
que,  les  signatiiires  de  la  requête  se  portant  cau- 
tion pour  elle,  elle  serait  mise  immédiatement  en 
liberté.  Presque  au  même  temps,  le  Ilpi  donna  un 

4.  Glmrles  àe  Valois,  comte  d* Auvergne,  plus  tard  duc  d'An* 
goulème,  Gis  de  Charles  IX  et  de  Marie  Touchet^  marié  en  4  591 

h  CtiarloKo  de  Montmorency,  fille  du  connétable  et  cousine  do 

la  princesso. 

2.  Henri  i!o  la  Tour,  vicomie  de  Turenne,  puis  duc  do 
Bouillon,  neveu  du  cunnetabic  pai  sa  mère,  et  cousin  de  la 
princesse. 

3.  Charles  de  Montmorrnr\ ,  oncle  de  la  princesse  et  frère 
du  connétable,  lon^'lemps  connu  sous  le  nom  de  seigneur  de 
Méru.  Il  aviiil  pris  le  liire  de  Iniron  de  Pnmville  dr|)Uis  ijiie 
son  frère  l'iiNail  qiiitlt"  |>our  prcndic  celui  do  duc  de  Montmo- 
rency. Il  fut  crt'O  duc  de  Damvillo  par  Louis  Xlll.  il  était  ami- 
nd  fie  France. 

4.  Duc  de  Thouars,  frère  de  la  princesse  et  neveu  du  con* 
nélable  par  sa  mère. 

5.  Deuxième  du  nom,  pair  et  maréchal  de  France,  celui  qui 
avait  remis  Paris  au  Roi.  Charles  de  Montmorency-Damvillo 
avait  épousé  su  grand' tante  :  il  était  ainsi  cousin  de  la  prin- 

6.  Jean  do  Lévis,  sixième  du  nom,  sieur  de  Mirepoix.  Sa  mère, 
Louise  de  la  Trémouille,  était  tante  de  la  princesse  de  Condé. 
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gouverneur  au  jeune  prince  de  Condé,  et  nomma  à 
cet  office  le  marquis  de  Pîsani^.  Ce  choix  ne  lais- 
sait plus  de  doutes  sur  les  mtentiuns  de  Henri  IV. 
Pisani  appartenait  à  la  première  noblesse  de  lomarims  a. 

V  .,  •     1        ,  Pwaoi,  nommé 

rrance;  il  était  Vivoniio.  Depuis  longtemps,  il  KouTemeur 

du  jouno  prince, 

exerçait  des  emplois  publics  importants  :  tantôt  ramène 

à  Saint-Germain 

comme  ambassadeur  à  Rome  ou  en  Espagne,  tantôt  (aoremiro 

titdécomijre  lôO.j), 

comme  colonel  général  de  la  cavalerie  légère,  à  la  oùiicst 

.    .  déclaré  héritier 

guerre  ou  dans  les  missions  diplomatiques,  sous  les    du  mm. 
derniers  Valois  et  sous  le  premier  des  Bourbons, 

il  avait  acquis  la  meilleure  et  la  plus  pure  réputa- 
tion. Catholique  exact  et  sincère,  mais  royaliste  et 
patriote,  il  avait  des  premiers  reconnu  Henri  i  V,  et. 
quoique  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  il  continuait 
de  le  servir  avec  Tactivité  d'un  jeune  homme. 
Négociateur  loyal  et  habile,  brave  soldat,  admi- 
nistrateur intègre,  cavalier  accompli,  ralTiné  sur 
le  point  d'honneur,  et  à  ce  titre  nommé  par  Bmn- 
tome  dans  son  Distours  dea  Duels^,  il  avait  con- 
quis Testime  de  Sixte- Quint  par  son  énergie  et 
sa  franchise,  et  Henri  IV  avait  coutume  de  le 
citer  comme  un  modèle  de  rancicnnc  valeur  fran- 

\.  Joaii  do  Vivonno,  dit  do  ToroUes,  marquis  de  Fisani,  sei- 
gneur de  Saint-Gouard ,  (  lievalicr  dcâ  ordres  du  Roî,  colonel 
général  de  la  cavalerie  légère. 

2.  n  y  est  appelé  Saial-Gouard  :  c'est  le  nom  sous  lequel  il 
avait  été  longtemps  connu. 
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çaise^.  En  confiant  à  un  homme  de  ce  rang  et  de 
ce  caractère  l'éducation  du  jeune  prince,  le  Roi 
indiquait  assez  quelle  destinée  il  réservait  à  cet 
enfant  9  et  en  effet  le  traitement  assigné  à  Pisani 
fut  celui  de  gouverneur  du  Dauphin. 

Le  marquis  se  rendit  à  Saint-Jean-d'Angely , 
pour  y  prendre  charge  de  son  futur  élève  et  de  la 
princesse  douairière,  jusqu'alors  confiés  à  Saînt- 
Mcminc  ;  ii  devait  les  ramener  aussitôt  à  la  cour. 
Cependant  on  craignait  que  leur  départ  ne  rencon- 
trât quelque  résistance.  Des  troul>les  assez  graves 
agitaient  la  Saintonge;  rétablissement  de  nouveaux 
impôts,  des  contestations  entre  la  province  et  le 
lieutenant  de  roi,  des  violences  comuiises  par  les 
catholiques,  avaient  rallumé  un  feu  à  peine  éteint: 
la  noblesse  des  deux  religions  était  en  armes*.  On 
pouvait  croire  que  les  réformés  du  pays,  nom- 
breux et  actifs  (nous  Tavons  vu  dans  les  chapitres 
précédents),  profiteraient  de  cette  situation  pour 
tâcher  de  retenir  au  milieu  d'eux  celui  que  tacite- 
ment ils  regardaient  comme  leur  chef  futur.  En 
eiïet  les  protestants  n'avaient  pas  appris  sans 
émotion  que  le  jeune  prince  allait  être  élevé  dans 
la  religion  catholique  ;  différentes  rumeurs  circu- 

1.  Antiqua'  virlulis  Franciœ  pro  exemple  nobililali 
datuft.  'Thuanus.  r\u.) 
i.  Lettres  de  Blornay. 
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laient  à  ce  sujet  parmi  eux;  on  allait  jusqu'à  dire 

qu'il  serait  envoyé  au  pape  «  pour  ostage  de  la 
conversion  du  Roy.  »  Le  patriarche  du  parti , 
Théodore  de  Bèze,  fut  consulté  :  «  Faites,  conseilla- 
t-il,  toute  instance  pour  qu'on  attende  que  ce  tant 
jeune  enlaut  soit  en  quelque  âge  et  degré  de  dis* 
erétion  et  puisse  déclarer  librement  son  inten- 
tion...; reniunstrez  en  toute  révérence,  mais  bien 
expressément,  le  tort  inexcusable  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  que  Sa  Majesté,  commandant 
ou  approuvant  de  telles  choses,  feroit  è.  soy-mesme, 
à  son  sang,  voire  à  tout  J*estat  de  son  royaulme.... 
Mais  si  \ou\  cela  ne  peut  empescher  un  tel  acte, 
quelque  grief  et  lamentable  qu  il  soit,  si  ne  vois- 
je  point  qu'on  puisse  passer  oultre  ce  que  des- 
sus^.... »  Ainsi  Bèze  ne  voulait  pas  qu  ou  allât 
au  delà  d*une  représentation  respectueuse,  et  re- 
gardait la  résistance  comme  dangereuse  et  inutile. 
A  plus  forte  raison  Mornay  était-il  de  cet  avis  : 
bien  plus  modéré  que  Bèze,  placé  presque  sur  les 
lieux,  ;i  Sauniur,  aimant  lendreinent  le  Uoi  malgré 
bien  des  dissentiments,  et  continuant  de  le  servir 
avec  tristesse,  mais  avec  une  fidélité  inébranlable , 
Muriiay  ne  se  faisait  aucune  illusion.  «  Vous  aurez 
sceu  l'absolution  (du  Roi},  écrivaitr-il  le  ik  oc- 

4.  Mémoire  inédit,  adressé  par  Théodore  de  Bèze  aux 
églises  FéTormées  du  Poitou,  communiqué  par  M.  Jules  Bonnet. 
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tobre  i595  à  M.  de  la  Fontaine;  il  y  a  de  mau- 
vaises coiiditions  :  le  concile  de  Trente,  la  messe 
enBéarn,  la  nourriture  du  petit  prince  à  la  romaine» 
Le  parlement  disputera  sur  le  premier;  les  Étatï^ 
de  Béai  ii  sur  le  second  ;  le  nianjuis  de  Pisani  est 
déjà  à  Saint-Jean  pour  le  troisiesme»  et  croy  qu'il 
ny  trouvera  résistance.  J  eu  plains  cette  espé- 
rance oslée  à  nos  églises,  mesmc  une  chère  àmo 
distraicte  de  la  voie  de  ses  pri  e  et  grand-père.  » 
Tout  se  passa  en  eiïet  comme  il  i  a\ait  [)révu.  Une 
nouvelle  concession  calma  les  protestants.  Comme 
renr(\:j;istrement  de  Tédit  qui  les  admettait  aux 
charges  publiques  ne  s'était  pas  fait  avec  toutes 
les  formalités  ordinaires^  et  que  notamment  le 
procureur  général  avait  fait  conslaler  son  opposi- 
tion dans  Tarrét  même,  ils  en  téjnoignaient  beau- 
coup de  défiance  ;  mais  le  Roi,  sur  ces  entrefaites, 
rendit  un  nouvel  édit  plus  large  que  le  premier, 
et  apaisa  ainsi ,  au  moins  pour  un  temps,  leur 
mécontentement.  Aucune  résistance  ne  fut  opposée 
au  départ  du  «  petit  prince,  »  comme  on  l'appelait  ; 
il  quitta  tranquillement  Saint-^ean,  et  s'achemina 
li  petites  journées  avec  sa  iiiùre  et  Pisani.  Les 
gouverneurs  générau.x  et  particuliers,  les  maires 
et  échevins  des  villes  le  saluaient  à  son  passage; 
les  iionneurs  qu'il  recevait  partout  faisaient  un 
singulier  contraste  avec  le  dénùment  dans  lequel 
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il  avait  vécu  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  n'avait  pas 
encore  cessé  ;  car,  écrivait  au  Uoi  le  marquis,  a  il 
n'a  nulle  sorte  de  meuble,  et  couche  avecque 
Madame  sa  nière  ^.  »  Un  seul  incident  marqua  ce 
voyage.  La  compagnie  d'ordonnance  qui  escortait 
Coudé  fut  accueillie  à  coups  d'arquebuse  par  les 
bourgeois  dcMonllhéry.  Pisani,  qui  s  ctuil  anèlé  à 
Châtres^,  accourut  au  bruit;  mais  tout  s  expliqua. 
Le  logement  des  gens  de  guerre  était  alors  une 
source  do  \  exations  iâiouïes,  et  [)ersoinie  ne  se  sou- 
mettait de  bonne  grâce  à  Tobligation  de  recevoir 
des  hôtes  aussi  incommodes.  Pour  s'y  soiislraiie, 
les  uns  obtenaient  des  exemptions  des  gouverneurs 
de  provinces,  d'autres  employaient  la  force  quand 
ils  se  croyaient  en  mesure  de  résister  avec  impu- 
nité. Ceux  de  Montlhéry,  protégés  par  une  méchante 
muraille,  avaient,  à  ce  qu'il  paraît,  l'habitude  de 
recourir,  nun  sans  succès,  à  ce  dernier  moyen  : 
ne  voyant  dans  la  troupe  qui  se  présentait  qu'une 
simple  compagnie  de  gendarmes,  ils  Faccueillirent 
avec  «  leur  insolence,  ordinaire,  »  c'est-à-dire  que 
d'une  décharge  ils  mirent  trois  hommes  par  terre 
Mais,  quand  les  iiabitants  surent  à  qui  ils  avaient 

4.  Pisani  au  Roi,  SatnUGermaîn-en-Laye,  4  décembre  459^. 
Archives  de  Condé.  —  Voyez  Pièces  et  doctmenls,  n"  XIV. 

5.  C  était  le  nom  qu'on  donnait  alors  à  la  ville  d'Ar(i>iJon. 
3.  Lettre  de  Pisani  déjJx  citée. 
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affaire,  ils  s'empressèrent  de  se  soumettre  avec 
force  excuses;  les  plus  mutins  furent  arrêtés  et 
envoyés  au  Cliàtelet.  Le  lendemain  (3  décembre 
1595}»  Gondé  arriva  à  Saint-Cloud»  oîi  le  chance- 
lier de  Bellièvre,  MM.  de  Sancy,  de  Schomberg,  et 
autres  du  conseil,  vinrent  le  complimenter,  et  «  le 
trouvèrent  fort  beau  et  spirituel  »  De  là  il  s'en  fut 
au  château  de  Saint-Germain,  qui  provisoirement 
lui  était  assigné  pour  lieu  de  résidence*  Tout  était 
préparé  pour  sa  réception  par  les  soins  de  de  Thou, 
qui  continuait  de  veiller  aux  intérêts  de  ses  clients 
sans  se  laisser  troubler  par  les  perfides  insinua-» 
Uons  des  envieux.  Sur  ses  instances,  le  Roi,  qui 
était  alors  à  guerroyer  sur  la  frontière,  avait  pres- 
crit au  parlement  de  Paris  d'aller  saluer  son 
neveu,  «  désirant  qu'il  soit  recogneu  et  révéré  de 
vous  connne  premier  prince  de  nostre  sang  et  hé- 
ritier présomptif  de  cette  couronne ,  jusques  à  que 
Dieu  nous  ayt  donné  des  ciiliuits-.  »  Conformé- 
ment à  cet  ordre,  la  cour  de  parlement  se  rendit 
à  Siu'nt- Germain  ;  là  le  premier  président  de 
Harlay  harangua  le  jeune  prince  avec  une  fierté 
qui  était  de  tradition  dans  la  magistrature  fran- 
çaise,  et  qui  dans  cette  circonstance  ajoutait  peut- 

1.  Pi>ani  au  Boi,  Sainl-Gcrmaiii-en-Laye,  4  dtM  r>nil)re  4595. 
Archives  de  Condé.  —  Voyez  Pièces  €l  docunwnU,  n?  XIY, 

2.  Lettre  du  7  novembre  4  &95. 
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être  encore  à  l'importance  de  la  démarche  : 
«  Quand  Dieu,  lui  disait*>ii,  vous  donnera  avec 
Fâge  la  connoissance  de  vos  affaires,  vous  jugerez 
combien-  aura  été  grand  Fhonneur  que  vous  rece-  . 
vez  en  ce  moment,  non  de  nos  personnes,  mais  de 
la  première  cour  souveraine  en  la  justice,  que  nous 
représentons  et  dont  vous  êtes  conseiller-né.  Car 
encore  que  nous  sachions  l'intention  du  Roy  être 
Cfue  vous  soyez  honoré  doiiiine  le  premier  prince 
de  son  sang,  toutefois  la  soumission  que  nous  vous 
faisons  par  son  commandement  est  due  à  lui  seul, 
et  n*a  jamais  été  faite  à  autre  de  la  maison  royale, 
dont  vous  êtes,  qu*à  vous...«  Monsieur,  notre 
compagnie  vous  oiïre  sa  bonne  volonté  ;  vous  êtes 
obligé  de  l'aimer  ;  elle  désire  l'accroissement  de 
vos  jeunes  ans  en  tout  heur  et  félicité,  comme 
chose  importante  à  l'Étal  du  Roy,  utile  et  néces- 
saire au  repos  et  tranquillité  de  ses  sujets  ^.  »  11 
était  impossible  que  les  droits  de  Gondé  fussent 
plus  solennellement  reconnus  et  établis. 

Le  Roi  pourvut  lui-même  à  tout  ce  qui  regar-  âdocBtion 
dait  son  éducation.  Le  cardinal  évêque  de  Paris,  ^"jr^":,^;;';^ 
Pierre  de  Gondy,  fut  chargé  de  son  instruction  re-  ""7:^,^/^"'** 
ligieuse ,  et  commença  aussitôt  à  le  «  catéchiser  p'^«p^«"'- 
selon  que  son  ùge  le  pouvoit  porter  -  ;  »  le  24  jan- 

1.  Manuscrits  de  Luillier.  Archives  de  Coodé. 

2.  LesLoile. 
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vier  il  alla  à  la  messe  pour  la  première 

fois.  Comme  Pisani  ne  pouvait  pas  toujours  de- 
meurer avec  lui,  on  lui  duuua  un  sous-gouverneur, 
.  Nicolas  d'Aumale,  sieur  d'Haucourt;  c'était  un 
g*  iililhomnic  liup:uenr»l.  ([iii  poiit-elre  élai(  déjà  at- 
taché à  sa  persomie  ou  à  sa  fauiille  ;  il  est  probable 
que  le  Roi  n*avalt  pas  voulu  rompre  entièrement 
le  lien  qui  unissait  cet  entant  aux  anciens  amis  de 
ses  père  et  grand-père.  Mais,  quel  que  fut  le  motif 
de  ce  choix,  la  fermeté  bien  connue  des  opinions 
religieuses  du  marquis,  auquel  d  llaiiceurt  ('tait 
subordonné,  semblait  une  garantie  suflisante  de  la 
direction  rdtliolique  (jui  serait  donnée  à  Féduca- 
tioa  du  jeuuc  prince.  Restait  à  lui  trouver  un  pré- 
cepteur ;  car  le  soin  de  Finstruire  n'était  dans  les 
attributions  ni  du  gouverneur,  ni  du  sous-gouver- 
neur, et  ils  en  eussent  été  sans  doute  fort  peu  ca- 
pables; Pisani  surtout,  malgré  les  emplois  qu'il 
avait  renijilis,  et  quoicju'il  dùl  dojuier  le  jour  à  la 
reine  des  beaux  esprits,  à  la  «  divine  Arthénice^,  » 
était  d'une  remarquable  îî^norance.  au  dire  de  son 
ami  de  Thou.  Ce  lut  encore  ce  dernier  qui,  dans 
son  zèle  affectueux,  se  chargea  de  combler  cette 
lacune.  11  pensa  d'abord  à  l'érudit  le  plus  célèbre 

i.  La  côlèbre  marquise  de  RambouilLt.  La  femme  de  Pisnni 
yUùl  une  Fiorîquc,  Juiia  Savclli,  que  Calberine  de  Médicis  lui 
avait  fait  épouser. 
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et  le  plus  fécond  de  Fépoque,  à  Scalîger  ^  qui 
venait  récemment  do  se  fixer  à  Leyde  pour  occuper 
à  riniversiié  ia  chaire  de  Juste-Lipse.  La  prin- 
cesse douairière  écrivit  à  Scaliger  une  lettre  pres- 
sante, le  pliant  avec  vives  iiistaiicoâ  d'accepter  les 
fonctions  qu'on  lui  destinait  auprès  de  son  fils;  elle 
s'adressa  aussi  h  Maurice  de  Nassau  ])our  le  sup- 
plier de  faciliter  le  retour  du  grand  homme  que  la 
Hollande  venait  d*enlever  à  la  France  ^.  Mais  soit 
(jue  .Scaliger  ait  répondu  par  un  refus,  soit  que  le 
Uoi  ait  vu  quelque  inconvénient  à  confier  cet  emploi 
à  un  protestant,  ces  démarches  n'eurent  pas  de 
suite.  De  Thou  chcrclia  alors  le  précepteur  de 
Gondé  dans  un  petit  cercle  de  magistrats  lettrés 
qui  l'entouraient,  et  désigna  Nicolas  Lefèvre,  con- 
seiller des  eaux  et  forêts. 

Fils  d'un  bourgeois  de  Montihéry,  Lefèvre  avait 
fait  ses  classes  au  collège  de  ia  Marche,  et  s'y  était 
crevé  un  œil  en  taillant  uneplume^  puis  avait  appris 
le  droit  dans  les  célèbres  universités  d'Italie,  d'oii 
il  avait  rapporté  un  goût  très-vif  pour  l'antiquité. 
L'étude,  mais  l'étude  la  plus  variée,  car  il  menait 
de  front  la  théologie,  la  jurisprudence,  la  philo- 

I.  Joseph-Juste  Scaliger,  Gis  de  J.-C.  Scaliger,  né  à  Agen 
co  1540,  mort  en  4609. 

S.  Lettres  de  la  princesse  de  Gondé  à  Scaliger,  au  comte 
3laurice.  Uss.  Conrart. 
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Sophie,  ]es  sciences,  les  lettres  et  les  langues, 

l'étude,  disons-nous,  était  sa  seule  joie,  sa  seule 
passion  ;  il  n*avait  jamais  voulu  se  marier,  et  vivait 
du  modique  produit  de  sa  charge ,  qui  lui  laissait 
assez  de  loisirs  pour  continuer  ses  travaux  favoris. 
Tout  le  temps  qu'avait  duré  la  domination  des 
Seize  et  des  Lorrains,  il  l  a\ciit  passé  dans  une 
docte  et  prudente  retraite,  complètement  étranger 
au  monde ,  et  renfermé  dans  la  maison  de  Pierre 
Pitliou,  auquel  l' unissaient  une  parfaite  commu- 
nauté de  sentiments  et  d'habitudes  et  une  fi*ater- 
nelle  affection.  C'était,  pour  tout  dire,  un  homme 
d'un  immense  savoir,  très -honnête,  très- timide, 
catholique  exact  et  même  fervent,  quoiqu'il  eût  tou- 
jours détesté  la  Ligue,  et  très-sincèrement  royaliste, 
quoique  incapable  de  résister  aux  ennemis  du  RoL 
Quand  on  lui  annonça  à  quelles  nouvelles  fonctions 
il  était  appelé,  il  se  récria  vivement:  il  fallait  quitter 
son  vieil  ami,  rompre  toute  l'économie  de  cette 
vie  si  régulièrement  et  si  paisiblement  occupée. 
Cependant,  par  esprit  de  soumission,  autant  que 
par  déférence  pour  les  conseils  de  de  Thou  et 
du  premier  président  de  Ilarlay,  il  accepta*. 

I .  Nie.  Fabn  vita,  (Nir  François  le  Bè'ïuo,  avocat  du  Roy  en 
la  cour  des  monnayes.  GeUe  notice  précède  les  opuscules  latins 
de  Lefèvre,  publiés  après  sa  mort  par  ce  même  le  Bègue.  — 
Lorùvre  fut  plus  tard  précepteur  de  Louis  XIII,  et  mourut 
en  ICI 3,  âgé  d'environ  8oixanle*ncuf  ans. 
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Tous  ces  choix  étaient  fort  bons,  et  malgré  les  Acquaiemem 
ongines»  les  opinions  diverses  de  toutes  ces  per-  la  pm  cess..  mi 
sonnes  qui  devaient  concourir  à  une  même  fm.  Son  caractère;  au 
réducatioa  du  jeune  prince  suivit  d*abord  une  "  FâcheusT'*** 
marche  assez  régulière.  Le  modeste  Leièvre  se  l'éduc-itioa  du 
renfcniiait  scrupuleusement  dans  les  attributions 
de  sou  oilice  et  s'appliquait  à  le  remplir  avec  un 
rare  dévouement.  M.  d*Haucourt  était  un  galant 
homme,  très-simple  et  très-réservé,  qui  se  confor- 
mait volontiers  aux  directions  de  Pisani.  Mais 
la  princesse  douairière,  qui  dans  les  premiers 
temps  s'était  élnigiifV,  de  sou  fils,  revint  auprès 
de  lui  vers  la  fin  de  iô96,  après  son  acquit- 
tement solennel  *  et  son  abjuration  2;  aussitôt 
la  lutte  commença  entre  elle  et  le  gouverneur. 
lnvo([uant,  mais  exagérant  peut-être  les  jusies 
droits  d'une  mère,  elle  voulait  tout  régler  elle- 
même,  et  changeait  constamment  les  ordres  qui 
avaient  été  donnés  par  le  marquis.  Celui-ci  était 
bizarre,  impérieux,  et  défendait  avec  emportement 
les  prérogatives  d'une  charge  qui  lui  avait  été 
confiée,  non  par  la  princesse,  mais  par  le  Roi. 
11  se  plaignait  amèrement  du  peu  d  affection  que  la 
princesse  témoignait  pour  Henri  IV  :  «  Elle  ne 

I.  Arrêt  du  21  juillet  Wm. 

l.  Kilo  abjura  à  Houon  entre  les  inains  du  légat,  Alexandre 
de  Mcdici^,  qu'on  appelait  le  cardinal  de  Florence. 

11.  10 
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peut  voir,  ni  sentir,  disait-il,  chose  qui  vienne  ou 
8oit  du  Iloy*  »  £n  effet  Charlotte  de  la  Trémouille 
ne  pouvait  oublier  le  traitement  qu'elle  avait  reçu 
de  Henri  IV;  elle  se  rappelait  les  poursuites 
dirigées  contre  elle  par  ses  ordres»  et  n'ignorait 
pas  que  des  motifs  purement  politiques  avaient 
seuls  amené  la  fin  de  sa  détention  ;  elle  était  donc 
peu  disposée  à  inspirer  à  son  fils  des  sentiments 
de  tendresse,  de  reconnaissance  et  de  soumission 
envers  le  Roi,  ni  elle-même  à  respecter  beaucoup 
ses  volontés.  Naturellement  portée  vers  les  petites 
intrii^ues,  elle  ne  négligeait  aucun  moyen  de  faire 
prévaloir  son  influence.  Tantôt  elle  -piquait  la 
susceptibilité  de  M.  d'Iîaucourt,  lui  disant  qu'on 
se  méfiait  de  lui  parce  qu'il  était  huguenot,  et 
qu*il  n'était  pas  traité  et  considéré  comme  il 
devrait  Tèlre.  Tantôt  elle  s'adressait  au  conné- 
table, le  suppliant  d'intervenir  dans  les  affaires 
de  son  fils  et  d'empêcher  que  Ton  ne  réduisit  sa 
pension,  dénonçant  le  désordre  qui  régnait  dans 
la  maison  du  jeune  prince,  et  faisant  suivre  ces 
plaintes  de  louanges  emphatiques  accordées  k 
.d'Haucourt  et  à  Lefèvre,  ce  qui  était  une  manière 
de  dénonciation  contre  Pisani^;  et  puis,  contre- 
carrant à  leur  tour  le  sous  -  gouverneur  et  le 

1.  Loltro  (le  la  princesse  de  Coiulf*  an  »  onnétable,  s.  d.;  ^Ir- 
chives  lie  Coudé.      Voyez  Pièces  et  documents,  ii"  XV. 
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précepteur  dont  elle  faisait  si  liaut  1  éloge,  elle 
voulait  mêler  à  Téducation  son  aumônier,  Joseph 
Texeira.  C'était  un  douiiaicaiii  portugais,  ancien 
prieur  de  Santarem,  qui  avait  quitté  son  pays 
avec  Don  Antonio  lors  de  la  conquête  espagnole, 
et  qui,  ayant  adopté  la  France  comme  sa  nou- 
velle patrie,  s'était  attaché  à  la  princesse  au  mor 
ment  clc  ML  convej-sioii  ;  da  reste ,  liomnic  assez 
distingué,  qui  avait  beaucoup  voyagé,  beaucoup 
écrit ^  ;  «  grand  généalogiste,  ajoute  Lestoile,  et 
assez  docte  pour  un  moine.  »  Mais,  quoi  que  fut  le 
mérite  de  Texeira,  quelque  fondés  que  pussent 
être  les  griefs  de  la  princesse,  tous  ces  conflits 
étaient  fort  dommageables  au  jeune  prince.  «  C'est 
pitié,  écrivait  Pisani  ^  avec  l'exagération  d'un 
esprit  chagrin  et  froissé,  c'est  pitié  de  voir 
comme  ce  petit  prince  est  conduit,  servy  et 
traicté.  Je  tiens  pour  moy  que,  s'il  est  bien 
conduit.  Sa  Majesté  en  aura  contentement;  mais, 
comme  il  a  esté  mesnagé  jusqu'à  ceste  heure^ 

i.  Entro  autres  j)1usiruis  niivrag(>s  pour  la  défense  do  la  prio- 

Ce?H'  <1<'  (loiidt'  et        (IfOil-,  lio  son  fils. 

i.  A  M.  de  Vil!(«roy,  le  '6  imr^  l'Vis.  Voyez  la  troisième 
édiiion  dfî  Tallctmmt  des  Uoaux  et  rcxcellent  Commentaire 
(le  .M.  P.iuliii  ràii^,  I.  'i'i.  —  I.o  inùine  jour,  il  écrivait  aussi 
au  ttoi  pour  se  plaindre,  avec  plus  de  mesure  dans  la  forme, 
mais  non  moins  de  vivacité  au  food.  (Original  autographe; 
Archive»  de  Condé,) 
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j'ay  grand'peur  qu'il  deniourra  court  ,  et  au 
blasme  et  mespns  de  ceux  qui  auront  ia  charge 
de  son  éducation.  » 

Blo|{<»  publics      Malgré  cet  horoscope  un  peu  sombre,  les  éloges 

donnés  , 

fttt  jeune  prince:  pubUcs  UB  manquaient  pas  au  jeune  prince.  Lors- 
Fiortnco;    quc,  au  mois  de  juillet  1596,  le  cardinal  de  Flo- 

Douérarotfjr!  rence,  Alexaudi'c  de  Médicis,  légat  du  pape,  ùl 
son  entrée  à  Paris»  Henri  IV,  pour  ajouter  à  ia 
pompe  de  la  cérémonie  (c'était  le  premier  légat 
accrédité  auprès  de  lui) ,  envoya  l'héritier  du  trône 
au-devant  du  prélat.  Tout  le  monde,  dit  de  Thou, 
admira  la  bonne  grâce  de  T enfant,  et  le  cardinal  le 
loua  hautement^.  L'année  suivante,  le  Roi  ayant 
accordé  à  Gondc  des  lettres  de  provision  pour  le 
gouvernement  de  Guyenne  (gouvernement  dont  il 
n*était  pas  encore  officiellement  investi,  quoique 
le  maréchal  de  Matignon  l'exerçât  en  son  nom), 
Tavocat  général  Louis  Dollé  requit  l'enregistre- 
ment de  ces  lettres,  et  prononça  à  ce  sujet*  une 
harangue  buursoullée  ;  après  avoh*  comparé  Pisani 
au  phénix,  il  ajoutait,  en  parlant  de  l'élève  du 
marquis  :  «  Vous  ne  voyez  rien  de  puéril  en  lui 
que  le  visage;  ses  paroles  sont  déjà  viriles,  sa 
contenance  grave,  son  jugement  mûr,  ce  qui  est 

1.  «  {)iin  nfjirio  ef/rf*ff{œ  i/ir/olis  piicr  (/rrr)ilrr  et  magna 
cum  leyali  ipsitislœlUta  defunclNs  est.  »  (  ihuanus,  cxvi,  \ù,) 
t.  Le  17  niai-s  ^o97.  —  Lesloile.  —  liecueil  iV. 
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néanmoins  assaisonné  d'une  admirable  douceur.  » 

Enfin,  deux  ans  plus  tard,  une  édition  de  Marlia- 
nus  Capella  paraissait  à  Leyde  dédiée  avec  force 
éloges  au  royal  enfant  par  un  enfant  &  peu  près  de 
son  âge;  ce  commentateur  précoce  n'était  autre  que 
l'illustre  Hugues  Grote»  plus  connu  sous  le  nom  de 
Grotius.  Dès  le  début  de  ses  études,  Grotius  avait 
étonné  ses  maîtres  par  sa  facilité.  Étant  venu  en 
France  en  1598  avec  les  ambassadeurs  des  Pro- 
vinces-Unies, il  avait  été  présenté  à  la  cour  comme 
un  petit  prodige,  comme  «  le  miracle  de  la  Hol- 
lande. »  Henri  lY  lui  avait  fait  don  d*une  chaîne 
d'or,  avec  le  titre  honorifique  de  secrétaire  du 
prince  de  Condé,  auprès  duquel  il  avait  été  admis 
plusieurs  fois.  En  reconnaissance  de  ce  gracieux 

4.  Mar liant  Cape llœ  sat^/rfcon  libri,  omnes  et  emendaliel 
noiis  swe  februis  Hug,  Grotii  iUiislmti.  1599.  —  Les  exem- 
plaires en  sont  rares,  et  contiennent  deux  jolis  portraits  du 
prince  et  de  Grolius  gravés  par  Gheyn.  Celui  do  Coodc  est  bien 
authentique,  et  avait  été  fourni  par  Texeira.  Les  panégyristes 
du  petit  prince  n'étaient  pas  heureux  dans  le  choix  de  leurs 
comparaisons.  Nous  venons  de  voir  Dollé  transformant  Pisani 
en  phénix.  Voici  un  des  dysliques  que  Grotius  adressait  à  Le- 
lèvre  avec  son  Capella;  il  envoyait  sa  muse  en  France,  à  Saint- 
Blaur,  h  la  cour  du  prince  de  Gondé  : 

Huic  Faber  hoc  pra>«tat  quod  Chiron  prisrus  Achilli 
PrwsUtit,  aut  Magno  uognus  Aristoteles. 

Lefévre  comparé  &  Aristote,  c'est  déjà  un  peu  fort,  mais  au 
centaure  GhironI 
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accueil ,  Grotius ,  de  retour  en  Hollande ,  mit  en 
en  tète  de  sqn  Capella  une  préface  toute  remplie 
des  éloges  qu*il  avait  entendu  donner  au  jeune 

prince  par  ses  gouverneurs  et  précepteurs  :  u  El 
nosmel  tp$i  vidimus  ingenium  supra  œlalem  et 
eruditionem  supra  fidem,  » 

Doutes        Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  dithyraiul^es  oill- 

penistftnts  nur 

la  naissance   ciels  et  sur  ces  louanges  de  dédicace,  dont  la  ba- 

du  jeune  prince.        ...  ,       .  l  •    t       rk  •»         i  i 

Kut  de  l'opinion;  ualitc  est  provcrbuile.  Un  ne  saurait  y  clierclicr  ni 
une  indication  sùi'e,  ni  un  rcllet  de  la  véritable  opi* 
nion  des  contemporains.  Il  est  certain  que,  lorsque 
le  jeune  prince  paiaissait  en  public,  il  y  était 
accueilli  avec  plus  de  curiosité  que  de  sympathie. 
L* acquittement  solennel  de  la  princesse  n'avait  pas 
convaincu  tout  le  monde  de  son  innocence;  le  récit 
de  sa  liaison  avec  le  page  Belcastei ,  le  bruit  de 
l'empoisonnement  du  feu  prince  continuaient  de 
circuler  et  trouvaient  encore  du  crédit;  d'autres 
prétendaient  que  son  fils  était  né  treize  mois  après 
la  mort  de  sua  mari ,  ce  qui  détruisait  la  fable  du 
page;  mais  la  calomnie  ne  discerne  pas.  Certains 
symptômes  trahissaient  la  disposition  malveillante 
des  esprits.  Un  distillateur  grec  qui  fréquentait  la 
maison  de  Pisani  s'était  adressé  à  des  barbiers 
pour  se  procurer  du  saii^  huniain.  Aussitôt  le  bruit 
se  répandit  dans  Paris  que,  le  petit  prince  étant 
fort  malade,  on  faisait  tuer  de  jeunes  enfants  afin 
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de  le  bciigiier  dans  leur  sang  encore  tiède  et  de  le 
guérir  par  cet  atroce  remède.  C'était  un  vieux 
conte  dont  on  8*était  déjà  servi  quand  on  voulait 
animer  le  peuple  contre  François  11;  mais  cette 
rumeur  prit  assez  de  consistance  pour  motiver  deux 
lettres  de  Henri  IV,  une  à  Sully,  et  une  à  Birou 
(6  et  10  juin  1599). 

Le  Roi  donnait  des  ordres  très-sévères  pour  Dhoi^eet 
mettre  un  terme  à  ces  menées;  car  on  peut  donner  '^HLm'ivf 

àj       ...        f'j*  i.  l'i  changement 

des  bruits  périodiquement  renouvelés  et  dans  u  s  tuatu  n 

systématiquement  propagés.  Mais,  malgré  la  pro- 
tection  et  les  honneurs  dont  il  entourait  son  neveu, 
peut-être  n'était-il  pas  encore  définitivement  fixé 
sur  le  sort  qu'il  assurerait  à  cet  enfanf  .  11  venait 
de  recueillir  le  fruit  de  cette  politique  conciliante 
qu'il  savait  si  bien  associer  à  Pénergîe  dans  Fac- 
tion; il  avait  achevé  la  première  j)arlie  de  son 
œuvre.  Dans  une  même  année  (1598)»  il  avait  ter- 
miné la  guerre  civile  comme  la  guerre  étrangère , 
et  il  avait  détruit  le  germe  des  troubles  en  établis- 
sant, en  réglant  la  liberté  de  conscience  :  au  prin- 
temps il  avait  reçu  la  soumission  de  Mercieur  et 
signé  i'édit  de  liantes;  au  mois  de  juin  il  concluait 
la  paix  de  Vervins  avec  1*  Espagne  et  la  Savoie.  Il  lui 
restait  à  consolider  Tédiiice ,  à  relever  les  finances, 
à  fermer  les  plaies  ouvertes  par  la  guerre,  plus  tard 
à  rendre  à  la  France  le  rang  qu'elle  devait  occuper  '  • 


Digitized  b 


2i8  LES  PRINCES  DE  CONDÉ.  ' 

* 

dans  le  monde.  Or,  en  recommençant  en  quelque 

sorte  celte  nouvelle  carrière ,  une  certaine  iiiquié- 
tude  devait  le  saisir ,  lorsqu'il  songeait  que  sa 
mort  pouvait  tout  perdre,  que  la  succession  pouvait 
être  contestée,  et  que,  malgré  des  actes  publics, 
des  déclarations  solennelles,  tous  les  doutes  qui 
planaient  sur  la  naissance  de  son  héritier  naturel 
n  avaient  pas  été  dissipés.  D'ailleurs  il  n'avait  guère 
d*affection  pour  cet  enfant  :  la  reconnaissance  de  ses 
droits  avait  été  surtout  pour  lui  un  expédient  poli- 
tique, sur  lequel  il  lui  aurait  peu  coûté  de  revenir. 
On  a  raconté  qu*au  commencement  de  1599,  lors- 
qu'il envoya  iiillery  comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire à  Rome  pour  conclure  la  négociation  relative 
à  son  divorce,  il  Taiitorisa  par  des  instructions  se- 
crètes à  déclarer  au  pape  que  le  petit  prince  était 
bâtard,  et  que  nul  de  son  sang  ne  le  reconnaîtrait 
jamais  pour  roi.  Aucune  trace  certaine  de  ces  in- 
structions n'est  venue  jusqu'à  nous;  mais  la  pensée 
intime  du  Roi  perce  peut-être  dans  une  lettre  fort 
courte  oïl  il  annonçait  à  Sillery  la  mission  qu'il  lui 
confiait  :  il  importait,  disait-il,  «  qu'il  pùt  avoir 
des  héritiers  et  donner  à  ses  peuples  des  princes 
sous  lesquels  ils  pussent  vivre  en  quelque  repos.  » 
Quel  que  fût  à  cet  égard  le  sentiment  véritable  de 
Henri  IV,  cette  longue  et  importante  négoçiation 
s'acheva  sans  qu'il  fût  question  de  Condé,  au  moins 
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publiquement.  La  mort  de  Gabrielle  (iO  avril  1599) 

avait  fait  disparaître  le  dernier  obstacle  qui  entra- 
vait le  divorce  ;  la  reine  Marguerite  y  donna  son 
consentement»  et  le  contrat  de  mariage  du  Roi 
avec  Marie  de  Modicis  fut  si^né  très-peu  après. 
Bien  oue  cet  événement  dût  changer  les  des-  ^f»*^ 

^  ^  ^  (octobre  13W). 

tinées  du  jeune  prince ,  il  conservait  cependant  w  wj  wmpiacô 
jusqu'à  la  naissance  d'un  Dauphin  le  rang  et  les 
honneurs  qui  lui  avaient  été  accordés.  Plsani  con- 
tinuait de  remplir  ses  fonctions  auprès  de  lui  avec 
la  même  vigilance»  lorsque  la  mort  le  frappa  (oc- 
tobre 1599).  Une  épidémie  violente  venait  d'écla- 
ter à  Pai'is.  On  avait  en  toute  hâte  conduit  ie  jeune 
prince  à  Saint-Maur-des-Fossés ,  ancienne  abbaye 
sécularisée  en  1533  par  Tevêque  de  Paris,  du 
Bellay,  puis  vendue  par  lui  (în  1563  à  Catherine 
de  Médicis  »  et  tout  récemment  acquise  par.  la 
princesse  douairière  Situé  sur  les  bords  de  la 
Marne 9  dans  une  contrée  riante»  un  peu  au  delà 
du  bois  de  Yincennes,  le  château  de  Saint-Maur, 
rebâti  dans  les  dernières  années  par  Philibert 
Delorme,  devait  rester  une  des  résidences  favorites 

4.  En  164  s,  cette  priocesse  céda  ce  domaine  à  son  fils  avec 
quelques  autres  terres,  sous  la  condition  d'acquitter  ses  dettes, 
et  avec  quelques  autres  réserves.  —  Comptes  et  titres  divers, 
dossier  de  Saint-Uaur.  Archives  dé  Condé.  Gallia  Chrix- 
If  Onu.  —  Debles  et  créances  de  Catherine  de  Médicis,  pu- 
bliées par  l'abbé  Chevalier  ;  Var'ii,  Tecliener,  Wt, 


Digitized  by  GoQgle 


S50  LKS  PRINCES  DE  CONDÉ. 

des  Gondé,  et  fut  fort  agrandi  plus  tard.  Mais 
déjà  ce  s<^jour  était  renommé  pour  la  pureté  de 
Tair  qu  on  y  respirait,  et  semblait  devoir  être 
exempt  de  la  contagion,  qui  cependant  vint  cher- 
cher Pisaiii  dans  celle  relrailc.  Le  Roi  était  k  l'on- 
tainebieau;  informé  de  ce  funeste  accident  par  une 
lettre  de  Madame  la  Princesse,  il  s*empressa  de 
mander  'le  connclable,  afin  qu'il  Taidàt  à  trouver 
un  nouveau  gouverneur  pour  leur  commun  neveu , 
<i  charge,  ajoutait-il ,  que  je  ne  liens  pas  pour  une 
des  moins  considérables  de  mon  royaume*.  »  Mais 
le  choix  qui  fut  fait  ne  répondit  pas  à  ce  que  Ton 
devait  attendre  d'un  pareil  langage  ;  l'emploi  fut 
donné  au  comte  de  Belin  K 

G*était  un  ancien  ligueur.  En  1501,  les  chefs 
de  r Union  lui  avaient  confié  le  i)oste  important 
de  gouverneur  de  Paris.  Il  y  était  commode  à 
MayeiHie,  qui  le  traitait  sans  façon,  niais  qni 
croyait  pouvoir  compter  sur  lui,  lorsque  après  la 
conversion  du  Roi  Belin  prit  une  autre  attitude. 
On  l'entendait  faire  l'éloge  du  Béarnais, .  et  se 
louer  des  t>ontés  qu*il  avait  reçues  de  lui,  étant 
son  prisonnier,  lors  de  la  bataille  d'Arqnes.  Ces 
propos  lureiil  rapportés  aux  chefs  ligueurs,  et, 
au  commencement  de  janvier  i59&,  le  bruit  se 

4.  Le  Roi  au  connétable.  Fontainebleau,  10  octobre  1599. 
2.  Jean-François  de  Faodoas,  comte  de  Beiln  par  alliance* 
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répandit  qae  le  duc  de  Féria  exigeait  l'expulsion 

de  Belin  :  ce  dernier  était  persécuté,  disait-on, 
pour  avoir  déclaré  qu'il  ne  se  ferait  jamais  Espa- 
gnol et  resterait  toujours  Français.  Le  parlement 
s'émut  jde  celte  rumeur,  et  fit  auprès  de  ^Mayenne 
plusieurs  démarches  fort  honorables  pour  Belin, 
mais  sans  rien  obtenir  que  de  vagues  déclarations. 
Ënfm  le  comte  fut  chassé  de  Paris,  et  en  sortit  le 
17  janvier  1594,  fort  relevé  dans  Topinion  par 
celte  disgrâce  et  par  le  motif  qu'on  lui  attribuait. 
Depuis,  il  avait  rendu  des  services  au  Roi  pour 
la  reddiliuii  de  Pai'is,  et  ce  fut  sans  doute  pour  l'en 
récompenser,  qu'à  la  mort  de  Pisani  le  choix  de 
Henri  IV  tomba  sur  lui.  Néanmoins  cette  nomi- 
nation c^iusa  un  vif  étonnenient  :  Belin  n'avait  ja- 
mais passé  ni  pour  brave,  ni  pour  loyal,  et  tout 
récemment  (1596)  il  avait  capitulé  dans  Ardres 
avec  une  promptitude  qui  avait  été  sévèrement 
jugée.  Quelques  personnes  en  firent  Tobservation 
au  Roi.  (|ui  répondit:  «  Quand  j'ai  voulu  faire  un 
roi  de  mon  neveu ,  je  lui  ai  donné  Pisani  ;  quand 
j*ai  voulu  en  fadre  un  sujet,  je  lui  ai  donné  Belin.  » 
11  était  impossible  de  faire  un  plus  bel  éloge  de 
Pisani,  mais  la  comparaison  n'avait  rien  de  flat- 
teur pour  Belin,  et  la  pensée  n'était  guère  bien- 
veillante pour  Condé. 
Le  nouveau  gouverneur  se  montra  plus  facile 
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que  son  auslère  et  inflexible  prédécesseur;  il 
s*entendît  surtout  fort  bien  avec  la  princesse,  qui 
put  désoruiais  tout  régenter  à  son  gré  dans  la 
maison.  L'accord  se  fit  aux  dépens  du  sous- 
gouverneur  d'Haucourt,  qui  cessa  d'être  écouté  et 
soutenu,  comme  il  l'avait  été  jusqu'alors.  Habitué 
à  recevoir  de  la  princesse  un  traitement  si  distingué 
{[mm  avait  cru  ii  un  mariage  secret,  ce  dernier  se 
plaignit  un  peu  d'un  refroidissement  si  soudain^. 
Pourtant  le  joug  de  Belin  était  léger  :  d'Haucourt 
se  soumit  et  garda  sa  place.  £n  somme,  la  paix 
régna  dans  cet  intérieur;  mais  ce  qui  convenait 
à  la  mère  fut  très-nuisible  au  fils  :  la  rudesse  de 
Pisani  avait  moins  d'inconvénients  que  la  com- 
plaisance de  son  successeur;  le  caractère  et  les 
habitudes  de  l'élève  se  ressentirent  toujours  de 
ce  funeste  changement»  L'éducation  cependant 
s'acheva  sans  autre  incident,  mais  ne  put  recevoir 
ce  conipléiuent,  indispensable  alors  et  toujours 
utile  «  qu'on  appelle  les  premières  .armes.  La 
France  jouissait  d'une  paix  profonde,  et  nulle 
occasion  ne  se  présentait  oii  Gondé  put  être  initié 
au  métier  de  la  guerre.  Quand  il  fut  sorti  de 
radolescence ,  le  Roi  le  retint  habituellement 

1.  Li  princesse  de  Condé  h  M.  d'Haucoort;  deux  IcUreâ 
sans  date,  mais  postérieures  à  lu  nomination  de  Belin.  Diblio- 
thèque  de  r Areenal.  —  Voyez  Piéce$  et  documettUj  n»  XVI. 
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auprès  de  sa  personne»  moins  pai'  amitié  que  poui* 
le  soustraire  à  d*autres  influences  :  Henri  IV 
iiitUait  une  application  constante  à  enlever  aux 
ambitieux  tout  moyen  de  reformer  des  partis 
dans  rÉtat.  La  princesse  douairière,  bien  que 
d  humeur  assez  accommodante,  assurait-on,  pour 
les  caprices  amoureux  du  Roi»  continuait  d*être 
fort  mal  en  cour.  Brouillée  avec  niadanie  de  Vcr- 
neuil,  elle  avait  espéré  relever  sa  fortune  par  le 
crédit  naissant  d*une  autre  favorite»  sa  cousine, 
Jacqueline  de  Bueil,  qu'elle-même  avait  élevée,  et 
qui  avait  supplanté  un  moment  Torgueilleuse  mar- 
quise ;  mais  la  nouvelle  comtesse  de  Moret  n'ac- 
corda pas  à  son  ancienne  protectiice  T appui  que 
celle-ci  avait  assez  humblement  sollicité  ;  une 
hostilité  éclatante  succéda  aux  relalions  de  dépen- 
dance ou  d'amitié,  et  Henri  iV,  toujours  faible 
avec  ses  maîtresses,  toujours  rempli  d'ailleurs  des 
mêmes  préventions,  saisit  cette  occasion  pour 
défendre  à  la  princçsse  de  paraître  devant  lui  ou 
devant  la  Reine.  Condé  reçut  la  pénible  mission 
de  signifier  à  sa  mère  cette  espèce  d'exil  é 

Il  passa  ainsi  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse inoccupé,  essuyant  de  fréquents  dégoùls, 
sans  amisy  sans  parents  affectueux*  JLa  monotonie 

1 .  La  princesse  de  Condé  à  la  comtesse  de  Morct  et  à  son 
fils.  BibL  de  r  Arseoal.  —Voyez  Pi4ce9  et  documents,  n°  XVll. 
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de  son  existence  n'était  interrompue  que  par  les 

cérémonies  où  son  rang  l'appelait  et  par  L\s  l'êtes 
de  la  cour  :  il  figura  souvent  dans  les  ballets, 
fort  à  la  mode  alors,  qui  se  dansaient  devant  le 
Roi.  G  était  un  jeune  homme  de  moyenne  taille, 
fortement  constitué ,  et  d'une  figure  régulière, 
quoique  un  peu  maussade.  Grâce  à  Passiduité  et 
h  la  persévérance  de  Lefèvre,  il  avait  acquis  un 
fonds  d'instruction  assez  solide  :  il  savait  *  assez 
bien  la  langue  latine,  la  géographie,  un  peu  de 
mathématiques;  il  écrivait  correctement  le  fran- 
çais, et  le  parlait  avec  facilité  quand  il  pouvait 
surmonter  un  certain  embarras  naturel;  mais  il 
n'avait  rien  de  ce  qui  pouvait  le  faire  briller  dans 
une  cour  oh  ]i\  oralantcric  était  arrivée  aux  dernières 
limites  de  la  licence.  Il  n'était  pas  riche,  il  était 
timide,  gauche  et  nullement  galant.  Cependant 
on  rcuiarqua  un  trait  qui  indiquait  de  la  fierté 
et  du  courage.  11  n'avait  pas  dix-neuf  ans,  que, 
blessé  de  quelques  paroles  échappées  au  duc  de 
jSevers,  il  le  fit  appeler.  Nevers  alla  au  rendez- 
vous,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'en  vinssent  aux 
prises,  lorsque  le  Roi  hifuiiné  les  envoya  séparer 
et  les  «  accorda,  »  après  leur  avoir  adressé  une 
verte  réprimande  (4  février  1G07)  ^ 

4.  Lesloile.  L'année  suivante,  le  Roi  dut  «  l'accorder  »  aussi 
avecIeprlRce  de  Joinville  (Henri  IV  à  Sully,  i'6  octobre  1608]. 


Digitized  by  Google 


UENBI  II  DE  BOURBON.  255 

Vers  le  même  temps  parut  h  la  cour  une  jeune  pré^entoii  »• 
femme  dont  la  beauté  précoce  fut  admirée  de  de  MontinoTency. 

KtTet  pnxluit 

tous  el  [)ai  liculu  reiiieiii  reniarqucc  |)ar  Henri  IV,,  parsa  beam^ 

Henri  IV  rompt 

C  était  la  dernière  fille  du  connétable ^  Charlotte-  i>  "ana^. 
Marguerite  de  Mi>nUiioi'eiK'y;  elle  avait  alurs  quinze  otuasaoropicm». 
ans^*  Conune  elle  avait  perdu  sa  mère,  elle  était 
conduite  par  sa  tante,  M**  d'Angoulême.  Elle 
fui  au^^itùt  entourée  d'hommages,  et  dans  cette 
foule  d'adorateurs  elle  distingua,  assure-t-on,  le 
hardi  et  brillant  Bassompîerre.  Du  moins  leur  ma- 
riage semblait-il  aiTélc  ;  le  Roi  y  avait  consenti,  et 
voulait  même  donner  au  marié,  comme  cadeau 
de  noce,  la  charge  de  premier  gentilhomme  de 
sa  chambre.  Mais  le  duc  de  Bouillon,  titulaire 
de  cette  charge,  trouva  fort  mauvais  que  le  Roi 
'voulut  en  dii?poser  sans  son  agrément  ;  iriité 
d*avoir  appris  par  la  xoix  publique  le  mariage 
de  sa  nièce  M"'  de  Montmorency,  il  cachait  mal 
son  d<''|)it  :  «  J'y  brûlerai  mes  livres,  disait-il, 
mais  Bassompîerre  n*aura  ni  ma  charge  ni  ma 
nièce.  »  Feignant  d'ignorer  tout  ce  qui  se  projetait, 
il  se  mit  à  parler  au  Roi  de  Monsieur  le  l^nnce, 
auquel  Tunissaient  les  liens  de  la  parenté,  lui  fit  re- 
mai'quer  qu'il  était  en  âge  d'élre  établi,  que  pour 
bien  des  raisons  on  ne  potivait  songer  à  lui  donner  la 

4 .  Elle  était  née  ea  1593. 
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main  d'une  étrangère»  et  qu  en  France  il  n  y  avait 
de  partis  pouvant  lui  convenir  que  la  fille  de 
Mayenne  ou  celle  du  connétable.  Or  les  souvenirs 
de  la  Ligue  étaient  trop  récents  pour  que  le  Roi 
consentît  à  ce  que  le  premier  prince  du  sang  se 
mariât  avec  une  fille  de  la  maison  de  Guise;  il 
fallait  donc  tâcher  de  lui  faire  épouser  M"*  de 
Montmorency.  Le  caractère  de  Bouillon  était  fier, 
turbulent 9  vindicatif»  peu  all'ectueux  et  nullement 
bas  ;  il  est  permis  de  croire  qu*en  cette  circonstance, 
il  ne  cherchait  (ju'à  nuire  à  Bassoinpierre ,  et  ne 
songeait  ni  à  sa  nièce»  ni  à  Çondé»  encore  moins  à 
flatter  la  passion  naissante  du  Roi.  Toujours  est- 
il  que  son  ouverture  fui  assez  bien  accueillie.  Sur 
ces  entrefaites»  Henri  IV  eut  un  accès  de  goutte; 
les  dames  vei)aieiit  le  voir;  M'"^  d'AiîLi;ouloirio * 
était  parmi  les  plus  assidues;  toujours  elle  était 
accompagnée  de  sa  chaiinante  nièce,  et  le  Roi 
prenait  de  plus  en  plus  plaisir  à  renti'etenir. 
Ënfm»  une  nuit  que  Bassompierre  était  de  service 
dans  sa  chambre,  il  lui  dit  après  quelque  [)réam- 
bule,  qu'il  voulait  lui  faire  épouser  M""  d'Auiuale, 
et  rétablir  le  duché  d'Aumale  en  sa  faveur.  «  Vous 
voulez  donc  me  donner  deux  kunnes?  rrpondit 
le  courtisan  surpris.  —  Écoute,  reprit  le  Roi» 
je  veux  te  parler  en  ami.  Je  suis  devenu  non- 
seulement  amoureux,  mais  furieux  et  outré  dp 
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M"*  de  Montmorency.  Si  lu  réponses  et  qu'elle 

t'aime,  je  le  haïrai;  si  elle  m'aimoit,  tu  me  haïrois.  » 
Puis  ii  lui  annonça  qu'il  voulait  la  marier  à  son 
neveu  :  «  11  n*a  que  vingt  ans,  ajoutait-il;  il  aime 
mieux  la  chasse  que  les  feiuincs.  Elle  sera  la  con- 
solation et  l'entretien  de  la  vieillesse  où  je  vais 
enti'er.  et  je  ne  veux  autre  grâce  d'elle  ({iic  son 
affection  ^*  »  Bassompierre  était  frivole,  débauché, 
et  médiocrement  épris;  d'ailleurs,  courtisan  avant 
tout,  il  comprit  qu'il  fallait  céder,  et  ne  chercha 
qu'à  faire  valoir  son  sacrifice.  Condé  était  sans 
expérience,  insouciant,  peu  clairvoyant  encore;  il 
avait  une  certaine  crainte  du  Roi,  et,  quand  ce 
dernier  lui  eut  fait  connaître  sa  volonté ,  il  se 
soumit  plus  facilement  qu'on  ne  l'avait  espéré. 

Les  fiançailles  se  firent  immédiatement  dans  la 
galerie  du  Louvre  (décembre  i608)  ;  le  connétable 
donna  cent  mille  écus  à  son  gendre ,  et  s'entendit 
avec  son  frère  pour  assurer  à  sa  fille  un  mince 
revenu  de  cinq  mille  livres  ;  le  Roi  accorda  à  son 
neveu  une  augmentation  de  pension  et  une  gratifi- 
cation de  cent  cinquante  mille  livres^.  La  fiancée 

I.  Mémoires  de  Bassompierre. 

S.  Lesloile  dit  que  le  connétable  donna  risle-Adam  à  sa  fille 
et  qne  le  Roi  promit  d'ériger  cette  terrç  en  ducbé-pairie*  Il 
parie  anasi  d'un  don  de  M"**  d*Angouléme.  Rien  de  semblable 
ne  se  trouve  dans  le  contrat  de  mariage  dont  on  peut  lire  rana- 
lyse  parmi  les  Piéeeê  et  dœumenh,  XVIIL 


258  LES  PRINCES  DE  GONDÉ. 

reçut  de  Sa  Majesté  un  magnifique  présent  de 

pierreries  et  de  splondides  habits  de  noce^.  Des 
réjouissances  publiques  eurent  lieu  ;  un  édit  con- 
céda la  «  création  et  érection  d*une  maîtrise  jurée 
de  chacun  art  et  métier  en  toutes  les  villes,  bourgs 
et  faubourgs  et  lieux  du  royaume  et  pays  de 
l'obéissance  du  Roy  » 

Quant  h  la  céréniome  nuptiale,  elle  fut  retar- 
dée de  quelques  mois  parce  qu*on  attendait  la  dis- 
pense du  pape.  Les  lettres  de  Rome  arrivèrent  au 
mois  d'avril  (1609)     et  le  17  mai  le  mariage  fut 
célébré  à  Chantilly,  chez  le  connétable,  «  avec 
peu  de  frais,  mais  avec  bien  de  la  gaieté » 
upassiondtt  Roi    Cette  joic  fut  de  courte  durée.  Le  Roi  avait  bien 
Scènes  e!itre  lui  cilt  quMl  nc  demanderait  jamais  à  la  nouvelle  prin- 
vTd^Tet'so  cesse  de  Coudé  que  de  raiïcction  et  des  consola- 
TvMnfeLle?  tious  pour  sa  vieillesse,  il  était  sincère  quand  il 
parlait  ainsi  ;  mais  il  ne  fut  pas  longtemps  maître 
de  lui.  Il  oublia  ce  qu'il  avait  su  rappeler  avec 
sa  verve  éloquente»  qu*il  était  a  roi,  barbe  grise 

1 .  (Economies  royales,  —  Lettres  missives* 

2.  Lestoile. 

S.  Lettre  du  Roi  au  connétable.  Le  contrat  avait  été  signé  le 

8  mars,  au  Louvre. 

4.  Lettre  de  Malherbe  à  Peiresc,  mni  1G09.  Le  connétable 
avait  désiré  que  le  célèbre  écuyerPluvinel  pùt  quitter  le  Louvre 
pour  assister  aux  noces  desa  fille;  le  Roi  Favait  accordé  comme 
une  faveur  particulière.  (Henri  IV  au  connétable,  46  mal.) 
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et  victoneux  ^  ;  »  il  oublia  ce  qu  il  se  devait  à  lui- 
même,  ce  qu'il  devait  à  un  prince  de  sa  race,  à  un 
si  proche  parent,  dont  il  aurait  pu  être  le  père,  et 
cet  amour,  que  tout  lui  commandait  d*étou(fer, 
éclata  publiquement.  II  ne  pouvait  s'éloigner  de 
la  jeune  princesse,  et  cherchait  à  lui  plaire  par 
mille  moyens*  On  le  vit,  lui  toujours  si  simple  et 
presque  négligé  dans  son  costume,  se  parer  et 
s'habiller  avec  recherche»  et  il  ne  craignait  pas, 
pour  séduire  cette  jeune  femme,  de  recourir  k 
d'inexcusables  manœuvres.  Le  scandale  fut  grand; 
à  la  ville  même  on  se  répétait  les  plus  obscènes 
plaisanteries ,  et  «  Ton  ne  parloit  que  trop  licencieux 
sèment  de  Sa  Majesté  et  des  corruptions  et  vilenies 
de  sa  cour^.  »  Condé  ne  pouvait  plus  se  faire  illu- 
sion sur  le  danger  que  courait  son  honneur;  mais 
il  se  montra  «  peu  disposé  à  supporter  patiem- 
ment rinfortune  commune  '  :  »  son  exacte  vigilance 
déjoua  le  complot  formé  conti'e  la  vertu  de  sa 

1.  a  Je  ne  vous  ay  point  appelez  comme  faisoient  mes  pré- 
décesseur^i,  pour  von-  [.uro  approuver  leurs  volontez  :  je  vous 
ay  assemblez  pour  recevoir  vos  crm-*  il-;,  ])our  les  crere,  }>our 
les  suivre,  t)ref  pour  me  mettre  en  luJelle  entre  vos  mams; 
envie  qui  ne  prend  .izuères  aux  roys,  aux  barbes  grises,  et  aux 
victorieux.  »  (Harangue  de  Henri  IV  aux  notables  réunis  à 
Rouen,  le  4  novembre  4596.  Brouillon  de  sa  main.  ) 

2.  Lcstoile. 

3.  Ibidem, 
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femme.  Bientôt  les  obsessions  furent  telles  qu*il 

dut  (Icmander  au  Roi  congé  de  se  retirer  en  une 
de  ses  maisons.  Il  fut  fort  mal  reçu,  mais  répliqua 
avec  une  noble  fermeté,  et,  la  discussion  s'échauf- 
fant,  laissa  échapper  le  mot  de  lyicinnie;  à  quoi  le 
Roi,  hors  de  lui,  répondit  qu'il  u*avait  jamais  fait 
qu*un  acte  de  tyrannie  dans  sa  vie,  c'était  lorsqu'il 
l'avait  fait  reconnaître  pour  ce  qu'il  n'était  pas,  et 
il  le  renvoya  durement.  Son  injuste  colère  ne  se 
culuKi  iiiènic  pas  quand  le  prince  fut  sorti  :  il  écrivit 
au  connétable  pour  se  plaindi  e  que  u  son  gendre 
faisoit  le  diable  ^,  »  et  défendit  à  Sully,  non-seu- 
lement de  lui  solder  le  terme  échu  de  sa  pension, 
mais  même  de  continuer  à  payer  ses  dettes^.  Ce- 
pendant ces  violences  n'étaient  ni  dans  le  caractère, 
ni  dans  les  habitudes  de  Henri  IV  :  il  ne  put  soute- 
nir longtemps  ce  triste  rôle,  et,  quelques  jours  après 
cette  scène,  le  prince  partait  avec  sa  femme  pour 
son  château  de  Valéry,  sans  qu'il  y  fut  mis  obstacle. 
Malherbe       Mais  le  Roi  semblait  inconsolable,  et,  pour  char- 

chanto  les  amuun  .      «i         i    ■  r  •        i  . 

duRui.  mer  ses  ennuis,  il  Yuulut  laire  chanter  ses  amours; 
Malherbe  consentit  à  «  abaisser  sa  muse  au  métier 
d'entremetteur^.  »  Dans  les  premières  stances 

4.  Lettre  au  connétable,  1S  juin  4609. 

5.  Lettre  à  Sully,  du  môme  jour. 

3.  Commentaire  d'André  Chénier  dans  la  bonne  édition  de 
Malherbe  donnée  par  HM .  de  Latour. 
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composées  à  cette  occasion,  le  poète  semblait 
chercher  à  ramener  le  Roi  au  sentiment  de  ses  de- 
voirs; il  lui  rappelait  ce  respect  des  lois  qui  hono- 
rait son  caractère  et  son  rèj^ne,  et  que  le  cardinal 
de  Ketz  glorifiait  encore  soixante  ans  plus  tard  ^.  : 

Donc  cette  merveille  des  cieiix, 
Pourcr  (urell»'  est  chèro  à  mcsycux. 
En  sera  toujours  éloign»^; 
Et  mon  impatiente  amour, 
Par  tant  de  larmes  t'hiioignée, 
N'obtiendra  jamais  sou  retour? 

N'ai-je  pas  le  cuïur  aussi  haut, 
Et  pour  oser  tout  ce  qu'il  faut 
Un  aussi  grand  désir  de  gloire, 
Que  j'avois  lorsque  je  couvri 
D'exploits  d'éternelle  mémoire 
Les  plaines  d'Arqués  et  d'Ivri? 

iNIais  quoif  CM  loix  doat  la  rigueur 
Tiennent  mes  souhaits  en  langueur 
Ri  gnent  avec  un  tel  empire. 
Que  si  ie  ciel  ne  les  dis'^out, 
Pour  pouvoir  ce  que  je  désire 
Ce  n'est  rien  que  de  pouvoir  tout. 

Cet  avertissement  indirect  fut  sans  doute  peu 
goûté  de  celui  auquel  il  s^adressait;  de  nouvelles 
stances  furent  demandées  au  poëte;  cette  fois  il  ne 
fut  question  ni  des  lois,  ni  d'Arqués  et  d'Ivry  :  un 
heureoi  succès  était  promis  à  TamouFeux  Alcandre 

4.  ff  Henri  IV,  qui  ne  se  défioil  pas  des  lois,  parce  qu'il  ae 

ûoil  en  iui-niéme.  j>  (Mémoires  du  cardinal  de  Relz.) 
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dans  des  vers  où  Télévalion  de  la  forme  couvre  à 
peine  le  cynisme  de  la  pensée  : 

N*en  doute  point,  quoi  qu'il  advie&D6t 

La  belle  Oraulhe  sera  tienne; 

C'est  cliose  qui  ne  peut  faillir  ; 

Le  temps  adoucira  les  choses, 

Et  tous  deux  vous  aurez  des  roses, 

Plu»  que  Yoa»  D'en  saurez  cueillir. 

Les  vicissitudes  du  royal  amour  laissaient  peu 

de  repcjs  à  la  muse  de  Malherbe;  toute  raunée 
1609»  elle  lut  ainsi  à  l'œuvre.  La  princesse  repa- 
raît-elle un  moment  à  la  cour;  le  poète  reprend  sa 

lyre  et  fait  de  nouveau  parler  Alcandi'e  : 

Bevenez,  mes  plaisirs,  ma  d:\inc  est  rin-enue; 
Et  les  vrpxix  que  j'ai  faits  pour  revoir  sls  beaux  yeux» 
Rcudani  \K\r  mes  sotipii  s  ma  douleur  reconnue. 
Ont  eu  grâce  des  cieux. 

Après         Ën  effets  soit  que  Condé  espérât  quelque  heu- 

ono  apparitioa 

a  la  cour,    reux  changement  dans  Thumeur  du  Roi,  soit  qa*il 

il  Valéry,     eùl  été  clîrayc  de  quelques  menaces  ou  qu'il  se  tînt 

d'où  U  M  rend 

&  Muret,     pour  obligé  d'assister  au  manage  du  fils  légitimé 

lociieotsde  son 

•ejour  de  Henri  IV,  il  était  venu  à  Fontainebleau  avec  sa 
femme  pour  les  noces  du  duc  de  Vendôme  et  de 
M"*  de  Mercœur.  Mais  la  passion  du  Roi  était 
plus  vive  que  jamais;  les  tentatives  se  renouve- 
laient; les  plaisanteries  aussi  avaient  recommencé 
de  plus  belle.  Le  prince  prit  son  parti  et  recon- 
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duisit  sa  femme  à  Valéry.  Le  Roi  employa  tous 

les  moyens  pour  le  rappeler  ;  il  y  perdit  sa  peine  : 
«  fieaumont  revint  hier,,  écrivait-ii  le  23  sep- 
tembre au  comiétable;  il  a  trouvé  nostre  homme 

plus  meschant  que  jamais        Il  part  ce  matin 

de  Valéry  pour  aller  à  Muret.  »  Muret  est  aux 
environs  de  Soissoiis;  c'était  une  des  terres  du 
prince  ;  pour  s*y  rendre  de  Valéry,  qui  est  près 
de  Sens,  le  trajet  était  long,  et  fut  franchi  lente- 
ment. Condé,  jusienieiit  inquiet  des  projets  qu*il 
supposait  au  Roi,  modifiait  son  itinéraire,  suivait 
des  chemins  détournés  et  prenait  mille  précautions. 
11  arriva  eu  Picardie  pour  la  saison  des  chasses; 
ces  divertissements  lui  servirent  de  prétexte  pour 
changer  souvent  de  résidence.  M.  de  Traigny, 
gouverneur  d'Amiens,  Tinvita  à  venir  léler  la  Saint- 
Hubert  dans  son  château,  aux  environs  de  Bre- 
teuil  ;  le  prince  y  vint  vers  le  connnencement  de 
novembre.  Un  matin  «qu'il  était  à  la  chasse,  sa 
femme,  montant  en  carrosse ,  jeta  les  yeux  sur  un 
fauconnier  qui  attendait  dans  la  cour  son  oiseau 
sur  le  poing,  et  se  rejeta  au  fond  de  la  voiture  en 
poussant  un  cri;  la  princesse  sa  hcllc-mère,  qui 
raccompagnait,  lit  partir  le  carrosse  aussitôt.  Au 
retour,  au  coin  d*un  bois,  la  même  figure  reparut 
sous  le  costume  d'un  valet  de  chien  conduisant  un 
limier.  C'était  le  Roi  ;  averti  par  Traigny,  il  avait 
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quitté  Paris»  déguisé,*  avec  deux  ou  trois  confideiits, 
et  venait  d'arriver  à  Breteuil  à  franc  étrier.  Il  est 

permis  de  supposer  qu'il  ne  recherchait  que  le 
puéril  plaisir  d'entrevoir  un  moment  celle  qu*il 
aimait.  Tuujours  est-il  que,  se  voyant  reconnu,  il 
disparut  aussitôt.  Monsieur  le  Prince  s'empressa 
de  retourner  à.  Muret;  ses  perplexités  augmen- 
taient; il  n'y  avait  plus  de  lieu  dans  le  royaume  où 
il  pût  se  croire  à  l'abri  des  poursuites  du'  Roi* 
iiudé  à  la  cour,    Cependant  la  Reine  était  enceinte ,  et  la  fin  de 

Condé  y  yiuA 

seul.      sa  grossesse  a[)prochait.  Coudé  fut  appelé  à  la 
.  L  marior.  >  cour  pour  assistcr  à  ses  couches,  et  ne  pouvait  se 

Intervention  de 

a» Thon     dispenser  d'y  aller.  Le  Roi,  un  peu  honteux  de 

•t  du  secrétaire 

vtn^.  sa  dernière  équipée»  lui  avait  écrit  de  sa  main» 
d*un  ton  moiUé  badin,  moitié  menaçant  Après  s*être 
plaiiil  des  propos  que  tenait  le  prince  :  «  Vous  me 
devez  assez  congnoistre,  ajoutait-il,  pour  croire 
que  je  ne  m*estonne  pas  pour  le  bruîct.  Je  prends 
pour  juges  de  uostrc  différend  ma  cousine  vostre 
mère  et  mon  cousin  vostre  beau-père.  S'ils  me 
condamnent,  je  vous  satisferay  à  vostre  contente- 
ment. 5i  c'est  vous ,  je  ne  veux  pour  satisfaction 
que  vostre  subjection  auprès  de  moy  et  une  afleo- 

tion  aussy  *;rande  à  ma  personne  que  vous  l'avez 

rendue  au  libertinage  depuis  cinq  ou  six  mois  

Sy  vous  eussiez  esté  aussy  sa<z:e  que  vous  ne  Testes 
pas,  je  vous  eusse  faict  i'honnem'  de  ma  présence 
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à  vostre  Sainct-Hubert,  et  eusse  faict  enrager  le 

^n  os  comte,  à  qui  je  liie  recommande  * —  »  Condé 
répondit  en  protestant  de  sa  soumission  et  en  an- 
nonçant sa  prochaine  arrivée.  II  vint  en  effet,  mais 
seul.  A  peine  cst-ii  au  Louvre,  que  la  Reine  le  fait 
appeler  et  le  prie  de  mander  sa  femme,  se  char* 
géant  de  veiller  sur  elle  et  même  de  la  garder 
dans  sa  chambre.  Condé  balbutia  quelques  mots 
d'excuse  et  se  retira  sans  répondre.  Avec  le  Roi  il 
n'eut  pas  d  t\|jlic;ilions  ;  mais  Henri  IV  fit  appeler 
Viiey,  secrétaire  du  prince,  et  lui  ordonna  d  aller 
dire  à  son  maître  qu'il  ne  s'opposait  pas  à  l'exécu- . 
tion  du  projet  dont  il  avait  entretenu  M.  de  Ville- 
roy»  et  qu'il  se  chargeait  même  de  procurer  le 
consentement  des  parents.  Or  ce  projet  n'était 
qu'un  mot  échappé  à  Condé  dans  un  moment  d  ir- 
•  ritation  :  quelques  mois  auparavant,  sortant  tout 
ému  de  chez  le  Rui,  (jui  i  avait  fort  malrnené,  il 
avait  rencontré  Villeroy  sur  Tescalier  et  n'avait  pu 
lui  cacher  la  cause  de  son  trouble;  mais,  avait-il 
ajouté,  plutôt  que  de  consentir  à  son  déshonneur 
ou  de  s'exposer  plus  longtemps  à  la  colère  du  Roi, 

I.  La  copie  de  cette  lettre  est  iosérée  avec  la  réponse  dans 
le  VériUtbû  dUcours  de  la  naîMonce  et  de  la  vie  de  Mon- 
seignewr  le  prince  de  Condé  jusques  à  présent  (1 64  4  )  el  à  liU 
dédié  par  le  sieur  de  Fief  brun.  Nous  avons  déjà  cité  cel 
ouvrage  :  voyez  ci-dessus,  p.  453,  note  S. 


2Ga  LLS  PRI^•CES  DL  GONDÉ. 

il  se  ferait  «  démarier.  »  C'est  ce  mot  qui,  rapporté 

depuis  à  Henri  IV,  venait  d'être  converti  en  de- 
mande de  divorce.  Le  lendemain  Virey  apporta 
une  réponse  écrite  de  la  main  du  piînce  :  il  ne  dés- 
avouait pas  ce  qu'il  avait  dit  à  M»  de  Viileroy,  et  il 
•  était  prêt  à  profiter  de  la  permission  que  le  Roi 
lui  donnait;  il  le  priait  donc  de  lui  accorder  tels 
conseils  qu'il  voudrait  pour  l'assister  dans  cette 
instance  délicate,  et,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  jugée, 
il  pensait  que  le  Roi  trouverait  bon  que  femme 
ne  sortit  pas  de  sa  maison.  Ce  n'était  pas  là  ce 
qu'attendait  Henri  IV,  et  cette  réponse  dérangeait 
tous  .<es  plans;  mais  il  n'y  avait  rien  à  répliquer; 
car  le  mémoire  était  fort  bien  fait.  Le  Roi ,  en  le 
relisant ,  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Voilà  une 
réponse  de  droit  canon,  et  qui  sent  le  président.  » 
Il  avait  reconnu  la  plume  exercé^  de  de  Thou,  qui 
avait  en  eiïet  rédigé  le  mémoire,  et  qui,  dans  loulx3s 
ces  ailaires,  était  le  conseil  du  prince,  comme  Virey 
son  énergique  instrument. 

Claude -l'jioch  Virey  élait  un  de  ces  hommes 
formés  tout  à  la  fois  par  l'étude  et  par  une  vie  de 
périls,  qu'on  rencontrait  assez  souvent  alors,  et 
dont  le  type  semble  perdu  aujourd'hui.  Antiquaire, 
poète,  soldat,  docteur  en  droit,  homme  de  cour,  il 
apportait  partout  !e  même  courage,  la  même  verve, 
les  mêmes  façons  un  peu  rudes,  ej.,  malheui*euse* 
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ment  pour  ses  vers,  il  s'embarrassait  aussi  peu  des 
entraves  de  la  prosodie  et  de  la  langue  que  des 
difficultés  de  la  vie.  Fils  d*an  capitaine  d*infanterie» 
il  avait  fait  ses  humanités  aux  Jésuites  de  Dijon» 
sa  philosophie  à  Paris ,  au  collège  de  Navarre,  sop 
droit  à  Padooe.  Très-attaché  k  la  foi  catholique, 
mais  très-indépendant  de  cax^actère,  il  avait  dès 
rabord  pris  parti  contre  la  Ligue.  Aux  barricades, 
il  défendaii  ki  mc  du  courageux  président  de  Ilar- 
lay;  pendant  trois  ans,  il  combattit  comme  volon- 
taire dans  Varmëe  royale,  et  se  trouva  aux  jour- 
nées les  plus  chaudes  et  les  plus  giujieu>us,  à 
Arques,  à  Ivry,  aux  sièges  de  Paris  et  de  Rouen. 
Puis  il  avait  parcouru  toute  l'Italie,  d'oii  il  rap- 
porta le  bonnet  de  docleui*.  A  son  retoui*,  Ilariay 
reconnaissant  le  fit  attacher  à  l'éducation  du  jeune 
Cuiidé,  et,  quand  plus  tard  on  formai  ht  maison  de 
ce  prince  y  il  y  fut  maintenu  comme  secrétaire  de 
la  mam ,  avec  le  brevet  de  secrétaire  du  Roi.  S*il 
fallait  chercher,  parmi  les  portraits  cou  nus  et  con- 
temporains, une  figure  qui  ressemblât  à  la  sienne, 
sans  attacher  à  celle  comparaison  une  importance 
qui  est  loin  de  notre  pensée,  nous  dirions  qu'on 
retrouvait  en  lut  plusieurs  des  traits  de  Fimmortel 
Cervantes;  seulement,  s'il  n'eut  ni  le  génie,  ni  la 
gloire  du  héros  qui  nous  a  laissé  Don  QuichoUe, 
il  eut  beaucoup  plus  de  bonheur;  car  il  termina 
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sa  vie  y  riche,  honoré,  maire  de  sa  ville  natale^. 

Emportement      llciiri  IV,  ([ui  Ic  coiinaissait  bien  (car  il  l'avait 
co1!!)ô^![h.    servi  dans  un  temps  où  il  n'.était  guère  diûiciie  au 
^h^°Mto^  Roi  de  connaître  tous  les  volontaires  catholiques  de 
*^(^noSrr'' son  armée),  lleari  IV  attribuait  ù  sua  influence  la 
^^^'^     ferme  attitude  que  conservait  Gondé  et  lui  en  savait 
très-mauvais  gré.  Aussi,  laissant  de  côté  le  mé- 
moire qu'il  venait  de  lui  remettre,  il  le  prit  à 
partie  et  lui  reprocha  amèrement  les  conseils  qu'il 
donnait  au  [>iiiicc,  le  menaçanl  de  toute  sa  colère 
s'il  ne  changeait  promptement  de  conduite.  Virey 
répliqua  avec  fermeté  ;  car  son  attachement  à  la 
cause  royale  n'avait  en  rien  diiiiinué  rindi'pciidance 
de  son  caractère,  et  il  était  homme  de  bien  avant 
tout.  Puis  le  Roi  se  mit  à  parler  avec  indignation 
des  mauvais  traitements  que  Gundé,  prétendait-il, 
faisait  essuyer  à  sa  femme,  et  s'emporta  jusqu'à 
dire  que,  s'il  n'était  encore  que  roi  de  Navarre, 

« 

4.  Cli.>l(tn->ur-S<iùiie.  Il  n'et.iit  j);ïs  né  dans  la  villomôme,  mais 
aux  enviions,  à  Sassenay,  en  loiib.  Il  nionnit  le  ?o  juillf^t  1636. 
Ses  poésies  n'ont  pas  élé  impi  iiiiccs:  plusieurs  soiii  con»ervées 
dans  un  uianu>L'rit  (h'  la  l)il)Iiotli(Njue  de  l'Arsenal  {ms.  fntifift, 
i  n"  58),  enlre  aiiiros  le  récit  en  vers  latins  de  la  fuite  du  jirince 

de  Condé,  sous  co  litre:  Raptus  innocmiSj  sivn  Henrici  lior^ 
bmiiCoiidœi,  primarii  sanguinis  regii  Francorutn  princi- 
pia,  cluiiilesUtia  cwn  uxore  Carola  Margariia  MommoranUa 
in  Bi'lgium  fuga,  et  ex  Belgis  in  Imubriamper  Germaniam 
occulta  profcctio,  Meiliolaiii  rnmmnratio,  ejnuque  in  Gal- 
liam  felix  reUUus;  Claudius  Enoch  Virejf  Calfilonensis  ad 
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il  se  ferait  le  chevalier  de  la  princesse  et  se  battrait 
pour  elle  avec  son  neveu.  Enfin  il  congédia  Yirey 
avec  force  menaces,  et  le  chargea  de  dire  h  son 
maitre  que^  s'il  ne  se  rendait  à  ses  volontés  ou  s'il 
se  peimettait  la  moindre  violence  contre  sa  femme, 
il  saurait  bien  Ten  faire  repenlir.  Condc  parut  cé- 
der, et  demanda  congé  d'aller  chercher  la  prln* 
cesse.  Le  Roi,  comme  on  peut  croire,  le  lui  accorda 
facilement.  Sully  seul  avait  été  d  un  avis  contraire  : 
le  prince  lui  avait  récemment  fait  visite,  et,  dans 
le  langage  de  son  intciiocutcur,  1(3  claii'voyant 
ministre  avait  cru  démêler  des  intentions  que  Toii 
était  loin  de  soupçonner.  Mais,  comme  on  le  savait 
fort  malveillant  pour  le  prince,  auquel  il  ne  pou- 
vait pardonner  quelques  plaisanteries  innocentes, 
on  n'attacha  pas  d'importance  à  son  opinion.  Gondé 
quitta  Paris  le  25  novembre. 

Quatre  jours  après,  le  29,  vers  onze  heures  du  LeRoiMtinrorm* 
soir,  le  l\oi  étant  au  jeu,  le  chevalier  du  guet  en- MonswSrriooe 

Samonam,  principis  a  secrclis  ;  carmen  ilinerarium.  Suit 
la  traduction  en  vers  frunrais  du  |)reniier  ctiant  de  ce  poëme, 
qui  nous  a  fourni  une  ijr.indo  partie  des  détails  que  nous  don- 
nons. Malgré  la  rudesse  de  la  forme  et  la  construction  bizarre 
des  phrases,  à  laquelle  nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure,  les 
œuvres  de  Virey  sont  ioiji  de  nian(|uer  de  mérite  lilléraire.  — 
Depuis  que  cotte  note  a  ér^^  écrite  (1856),  M.  Halphen  a  publié 
\ EnLèvemeat  innoccnC  de  Vii'cy ,  c'est-à-dire  la  traduction 
en  vers  franf-ais  que  l'infatigable  secrétaire  a\aU  faite  du  pre- 
mier chaut  de  sonpoëme  latin  (Âubry,  1859). 
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emmin*  sa    ira  subitement  et  lui  dit  quelques  mots  à  Toreille. 

Joinmo  60  Flandre  w      t\    •     ^  i  i  i  .  ^ 

novembre).  Lc  Roi  clhingea  de  couleur,  se  leva  et  passa  dans 
ani^Xpriaes  SOI!  Cabinet.  On  venait  de  lui  apprendre  que  le 
''lofugiuf!'^  matin  même  le  prince  avait  quitté  Muret,  emme- 
nant sa  lemme  en  carrosse  et  la  conduisant,  disait- 
il ,  à  une  chasse  de  sanglier  aux  toiles,  mais  qu*en 
réalité  il  avait  pris  la  route  des  Pays-Bas;  un  de 
ses  gentilshommes  appelé  Rochefort^,  qui  avait  été 
élevé  avec  lui  et  ne  l'avait  jamais  quitté,  Vîrey 
son  secrétaire,  deux  demoiselles  et  trois  domes- 
tiques formaient  toute  leur  suite.  G^était  leur  guide, 
'nommé  Laperrière,  qui,  effrayé  de  s'exposer  à  la 
colère  du  Roi ,  avait  dépêché  eu  poste  son  propre 
fils ,  archer  de  la  garde  du  corps,  pour  tout  racon- 
ter à  Paris.  A  peine  informe,  Henri  fit  appeler  en 
toute  hâte  ceux  dont  il  croyait  pouvoir  attendre 
soit  un  avis ,  soit  un  renseignement.  Le  président 
de  Thou,  ami  et  conseil  du  prince,  et  son  ancien 
précepteur  Lefèvre  furent  convoqués  des  premiers. 
Brusquement  interpellé,  de  Thou  déclara  n'avoir 
rien  su  des  projets  de  Condé  ;  puis,  avec  un  certain 
courage,  il  ajouta  que  son  départ  ne  pouvait  être 
mal  interprété ,  et  que  sans  doute  il  se  retirait  au- 
près de  son  beau-frère ,  le  prince  d*Orange.  Quant 
à  Lefêvre ,  le  Roi  n*en  obtint  que  des  larmes ,  et  le 


1.  Louis  d'ÂIoigny,  marquis  de  Rochefort  ' 
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trouble  de  cet  excellent  homme  avait  quc  l(|ue  chose 
de  si  comique,  que  la  nature  enjouée  de  Henri  IV 
remporta  un  moment  sur  sa  colère  :  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  et  de  railler.  Cependant  ses  minis- 
tres et  ses  confidents  se  rendaient  à  ses  ordres.  Ils 
trouvaient  le  Roi  se  promenant  k  grands  pas  dans 
sa  chambre,  la  tète  basse,  les  mains  derrière  le 
dos;  les  courtisans  se  rangeaient  en  silence  contre 
la  muraille,  sMnterrogeant  de  Fœil,  mais  n*osant 
se  parler.  De  iemps  à  autre  le  Roi  relevait  la  tête; 
s'il  apercevait  quelque  nouveau  visage,  il  deman- 
dait aussitôt  conseil,  et  exigeait  une  réponse  sans 
laisser  le  temps  de  réflécliir;  puis,  sans  réfléchir 
lui-même,  sans  discuter,  il  se  rendait  au  dernier 
de  ces  avis  qui  lui  étaient  ainsi  donnés  comme  au 
hasard^,  il  était  niéconnaissable ;  on  aurait  dit 
qu'une  sorte  de  vertige  troublait  cette  raison  tou- 
jours si  calme ,  cet  esprit  toujours  si  lucide.  Les 
ordres  se  succédaient  contradictoires  ou  ridicules. 
Ainsi,  dans  la  nuit  même ,  sans  songer  qu'il  était  à 
peu  près  impossible  d'atteindre  le  prince ,  sans  se 
.  soucier  des  conséquences  que  pouvaient  avoir  les 
mesures  prescrites,  il  écrivit  à  Balaguy,  gouver- 
neur de  Marie,  à  du  Pesché,  gouverneur  de  Guise, 
de  mettre  leurs  garnisons  en  campagne  pour  arré- 

4.  Voytt  le  récit  de  cette  soirée  dans  les  (Etummwn  royoUê, 
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ter  le  fugitif  «  en  quelque  lieu  qu'il  fût  n  Puis 
il  expédiait  la  Chaussée,  exempt  des  gardes,  avec 
ordre  de  suivre  le  prince  au  delà  des  frontières  ; 
«  et  le  trouvant  en  une  ville  hors  du  royaume , 
Sa  Majesté  a  commandé  au  dit  la  Chaussée  de 
s'adresser  aux  gouverneur  et  magistrats  d'icelle, 
pour  leiu'  faire  entendre  la  charge  que  ba  Majesté 
luy  a  donnée  par  la  présente  ordonnance ,  les  re- 
quérir et  prier  faire  arrester  en  leur  ville  ledit 
prince  et  sa  suite,  les  nieUre  en  seure  garde, 
s*assurant  Sa  Majesté  qu*ils  feront  service  très- 
agr(5able  à  MM.  les  archiducs 2.....  »  La  Chaus- 
sée était  à  peine  parti  que  le  chevalier  du  ^uet 
recevait  des  instructions  analogues,  et  devait  se 
mettre  en  route  à  i  heure  mctne*^.  Rodolle,  d*El- 
borre,  d'autres  encore,  furent  dépêchés  dans  la 

'  nuit.  Tous  ces  ordres  étaient  déjà  donnés,  quand 
Sully,  que  le  Roi  avait  fait  réveiller  à  son  grand 
déplaisir,  entra  dans  le  cabinet.  Il  conseilla  de  ne 
rien  faire:  c'était  le  seul  avis  raisonnable  qui  eût 

'  encore  été  ouvert,  ce  fut  le  seul  qui  ne  fut  pas 
suivi.  Le  lendemain  matin  on  s'occupa  de  régula- 

4.  Ordr^  du  Roi  à  Balagny,  à  du  Peschë,  datés  du  t9  no- 
vembre au  soir.  (Bibliothèque  impériale.)  Imprimés  dans  le 
recueil  des  Lettres  missives  4^  Henri  IV. 

5.  Patente  do  par  le  Roy,  môme  date  ;  copie  remise  aux  ma' 
gistrats  do  I.andrecic3.  (Archives  do  Bolp:lque.  ) 

3.  Ordre  du  Uoi,  même  date.  (Bibliollièque  impériale.) 
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riser  les  mesures  qui  venaient  d*étre  prises'  avec 
^tant  de  précipitation  et  d'incohérence.  Il  fallait 

avant  tout  donner  quelques  explications  aux  arclii- 
ducs  qui  gouvernaient  les  Pays-Bas^,  et  leur 
adresser  une  réclamation  ofllcielle.  Cette  missipn 
Tut  confiée  à  Praslain,  capitaine  des  gardes  »  qui 
partit  dans  la  journée. 

Ce  même  jour  (30  novembre) ,  à  trois  iicures  du  Condo  arrive  à 
matin,  Gondé  atteignait  le  territoire  des  Pays-  (30  novembre). 
Bas ,  et  à  sept  heures  il  s'arrêtait  avec  sa  petite  kUgent^Xîuiu 
troupe  dans  la  première  place  espagnole  de  la  magistrat», 
frontière,  Landrecies.  Depuis  le  départ  de  Muret, 
c'est  à  peine  si  l'on  avait  pris  quelques  minutes 
de  repos  dans  une  auberge  de  village,  et  la  pluie 
n'avait  pas  cessé  de  tomber;  il  avait  fallu  laisser 
sur  les  boicib  de  la  Somme  le  carrosse  qui  portait 
les  dames,  et  la  princesse  venait  de  passer  quinze 
heures  sur  la  croupe  du  cheval  de  Rochefort;  elle 

4.  Par  un  acic  datt*  de  .Madrid,  le  6  mai  1598,  l'hilipjie  H 
as. lit  !os  Pays-Bas,  !a  l'iaiiclio-C.oniti»  ot  (^ii.i! ol.ii^.  à 
titre  de  lief  réversible,  à  sa  tille  lsabellc-Claire-Eui:énie.  I/ar- 
chiduc  Albert,  frère  do  l'empereur  Rodolphe,  qui  gouvernait 
àé'jh  les  Pays-Bas  sous  le  nom  de  cardinal  d'Autrielie,  renonça 
à  l'Égiise  pour  époa^ïr  cette  princesse.  En  fait,  Albert  et  Isa- 
belle exerçaient  une  sorte  de  vice-royauté  avec  des  pouvoirs 
très-larges.  Les  contemporains  les  appelaient  toujours  les  At^ 
ehiducs.  Les  principaux  souverains  de  FEurope»  le  pape,  l'Ëm- 
pereur,  le  roi  de  France,  avaient  des  ambassadeurs  à  la  cour 
de  Enizelles. 

II.  18 
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était  mouillée  jusqu'aux  os ,  épuisée  de  ialigue  et 
incapable  d'aller  plus  loin.  Le  prince,  se  croyant 
en  sûreté ,  se  décida  à  luire  un  séjour  de  vingt- 
quatre  heures  ;  mais  le  lendemain  matin  »  comme 
îl  allait  se  remettre  en  route ,  on  refusa  de  lui  ou- 
vrir les  portes.  L'exempt  des  gardes,  la  Chaussée, 
avait  trouvé  ses  traces,  Favait  suivi  dans  tous  ses 
détours  et  venait  d'arriver  à  Landrecies.  Il  exhiba 
aussitôt  au  gouverneur  la  patente  dont  il  était  muni, 
et  réclama  son  concours  pour  arrêter  Gondé.  Grand 
fut  l'embarras  des  magistrats;  car  le  cas  n'était 
pas  prévu.  11  semblait  impossible  de  laisser,  un 
officier  de  police  français  exercer  son  ministère  sur 
'  les  terres  du  roi  d'Espagne;  mais  l'exempt  était 
pressant;  l'ordre  dont  il  était  porteur  indiquait 
l'importance  que  le  roi  de  France  attachait  à  celte 
mission,  et  le  gouverneur  de  Landrecies  pouvait 
encourir  une  responsabilité  bien  grande,  si  par  sa 
résistance  il  engageait  son  maître  daIl^  une  nou- 
velle querelle  avec  son  puissant  voisin.  Placés  de- 
vant cette  alternative ,  les  magistrats  se  décMèrent 
à  en  réféi'er  immédiatement  à  leurs  supérieurs,  et 
à  retenir  Gondé  jusqu'à  ce  qu*ils  eussent  reçu  de 
nouvelles  instructiuns  ^.  Ils  permirent  seulement 
àHochefort,  gentilhomme  du  prince,  deserendie 

1 .  Les  m:i  .i:islmts  de  Laodrecîes  à  rarcUiduc  Albert.  Archives 
de  Belgique. 
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auprès  de  Leurs  Altesses,  pour  leur  demander  asile  . 
et  protection. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  de  Condé  dans  les  Pay$r  Après  quelque 

Bas  était  venue  surprendre  les  archiducs  dans  leur 

charmante  retraite  de  Marimont,  et  leur  causa  princesse  â  se 
d*abord  quelque  humeur  :  on  a  beau  exercer  le     ur," v; 

.  %      t  û  miua  Coiuio  doit 

pouvoir,  on  cherche  toujours  à  échapper  aux    quitter im 

ennuis  qui  en  sont  nise[)aiables.  Ainsi  les  arcni-  nud  à  coioune, 

ducs  refusèrent,  non-seulement  de  donner  audience  1 17»!^!^ 

à  Rochefort  lorscpi'il  se  présenta  à  Marimont,  mais 

encore  de  recevoir  la  lettre  que  ce  lidèle  serviteur 

leur  apportait  de  la  part  de  son  maître.  Lettre  et 

gentilhomme,  tout  fut  renvoyé  au  duc  d*Arschcot, 

gouverneur  de  la  province  ^.  Celui-ci  se  garda  bien 

de  prendre  sur  lui  une  décision  aussi  grave ,  et  à 

son  tour  il  ne  vunkit  pas  voir  Rochefort  avant  de 

connaître  les  intentions  de  Leurs  Altesses  ^.  Trois 

jours  8*écou1èrent  ainsi  en  courses^  en  pourparlers, 

en  incertitudes.  Cependant  il  fallait  se  prononcer. 

Praslain  venait  d'arriver  à  Bruxelles,  et  se  montrait 

fort  pressant  ;  Landrecies  se  remplissait  d'oflTiciers 

et  de  soldats  français  :  Balagny,  le  chevalier  du 

1.  Condé  îiu\  iHTiruiiu's  ;  les  nrcliidurs  au  duc  d"Ar?rlicot, 
1*'  décembre  1609.  Archives  de  Belgique.  —  Lo  marquis 
de  Guadalelc  au  Koi  d' Espagne.  Papiers  de  Simancas.  — 
Voyez  Pièces  et  documetUs,  û"  XIX  et  XX. 

3.  Le  duc  d'Ardcbcol  aux  archiducs,  2  décembre  4609. 
Archives  de  Belgique.  «—  Pièces  et  document9,fi'*  XJX. 
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guet,  d'autres  afçents  du  Roi,  y  étaient  successive- 
ment entrés  avec  leur  escorte.  Ils  y  devenaient 
assez  incommodes,  tour  à  tour  sollicitant  et  mena- 
çant les  magistrats,  ou  s'adressant  au  prince  lui- 
m.éme  pour  l'engager  h  se  soumettre  de  bonne 
grâce.  Condé  laissait  percer  quelque  inquiétude,  et 
il  lui  échappa  ih  dire  u  qu  il  s  étoit  embarqué  sans 
biscuit^.  »  Mais  Yirey  soutenait  son  courage ,  et 
eiiliii,  dans  la  nuit  du  :2  au  o  décembre,  Roche- 
iort  revint  avec  la  décision  attendue.  Les  préten* 
tiens  de  Henri  IV  n'étaient  pas  admises  :  il  était 
permis  à  la  princesse  de  se  rendre  à  Rruxelles, 
'auprès  de  sa  belle-sœur,  la  princesse  d^Orange; 
quant  à  Condé,  la  faveur  qu'il  avait  un  peu  hum- 
blement demandée  ((  de  baiser  la  main  de  Leurs 
Altesses 2,  »  ne  lui  était  pas  accordée;  il  devait 
quiUer  les  Pays-Bas  sous  trois  jours.  La  petite 
cour  de  Bruxelles  espérait  ainsi  témoigner  de 
sa  déférence  pour  le  roi  de  France,  tout  en 
faisant  respecter  le  droit  des  gens.  Dès  que  cet 
ordre  fut  connu  des  magistrats  de  Landrecies,  ils 
conseillèrent  au  prince  de  quitter  immédiatement 
leur  ville;  il  prolita  de  cet  avis,  et  sans  attendi*e  le 
jour  il  prit  la  route  de  Namur;  puis,  par  Liège, 

4.  Henri  IV  à  M.  de  Taucelas,  son  ambassadeur  à  Madrid, 
5  décembre  4609. 

2.  Lettre  du  Condé  aux  archiducs,  déjà  cilée. 
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Aû-Ia-Ghapelle  et  Juliers»  il  gagna  Cologne»  oii 
il  arriva  le  S  décembre,  et  où  il  s  arrêta  sous  la 

protection  des  vieilles  libertés  geriiiuiiicjues. 

Quelques  heures  après  le  départ  de  Condé ,  sa  Démarchos  do 
femine  quittait*  aussi  Landrecies  avec  une  faible  et^v/roy. 
escorte,  et  le  même  soir  elle  descendait  k  l'hôlcl     en  sûreté 
du  prince  d'Orange  à  Bruxelles.  Le  fidèle  Virey,    le  palais  dm 
qui    (^tait  sépare  de  son  iiiuiti'e  pour  veiller  sur 
elle,  était  dévoré  d  inquiétude.  Aucun  ordie  n'a- 
vait été  donné  par  les  archiducs  ;  ils  étaient  encore 
à  Marirnont;  le  prince  et  la  princesse  d'Orange 
n'étaient  pas  revenus  de  Bréda,  et  leur  palais  était 
désert.  Obscur,  inconnu ,  forcé  de  se  cacher  sous 
le  costume  d'un  soldat  italien ,  Vue  y  ue  pouvait 
donner  aucune  protection  k  la  princesse,  et  il 
craignait  que  Praslain,  profilaul  de  la  première 
surprise,  ne  terminât  brusquement  sa  mission  par 
un  coup  de  main.  Mais  Praslain  n*était  ni  préparé, 
ni  décidé  à  violer  le  droit  des  gens  d'une  façon 
aussi  éclatante;  il  eût  au  moins  voulu,  pour  faire 
une  tentative  de  ce  genre ,  avoir  l'assentiment  du 
prince  d  Orange,  et,  ne  désespérant  pas  de  l'ob- 
tenir, il  partit  aussitôt  pour  Bréda. 

Fils  et  frère  de  héros,  Philippe- Guillaume  de 
Nassau^  était  pour  sa  part  très-peu  enclin  aux 

4.  Philippe-Gaiilaume  de  Na<;.sau,  fils  aîné  du  grand  GuU- 
laame  d'Orange  el  de  sa  première  femme  r héritière  de  Buren, 
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actions  héroïques  :  une  captivité  de  vingt-huit  ans 

avait  engourdi  son  ciuaclère  et  amorti  ses  pas- 
sions; il  n'aspirait  qu'à  jouir  en  repos  de  ses 
grands  biens.  Priislain  coniplait  qu'en  invoquant 
les  anciennes  et  bonnes  relations  de  Henri  lY  avec 
la  maison  de  Nassau,  il  amènerait  facilement  le 
prince  d'Orange  à  se  |)i*ètor  au  désir  du  Roi.  Mais 
il  ne  rencontra  pas  Ji;^iiilippe-Guiilaume;  il  ne  put 
parler  qu*à  sa  femme,  Éléonore  de  Bourbon*, 
sœur  aînée  de  Condé,  princesse  d'un  caractère 
fier,  énergique,  très-dévouée  à  son  frère,  et  dont 
Faccueil  décida  Pia^îlaiii  à  une  ])roni|)te  retraite. 
De  retour  à  Bruxelles,  celui-ci  reconnut  qu'un 
coup  de  main  était  devenu  impossible.  Yirey  n'était 
pas  resté  inactii";  il  s'était  mis  en  relation  avec 
rintendant  du  prince  d'Orange,  nommé  Kerman, 

reçut  à  sa  naissant,  en  1554,  le  titre  de  comte  de  Buren.  Fil- 
leul de  Philippe  11,  il  faisait  ses  études  à  l'école  de  Louvain, 
lorsque  le  duc  d'Albe  le  Ht  enlever  (4567)  et  conduire  en 
Espagne,  où  tl  resta  vingt-huit  ans  prisonnier.  En  4584,  par 
la  mort  de  son  père,  il  avait  succédé  au  litre  de  prince  d'Orange. 
Rendu  à  la  liberté,  il  épousa,  en  4605,  Éléonore  de  Bourbon, 
et  mourut  sans  lignée  en  4618.  D  ne  joua  pas  de  rôle  politique. 
L'héritier  du  génie  et  de  l'autorité  de  son  père  fut  son  frère 
cadet,  Maurice  de  Nassau,  Tun  des  plus  grands  capitaines  des 
temps  modernes;  Maurice  était  fils  de  la  seconde  femme  de 
Guillaume,  Anne  de  Sexe. 

4.  Éléonore  de  Bourbon ,  princesse  d*Orange,  née  le  3<^avrii 
4587,  morte  au  château  de  Muret,  te  SO  Janvier  4649. 
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et  celui-ci  avait  obtenu  qu'une  garde  protégeât 

iliotel  de  son  maître.  Bientôt,  d'ailleurs,  Pliilippe 
de  Nassau  arriva  à  Bruxelles;  les  archiducs 
étaient  attendus  d*un  moment  à  Tautre.  Prasiain 
comprit  que  sa  mission  était  terminée,  et  retourna 
èt  Paris,  oU  le  Roi  ne  lui  fit  qu*un  médiocre  accueil. 

L'emportement  de  Henri  IV  ne  se  calmait  pas. 
Déjà  la  tuile  de  Condé  avait  l'ait  Tobjet  de  deux 
longues  dépêches  envoyées  à  ses  ambassadeurs 
auprès  des  coui  s  de  Madrid  et  de  Rome  *  ;  une 
circulaire  avait  été  adressée  ^  aux  gouverneurs  de 
province  pour  dénoncer  «  la  résolution  sy  in- 
digne »  du  prince  :  le  Roi  se  déclarait  décidé  à 
réprimer  la  désobéissance  de  son  neveu»  Taccu- 
sait  d'avôir  fomenté  des  troubles  qui  venaient 
d  éclater  en  Saintonge,  et  insinuait  que  sa  fuite 
était  concertée  avec  les  étemels  ennemis  du 
royaume;  depuis  longtemps  ses  relations  avec 
Fambassadeur  d'Espagne  avaient  été  dénoncées  à 
Sully*.  Mais  les  désordres  de  Saintongc  avaient 
un  caiactère  purement  local  :  ils  furent  facilement 
réprimés.  Quant  à  Taccusation  de  complot  avec  la 
cour  de  Madrid ,  les  hésitations  et  Tatlitude  des 
archiducs  en  justiiiaient  pleinement  Condé.  Cepen* 

I.  5  el  9  décembre  1609» 

S.  47déGOinhre  4609. 

3.  (Economies  royales,  Vf  II ,  98. 
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dant  les  mesures  prises  par  Henn  IV  produisirent 

un  résullat  tout  diflcTerit  de  celui  qu'il  paraissait 
attendre.  L'envoi  de  si  nombreux  agents,  le  ton 
si  vif  de  ses  dépèches  sejnbliiioiU  indiquer  que  la 
fuite  du  prince  pouvait  lui  causer  de  sérieux  em- 
barras ,  et  dominaient  à  cet  événement  une  véritable 
importance  politique.  Trouvauit  malhabile  de  n'en 
pas  profiter,  les  conseillers  espagnols  des  archi- 
ducs", ceux  qui  représentaient  k  Bruxelles  Topinion 
de  la  cour  de  Madrid,  blùnièrtnit  la  résolution 
prise  &  Marimont  à  Fégard  du  prince.  D'ailleurs 
rhomicur  castillan  était  blessé  de  ce  refus  d'asile 
fait  à  un  illustre  fugitif.  Condé  n'inspirait  qu'un 
médiocre  intérêt;  Tinfortune  dont  il  se  plaignait 
n'était  pas  de  celles  qui  excitent  beaucoup  la  pilié 
des  hommes;  la  beauté  de  sa  femme  disposait 
bien  des  cœurs  h  l'indulgence  pour  Henri  IV,  et 
quant  aux  violences  qu'il  reprochait  au  Roi,  aux 
dangers  dont  il  se  prétendait  menacé,  la  clémence 
bien  connue  de  Henri  IV  empêchait  tout  le 
monde  d'y  croire^.  Mais  les  Espagnols  ne  pou- 
vaient comprendre  qu'un  prince  du  sang  français 

I.  Eracosa  nota  ad  ogn'  unocWI  Ré  non  fiaveva  mai  IraV 
tati  i  suoi  amori,  se  non  pcr  le  vie  ordinarie;  e  frà  le  sue 
virtù,  niuna  era  prodicata  ptù  che  quella  délia  clemenza.  (Ben- 
tivogtio,  Rektzione  délia  fuga  di  Francia  del  principe  di 
Conde,) 
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ne  trouvât  point'  de  refuge  sur  les  terres  du  roi 

d'Espagne,  et  il  leur  semblait  inouï  qu'une  sem- 
blable concession  fût  faite  au  roi  de  France ,  alors 
que  celui-ci  accordait  puljliijueniciit  sa  protection 
à  tous  les  criminels  espagnols  ^  et  sa  bienveillance 
particulière  à  un  ministre  infidèle,  Antonio  Ferez, 
justement  prosent  par  le  maître  qu*îl  avait  offensé. 
L*organe  le  plus  vif  et  le  plus  influent  de  cette 
opinion  était  le  marquis  Ambroise  Spinola. 

11  serait  diUicile  de  rencontrer  dans  Thistoire 
une  carrière  semblable  à  celle  de  Spinola.  Né  à 
Gènes  en  io71,  issu  d'une  famille  illustre,  mais 
qui  depuis  près  d*un  siècle  avait  renoncé  aux 
affaires  publiques  pour  s'appliquer  exclusivement 
au  commerce  du  Levant,  Spinola  avait  ^subitement 
quitté  son  comptoir  à  Fâge  de  trente  ans,  et  consa- 
cré son  immense  lortuiic  à  lever  uno  année  qu'il 
oilril  au  roi  d'Espagne.  Bientôt  les  vieilles  bandes 
de  Flandre  virent,  avec  surprise,  arriver  un  ren- 
fort de  nc\if  mille  .hommes  organises ,  équipés ,  et 
commandés  par  un  marchand  italien;  la  surprise 
fut  bien  plus  grande  quand  on  vit  ce  niarchand, 

4.  Todo$  lo$  dêlmquetUes  de  Espana,  —  Lettres  du  mar- 
quis de  Guadalete  et  du  marquis  Spinola  au  roi  d'Espagne,  dé- 
cembre  4609;  procés-verbal  de  la  séance  du  conseil  d'État  de 
Madrid,  43  février  4640.  Papterê  de  Simaneas»  —  Voyez 

Pièces  et  docwnenls ,  XX. 
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nourri  de  Tétude  de  la  guerre  el  inspiré  par  une 
puissante  intelligence ,  réussii'  là.  où  tous  les  autres 
avaient  échoué ,  et  donner  aux  armes  espagnoles 
cette  direction  habile  qui  leur  manquait  depuis  la 
mort  de  Farnèse.  Seul ,  il  s^était  moutrc  capable 
de  lutter  contre  Maurice  de  Nassau  et  de  terminer 
le  siège  d'Ostende.  Arrêté  dans  le  cours  de  ses 
exploits  par  la  trêve  récemment  conclue  avec  la 
Hollande,  il  supportait  impatiemment  l'inaction 
qui  lui  était  imposée,  et  il  eut  plutôt  fait  naitrc  que 
manqué  une  occasion  de  conflit  entre  la  France 
et  TEspagne.  Avide  de  gloire,  aimant  les  luttes 
diflicileSy  il  lui  tardait  de  se  trouver  aux  prises 
avec  cet  autre  grand  capitaine  {[u\  gouvernait  alors 
la  Franco.  On  lui  a  prôt6  encore  un  autre  mobile  : 
on  a  supposé,  et  Henri  IV  a  feint  de  croire,  que, 
devenu  amoureux  de  la  princesse  de  Gond**,  le 
vaillant  Génois  était  disposé  à  tout  faire  poui*  la 
retenir  à  Bruxelles.  Les  chroniqueurs  du  temps 
accordent  à  la  princesse  des  attraits  si  irrésis- 
tibles, que  tous  ceux  qui  approchaient  d'elle  en 
restaient  épris.  Le  cardinal  Bentivoglio  décrit  les 
charmes  de  cette  blanche  et  gracieuse  figure  ^ 
avec  une  complaisance  qui  ferait  soupçonner  ce 

4.  Era  bianchissima ,  piena  di  gratia  ncgli  oochi  e  net 
voUo,  etc.  (Bentivoglio,  Helazione,  ete.) 
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prclat  un  peu  mondain  de  n'avoir  pas  échappé 
au  péril  commun;  quant  au  timide  archiduc ^  ii 
ne  levait  jamais  les  yeux  Iorsqu*il  parlait  à  cette 
dangereuse  beauté*.  Spinola fut-il  inuins  réserve 
que  i*archiduc,  ou  plus  maître  de  lui  que  Benti- 
voglio?  c'est  ce  qu'il  importe  peu  d'approfondir. 
Quelle  que  fût  sa  pensée  secrète,  l'opinion  d'un 
tel  homme  devait  être  d'un  grand  poids,  surtout 
lorsqu'elle  élaiL  d'accord  avec  l'hoiinuur  et  les  in- 
térêts de  la  monarchie  espagnole;  l'archiduc, 
malgré  sa  répugnance  à  rentrer  dans  les  em- 
barras dont  la  Irève  avec  la  Hollande  venait  à. 
peine  de  le  tirer,  dut  se  ranger  à  cet  avis. 

Il  fut  décidé  que  Condé  serait  invité  à  se  rendre 
k  Bruxelles;  voici  sous  quel  prétexte  :  Villeroy  avait  y  arrive  ' 
exprimé  k  l'ambassadeur  de  Flandres  &  Paris 
combien  le  Roi  regrettait  que  Praslain  n'eût  pu 
parler  à  son  neveu;  il  était  convaincu  qu'un  en- 
tretien avec  le  capitaine  des  gardes  eût  décidé  le 
prince  à  un  prompt  retour  en  France.  L'ambassa- 
deur ayant  recueilli  de  la  bouche  du  Roi  lui-même 
la  conOrniation  de  ce  langage,  on  feignit  cfy  voir 
un  encouragement  à  rappeler  Çondé  en  Flandre  ; 
seulement  Tarchiduc  ne  voulut  pas  lui  écrire;  il 
laissa  ce  soin  à  Spioola  et  à  l'ambassadeur  d'Es- 

I.  Lettres  de  Malherbe. 
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pagne,  afin  de  bien  établir  que  le  prince  était 
l'obligé  du  roi  catholique.  Un  messager  porta  ces 
lettres  à  Cologne  ;  Coudé  en  partît  aussitôt,  et 

arriva  à  Bruxelles  le  21  décembre. 
Tristesse        On  lui  rendit  tous  les  honneurs  prescrits  par 

^Usiapportl  '  l  étiquette  espap:nole.  11  fut  reçu  avec  égards  par 

ftvoe  son  mari.    •  ■  •  ■  /t*    i  •  i 

Dispositions   les  archiducs,  avec  aUectiou  par  sa  sœur  et  son 

et  démarches  ^  v* 

saf«mm«.    beau^frère,  avec  froideur  par  sa  femme.  Jamais 

IntriK'uos  du  Roi.  i        i  f  ^  ' ,   '     l   ^  '       •       '  -x 

Négo.iations   Ics  dcux  cpoux  ne  s  étaient  témoigne  beaucoup 

infructueuses  pour  j.j  •»  j» 

ménager  un    de  teudresso  :  ils  s  étaient  manés  par  devoir, 
entre  lui  ot    Condé  n*éiait  pas  d'humeur  très-aimable  ;  il  était 
livre      jaloux ,  et,  SI  la  princesse  ii  avait  nen  fait  pour  en- 

ùavantage  aux  ,  •        j  •    j  •  a  m 

Bqwgnois.    couragor  la  passion  du  Roi,  du  moins  estr-il  permis 

de  croire  qu'elle  n'était  pas  insensible  aux  hom- 
mages d'un  si  grand  prince.  Longtemps  après, 
dans  sa  vieillesse,  retirée  à  Chantilly  pendant  la 
captivité  de  son  fils,  elle  évoquait  ce  souvenir  et 
en  parlait  à  Lenet  avec  orgueil  et  émotion.  Quand 
il  fallut  quitter  Muret,  elle  ne  put  retenir  ses 
larmes,  et  depuis  son  arrivée  à  Bruxelles  elle 
était  d^une  tristesse  que  se?  premières  commu- 
nications avec  sa  famille  n'étaient  pas  de  naluic  à 
dissiper.  Soit  qu'ils  crussent  réellement  aux  mau- 
vais traitements  dont  on  accusait  son  mari  envers 
elle,  soit  jikilùt  par  une  complaisance  peu  hono- 

♦ 

rable  pour  le  Aoi,  tous  les  siens  affectaient  de  se 

plaindre  hautement  de  Monsieur  le  Prince,  et  le 
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connétable,  bien  (iii*asso7,  peu  tendre  do  sa  na- 
ture, s* apitoyait  sur  les  malheurs  de  sa  fille  et  sou- 
pirait après  son  retour.  11  expédia  à  Bruxelles  un 
de  ses  parents,  M.  de  Boutte ville,  dont  le  nom 
devait  être  illustré  par  une  sanglante  catastrophe 
et  par  de  glorieux  exploits*.  Boutlevillc  remit  à 
Tarchiduc  une  lettre  du  connétable  qui  suppliait 
Son  Altesse  de  «  favoriser  sa  requête  »  et  de  lui 
faire  renvoyer  sa  liiie  A  la  princesse  il  portait 
de  l'argent  et  des  consolations;  mais  sans  doute 
aussi  il  était  chargé  pour  elle  de  quelque  message 
de  Henri  IV,  qui  d'ailleurs  s'était  ménagé  d'autres 
intermédiaires.  La  princesse  d*Orange  n*avait  pu 
fermer  son  palais  à  la  fennne  de  Tambassadeur  de 
France,  Brûlart  de  Berny;  celle-ci  était  souvent 
admise  auprès  de  la  princesse  de  Condé,  et  lui  par- 
lait sans  cesse  du  Ilui,  qui  Tavait  chai'gée  «  de  l'as- 
sister et  lui  bailler  tout  ce  dont  elle  auroit  besoin, 
mais  surtout  de  façon  à  ce  que  Monsieur  le  Prince, 
ni  une  de  ses  femmes  n'en  sachent  rien  ^.  »  Condé 

4.  Louis  de  Montmorcncy-BouUeville,  vice-amiral  de  France, 
mort  on  4614.  Son  fils,  Fninrois  de  MoiitmonMicy-BoiiUevilIe, 
fuL  dt'Cipile  a  l'aris  comme  duellislo  en  4627,  cl  son  petil-ûls 
devint  le  maréchal  do  LuxoinLourj;, 

2.  Le  connciable  à  i  archiduc,  \t  décembre  <G09.  Archives 
de  Belgique, 

3.  Henri  IV  à  M.  de  iierny;  sans  date,  mais  probablement 
delà  ÛQ  do  4609. 
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était  au  courant  de  toutes  ces  menées:  aussi  refu- 
sa-t-il  de  rencontrer  Berny.  Quant  à  Boutte ville, 
qui  ne  s'attendait  pas  à  le  voir  revenir  sitôt,  «  il 
ne  reçut  guère  bon  visage  de  lui,  »  et  s'empressa 
de  retourner  h  Paris,  où  il  ne  fut  pas  mieux  traité 
par  le  Roi;  «  les  grands,  ajoute  Malherbe,  qui 
racontait  tout  cela  fort  en  détail  h  son  ana  Pciresc, 
les  grands  ne  louant  rien  que  par  révénement^.  » 
Cependant  le  prince  ne  voulut  pas  rompre  avec 
les  Montmorency  :  il  adressa  quelques  lignes 
affectueuses  au  connétable,  une  longue  et  cor- 
diale lettre  à  de  Thou,  dont  Tamitié  ne  s*était  pas 
démentie;  enfin  il  répondit  aussi  à  sa  mère,  qui 
lui  avait  écrit  pour  lui  témoigner  sa  douleur  et 
Fcnga^fM*  à  se  soumettre;  on  disait  même  que 
cette  princesse,  dans  son  désir  de  regagner  les 
bonnes  grâces  du  Roi ,  avait  oifert  de  se  rendre 
à  Bruxelles  pour  en  ramener  son  fils  2.  La  ré]u>iise 
du  prînce  était  digne  et  respectueuse,  quoiqu'il  y 
perçât  quelque  humeur  de  l'attitude  prise  par  sa 
mère.  Mais  il  renvoya,  sans  la  Iii*e,  une  longue 

4.  Infiltres  do  Malherbe.  —  Boutlevi!!6  au  secrétaire  du  con- 
nétable, Bruxelles,  23  décembre  -1609.  Archives  de  Condè. 

2.  Leâ  parents  et  amis  de  la  princesse  douairière  de  Condé 
étaient  à  peu  près  unanimes  à  blâmer  la  conduite  de  son  fils. 
Voyez  la  lettre  de  la  princesse  douairière  d'Orange  à  la  du- 
chesse de  Thouars ,  Pièces  et  documents,  XXI. 
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épitre  de  SuUy.  C'était  une  sorte  de  manifeste 
très-hautain  que  Condé  coi^inaissait  déjà,  Sully 
ayant  depuis  plusieurs  joui's  rempli  Taris  des  co- 
pies de  cette  pièce.  Le  prince  déclara  qull  n*aurait 
aucune  cnmniimicaliun  avec  «  un  homme  de  celte 
humeur»  dont  la  coutume  ordinaire  est  d'offenser 
tout  le  monde  ^;  »  mais  il  protestait  qu*il  recevrait 
avec  respect  u  les  propositions  qu'il  plairoit  à 
Sa  Majesté  de  lui  faire^  étant  toujours  son  sujet  et 
très-humble  serviteur.  »  C'est  dans  ce  sens  qu'était 
rédiq;é  un  mémoire  explicatif  remis  par  lui  aux 
différents  ministres  des  cours  étrangères  présents 
àBiuxellt'^,  ainsi  qu'une  lettre  au  pape,  où  il  im- 
plorait la  protection  de  Sa  Sainteté.  Le  nonce 
Bentivuglio,  se  conformant  aux  instructions  qui) 
avait  reçues  de  Rome,  lui  offrit  alors  ses  bons 
offices  pour  ménager  son  accommodement  avec  le 
Roi.  L'archiduc  en  fit  autant;  il  craignait  les  dif- 
licuUés  et  se  déliait  de  la  mobilité  du  caractère 
français  :  convaincu  que  Condé  se  déciderait  à 
rentrer  en  Trance  non  moins  facilement  et  non 
moins  brusquement  qu'il  s'était  décidé  à  eu  sortir, 
il  eût  voulu  éviter  de  s'engager  avec  lui  et  le 
pressait  fort  de  céder;  Ueuri  lY  le  sut,  et  le  re- 

4.  Sully  à  Condé,  9  deceinhro  IGOD.  Coude  U  ?a  mÏTe, 
26  décembre  4609.  (Bibliothèque  impériale,  coUeclioa  Dupu)  .J 
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mercia  u  de  la  peine  qu'il  avoit  pj*ise  envers  son 
neveu  pour  le  reudrc  sage  ^.  »  Les  agents  du  roi 
catholique  eux-mêmes  se  mettaient  à  Funisson  et 
afUchaient  aussi  des  disposiiions  coociliantes  : 
charmés  au  fond  de  voir  prolonger  une  situation 
qu'ils  croyaient  embarrassante  pour  Henri  IV,  ils 
redoulaieut  cependant  sa  puissance  et  n  osaient 
pas  rompre  ouvertement  avec  lui.  Le  marquis  de 
Guadalclc,  retournant  de  Biuxelles  à  Madrid, 
n'avait  pas  voulu  U'averscr  Paris  sans  saluer  le 
Roi,  à  qui  il  avait  déjà  été  présenté.  Durant  i*au-^ 
dience,  Henri  IV  lui  dit  que,  si  Condé  n'était 
promptement  renvoyé ,  il  prendrait  ce  procédé 
pour  un  des  plus  grands  agravios  qu'il  pût  rece- 
voir, et  il  se  servit  avec  intention  du  mot  espa- 
gnol, qoi  rendait  mieux  sa  pensée.  Le  marquis 
s'inclina,  et  répondit  par  un  proverl)e  espagnol 
dont  le  sens  était  ;  «  A  bon  entendeur  peu  de  mots 
suffisent;  »  puis  il  s'étendit  sur  la  conduite  ridi- 
cule que  Cojidé  tenait  à  Bruxelles,  l'accusant  de 
courir  les  plus  bas  cabarets,  bras  dessus  bras 
dessous  avec  ses  laquais,  et  d'y  parler  follement 
des  -grandes  choses  qu'il  accomplirait  un  jour  en 
France.  Telle  était  du  moins  la  version  que  le  Roi 
donnait  du  discours  de  Guadalete;  mais  tout  le 

I.  Henri  IV  à  rarcbiduc ,  janvii^r  1610. 
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monde  savait ,  ajoute  le  chroniqueur  anonyme  de 
qui  nous  tenons  ces  détails*,  que,  u  si  Sa  Majesté 
recueillait  une  anecdote  de  ia  bouche  d'autrui,  elle 
ne  manquait  jamais  de  Taméliorer  en  la  répé- 
tant. »  Cependant  tout  ne  devait  pas  être  inexact 
dans  le  récit  de  Henri  IV,  et  il  y  avait  en  ce  mo-  ^ 
ment,  dans  l'esprit  de  certains  niini.>lres  espa- 
gnols y  une  réaction  défavorable  à  Gondé.  Aussi  le 
pressaient-ils  d'indiquer  lui-même  les  termes  d'un 
aiTangenienU  Mais  il  était  impossible  d'obtenir  du 
prince  une  réponse  précise  :  son  esprit  inquiet, 
incertain,  ne  s'arrêtait  à  aucun  parti.  Tantôt  il 
déclarait  qu'il  ne  rentrerait  jamais  en  France  pen- 
dant la  vie  du  roi  actuel  ^;  tantôt  il  se  disait  prêt 
à  revenir,  s'il  obtenait  une  pku  o  de  sûreté  dans 
son  gouvernement  de  Guyenne*  Sur  cette  dernière 
donnée  cependant  on  fit  une  ouverture  au  Roi, 
qui  la  rejeta  formeilemeiil.  U  ne  voulait  plus  en- 
tendre parler  de  places  de  sûreté  :  de  toutes  les 
concessions  arrachées  h  la  faiblesse  des  derniers 
Valois,  nulle  n'avait  causé  plus  de  ti-oubies  et 
n'avait  été  plus  féconde  en  abus  que  ces  sortes  de 
garanties;  llcnri  IV  avait  longtemps  refusé  de 

• 

4.  Récit  60  italien  sans  titre.  Archivas  de  Condc. 

5.  L'archiduc  Léopoid  au  roi  d'£8pagne;  Spiaola  an  même; 
décembre  1609  et  janvier  4  610.  Papiers  de  Simancas.  —  Pièces 
et  dacumeMs,  n'  XX. 
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laisser  aux  protestants  »  malgré  leurs  sollicitations 
persistantes  S  les  villes  qu'ils  occupaient  déjà; 
or  Coudé  n'était  pas  en  situation  d  ubtenir  ce  qui 
n'avait  été  accordé  aux  réformés  qu'après  un  long 
usage,  et  encore  à  titre  temporaire,  avec  de. 
nombreuses  restrictions.  Aussi  le  Roi  déclai-a-t-il 
qu'il  exigeait  son  retour  immédiat»  sans  condi- 
tion aucune,  prometlaiit  seulement  de  lui  tout 
pardonner. 

Cette  réponse  accabla  Condé;  Spinola,  qui  ne 
cessait  de  l'entourer  de  prévenances  et  qui  avait 
déjà  pris  un  certain  empire  sur  son  esprit,  profita 
de  la  dis[)()<Uion  où  il  le  voyait  pour  le  décider  k 
réclamer  directement  l'appui  du  roi  d'Espagne,  Le 
conseil  d'État  de  Madrid  émit  unanimement  un 
avis  favorable  à  cette  demande-;  tout  ce  (lui  avait 
été  fait  jusqu'alors  à  Bruxelles  avec  l'intention 
réelle  de  grossir  et  d'envenimer  l'afiaire,  mais  sans 
rompre  avec  la  l'Yance  et  tout  en  ayant  l'air  de 
ménager  un  accommodement,  fut  approuvé.  Le 
roi  calliori{[ue  chargea  son  ambassadeur  à  Paris, 
don  Innigo  de  Cardenas,  d'informer  je  roi  tres- 
chrétien  qu'il  avait  pris  le  prince  de  Gondé  sous 

4.  Quand  rrnx-ci  invoquaient  les  invcédonl.s,  il  rY'pondait  : 
'<  Me<  prédécesseurs  vous  craignoiont  et  iio  vous  ataioient  pas; 
moi ,  je  vous  aime  et  ne  vous  crains  pas.  » 

2.  Papiers  de  ^imanca^. 
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sa  protection  :  «  Vous  direz  à  ce  roi,  ajoutait  ia  dé- 
pêche, que  j'agis  ainsi  parce  que  ce  prince  est  de 

son  sang;  mon  but  est  de  servir  de  médiateur  dans 
cette  aiïaire,  et  de  contribuer  du  tous  mes  eiïoi  ts 
au  repos  et  bonheur  du  roi  très-chrétien  ;  si  je 
tenais  une  autre  conduite ,  je  croirais  manquer  aux 
sentiments  d'amitié  et  de  fraternité  qui  m'unissent 
à  lui^.  »  Le  reste  de  la  dépêche,  qui  s'adressait 
au  seul  ambassadeur,  ne  laissait  aucun  duute  sur 
les  sentiments  très-peu  fraternels  dont  le  roi  catho-* 
h'cjue  était  animé  à  l'égard  de  Henri  IV.  Kn  môme 
temps,  Piiilippe  III  écrivait  lui-même  à  Coudé 
pour  rassurer  de  sa  sympathie  et  accréditer  auprès 
de  lui  un  des  membres  de  son  conseil  de  guerre, 
le  comte  d'Afkovar,  spécialement  chargé  de  veiller 
aux  intérêts  du  prince  ^.  De  son  côté ,  Gondé  dut 
s'engafî:er  à  ne  pas  traiter  sans  ragrcment  de  la 
cour  de  Madrid  ^.  C'était  un  premier  pas  fait  danf 
une  voie  où  il  est  toujours  ditïicile  de  s'arrêter. 

Vers  la  même  époque  (fm  de  janvier  IGIO),  Amias^Tio 
arrivait  à  Bruxelles  un  ambassadeur  extraordi-     (  .>(m<^ 
naii*e  de  Ilenri  IV.  Depuis  quelque  temps  déjà  ^'^^^^  ****^** 

4.  Le  rot  dTspagne  à  don  Innîgo  de  Cardenas,  S2  janvier 
1640.  Papiers  dé  StmaDcas.  —  Pièces  ét  doeumeniSj  n*  XX. 

5.  Le  roi  d'Espagne  au  prince  de  CondéV  26  janvier  4640. 
Bibliodiéque  impénale. 

3.  Poème  de  Viroy. 
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on  savait  à  Paris  que  le  Roi  voulait  envoyer  en 
Belgique  un  grand  personnage  de  sa  cour,  qui 
pût  à  la  fois  et  soutenir  avec  autorité  sa  réclama- 
tion auprès  des  arcliiducs.  et  traiter  directement 
avec  le  prince  de  Gondé.  Les  amis  de  ce  dernier, 
et  nièuie  les  parents  de  la  princesse,  auraient  dé- 
siré que  cette  mission  fut  donnée  au  duc  de  Bouii* 
Ion,  qui  possédait  la  confiance  des  deux  époux  ; 
mais  le  i\oi  ne  voulut  pas  entendre  parler  de  ce 
choix  et  parut  songer  au  président  Jeannin.  A  ce 
nom,  les  amîs  du  prince  jetèrent  les  hauts  cris  : 
c'était  le  |)rosident  Jeannin  qui  avait  été  chercher 
le  maréchal  de  Biron  !  Henri  lY  n*iusista  pas  et 
désigna  le  marquis  de  Cci'uvres  * ,  qu'il  fit  partir 
aussitôt.  G  était  un  homme  d  un  caractère  éner- 
gique et  peu  scrupuleux,  grand  favori  du  Bol,  qui 
aimait  surtout  en  lui  le  frère  de  celle  qu'il  regret- 
tait toujours»  la  charmante  Gabrielle.  Gœuvres  avait 
aussi  été  très-lié  avec  Condé,  cjui  s*étaît  empressé 
de  lui  écrire,  comme  h  un  du  ses  plus  siars  amîs, 
après  son  retour  de  Cologne  ^  ;  mais  il  semblait 
avoir  compléteinent  oublié  ses  anciennes  relations 
avec  le  prince,  et,  pendant  son  séjour  à  Bruxelles, 
il  ne  témoigna  qu*un  dévouement  aveugle,  absolu, 

4.  FrançoiS'Annibal  d*Eslrées,  marquis  do  Cœuvres,  plus 
tard  maréchal  de  France,  né  en  4573,  mort  eu  IG70. 
2.  Lettres  de  Malherbe. 
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aux  volontés  et  à  la  passion  de  Henri  IV.  Tout 

d'abord»  il  renouvela  la  déclaration  récemment 
faite  par  ce  monarque»  puis  il  ajouta»  non  sans  cau- 
ser aux  Flamands  une  vive  siii  jH  isc  et  un  certain 
mécontentement,  que»  si  Monsieur  le  Prince  ne  vou* 
lait  se  soumettre,  le  Roi  entendait  qu'on  le  fit  im- 
médiatement sortir  de  l  iandre,  tandis  que  la  prin- 
cesse serait  renvoyée  à  son  père  ;  c'est  sous  cette 
condition,  prétendait -il ,  que  Monsieur  le  Prince 
avaitété  rappelé  à  Bruxelles»  ce  que  rarchiduc  niait 
absolument.  Le  prince  d'Orange  voulut  intervenir 
alors  pour  faire  accepter  une  transaction  :  après 
s'être  assuré  du  consentement  de  son  beau-frère» 
il  demanda  que  le  Roi  voulût  bien  désigner»  en 
Italie  ou  en  Allemagne,  une  ville  oii  Coudé  de- 
vrait se  retirer»  et-oii  il  recevrait  les  arrérages 
de  sa  pension.  Cœuvres  refusa  de  transmettre 
cette  proposition  au  Roi;  on  la  lui  frt  alors  pré- 
senter par  Pecquius»  ambassadeur  de  Flandre  à 
Paris. 

Henri  IV  donna  audience  à  cet  envoyé  le  3  fé- 
vrier. Il  commença  par  déclarer  qu'il  n'accorderait  et  «Directe'»  du 
à  son  neveu  ni  pension,  ni  pardon,  tant  qu'il  serait  pour  é^Lvoir 
hors  de  France.  Puis  il  essaya»  à  plusieurs  reprises,  ''\a 
de  prouver  que  l'archiduc  avait  promis  d'expul- 
ser  le  prince  fugitif,  s'il  ne  se  soumettait  pas.  Mais 
Pecquius  vit  le  piège»  et  toute  l'adresse  du  Roi  ne 
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put  u  ratlirci"  dans  ses  filets,  ni  l'amenei'  h  quelque 
confession  de  promesse.  »  Changeant  alors  de 
terrain,  le  Roi  se  plaignit  amèrement  de  la  con- 
duite du  gouvernement  et  des  agents  espagnols, 
qui  se  permettaient  les  propos  les  plus  injurieux 
contre  lui,  et  ne  cessaient  de  donner  à  Condé,  non- 
seulement  des  encoui'agementSy  mais  des  subsides 
en  argent.  Enfin  »  après  quelques  allusions  à  de 
prùtcuducs  manœuvres  qui  auraient  eu  pour  but 
de  soulever  les  huguenots,  il  congédia  Pecquius  en 
tâchant  de  lui  faire  sentir  que  les  menées  de  TEs- 
pague  pourraient  bien  attirer  quelque  gros  orage 
sur  lies  paisibles  archiducs*.  - 

Aucun  moyen  n*était  négligé  pour  intimider  ou 
émouvoir  la  petite  conr  de  Bruxelles  et  son  am- 
bassadeur h  Paris.  Après  cfue  le  Roi  avait  parlé , 
menacé,  il  envoyait  le  connctablc,  qui  venait  eu 
pleurant  conter  à  Pecquius  que  Monsieur  ie  Prince 
maltraitait  sa  fille  et  «  la  rabrouoit  de  ce  qu*elle  ne 
caraissuit  pas  assez  Spiiiola,  »  que  liochofort, 
«  entrant  dans  la  chambre  de  la  princesse,  où  estoil 
aussy  celle  d'Orange,  avoit  tiré  en  leur  présence 
et  à  leur  grand  elïroy  des  coups  de  pistoletz,  dont 
il  va  garny  en  ses  poches,  disant  que  c*estoit  pour 

1.  Pecquius  à  l'archiduc  Albert,  4  février  4610.  Archives 
de  Bel^^iquo.  —  Pièces  el  documents,  n*  XIX. 
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quiconque  vouloit  du  mal  à  son  maistre^.  »  Âux 
lamentations  de  Montmorency  succédaient  celles 
de  M"*  d*Aiigoulème,  les  exhortations  des  mi- 
nistres du  lioi,  et  celles,  moins  attendues,  de 
son  confesseur.  Car  le  p(  re  Cotton  lui-même  vint, 

• 

non  sans  quelque  embarras  et  sans  bien  s'cxpli- 
qaer,  supplier  Pecquius  de  s*entremettre  et  d'adou- 
cir les  choses  pour  le  bien  de  La  chrétienté  2.  Le 
pape  aussi  était  vivement  pressé  de  hâter  le  retour 
en  France  de  Gondé  et  de  sa  femme,  s*il  voulait 
maintenir  la  paix  du  monde 

Malgré  le  nombre  et  l'activité  de  ces  démar-  Mi&sion  secrète 
ches,  Henri  IV  se  faisait  sans  doute  peu  d'illusions  ac*^co°!iïî^T  >i 
sui*  le  succès  qui  les  attendait;  il  semble  même  pnoeesse. 
que  la  mission  officielle  de  Gœuvres  n*eut  d'autre 
objet  que  d'en  couvrir  une  autre  ,  secrète  et  })lu> 
sérieuse,  celle  d'enlever  I9  princesse  de  Condé.  On 
croyait  être  assuré  à  Paris  que  Charlotte  de  Mont- 
morency ferait  peu  de  résistance  ;  les  intrigues  de 
tout  genre,  qui  avaient  pour  objet  de  la  détacher 
de  plus  en  plus  de  son  mari,  avaient  continué. 

1.  Pecquiu>  il  1  archiduc  Albert,  10  février  1610.  Archives 
de  Bel.L'iifiin.  —  Pièces  et  dovumohls,  n"  XIX. 

2.  Doii  iiiiiigo  de  Cardenasau  roi  d'£spagne,  %1  janvier  461 0. 
Papiers  de  Simancas. 

3.  Pafîif'rs  de  Simancas,  et  aus&i  Correspondance  de  Pec- 
.  qui  us,  passuN. 
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M"®  de  Beriiy,  éloignée  par  la  vigilance  du  prince, 
ne  pouvait  plus  guère  visiter  la  princesse  ;  mais  les 
deux  femmes  qui  ne  Tavaient  pas  quittée  depuis  le 
départ  de  Muret  avaient  été  gagnées  * .  Un  secré- 
taire du  connétable,  nommé  Girard,  allait  et  venait 
sans  cesse  entre  Paris,  Chantilly  et  Bruxelles, 
portant  des  lettres,  des  avis,  des  instructions.  Le 
Roi  était  Tàme  de  ces  manœuvres;  toute  la  fa- 
mille de  la  princesse  en  était  complice.  Celle-ci  se 
fatiguait  chaque  jour  davantage  de  la  triste  vie 
qu'elle  menait  ^Bruxelles,  oii  aucun  plaisir,  aucune 
distraction  ne  venait  rompre  la  monotonie  d'une 
étroite  surveillance.  Isolée,  séparée  des  siens^  de 
sa  tante.  M'"'  d'Angoulême,  qui  avait  été  pour  elle 
cûinaie  une  seconde  mère  et  dont  elle  recoimaissait 
les  soins  par  une  tendre  affection,  elle  regrettait  sa 
patiic  ,  sa  famille,  le  beau  séjour  de  Chantilly,  et 
cette  brillante  cour  de  France,  où  elle  n'avait  paru 
*  qu'un  moment.  Elle  hésitait  encore,  retenue  par  les 
liens  du  devoir  et  de  l'honneur,  mais  déjà  ébranlée 
et  assez  disposée  h  se  laisser  forcer  la  main, 
virey^  découvre  Uttc  lettre  de  Paris  vint  donner  l'éveil  aux  ser- 
aeOBttStf^et  viteurs  de  Monsieur  le  Prince  :  sur  un  avis  donné  par 

4 .  «  AsaeursB  Ghasteauvert  et  Filipote  que  je  ne  les  aban- 
donne point.  »  Henri  IV  à  H.  de  Preauh  (&n  de  février  1640). 
or.  Mémoires  de  Fontcnay-Hareuil;  BenUvoglio,  Relazione 

Mla  fuga  del  principe  di'Comie,  elc. 
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de  Tlioii.  avec  tous  les  iiiéuagcniciits  que  lui  com-  seaiondavec 
inandaieut  sa  posiUon  et  son  caractère  ,  Hariay  de  'fj^'j^- 
Beaumont  écrivît  à  Virey  qu'un  pèlerinage  projeté  i8lu^4 février 
aux  environs  de  Bruxelles  pour  la  Chandeleur  de- 
vait  servir  d'occasion  à  l'enlèvement.  Le  pèlerinage 

m 

fut  contremandé ,  et  Virey  redoubla  de  vigilance. 
Son  cœur  cependant  était  rempli  d'inquiétude  et  de 
douleur  :  on  lui  avait  dit  que  sa  femme  avait  été 
arrêtée,  conduite  à  la  (loiiciergerie ,  et  confondue 
avec  les  filles  de  mauvaise  vie;  on  ajoutait  que  son 
fils,  âgé  de  neuf  ans,  avait  été  aussi  jeté  en  pri* 
son.  On  Irouvait  ainsi  moyen  d'aggraver  encore  la 
conduite  déjà  fort  dure  et  injuste  du  Roi  :  la  femme 
de  Vîrey  n'avait  pas  été  menée  h  la  Conciergerie, 
mais  doinicc  en  garde  au  grand  prcvùt  de  l'hôtel , 
puis  envoyée  à  Ghâlons ,  chez  son  père ,  cpii  dut  ré- 
pondre d'elle;  son  fils  avait  été  remis  à  un  de  ses 
anods,  Dollé,  qui  s'était  chargé  de  le  garder  chez  lui. 
Ces  rigueurs  ne  faisaient  que  redoubler  Pactivité 
de  rJïonnête  et  courageux  secrétaire  :  il  épiait  avec  . 
soin  les  démarches  de  Girard,  et  se  tenait  sans 
cesse  aux  aguets.  Bientôt  un  des  agents  qui\  avait 
dîi  recruter  pour  l'assister  dans  cette  surveillance, 
un  sieur  de  Yallobre ,  gentilhomme  avignonnais 
fixé  à  BniKclies,  ancien  page  du  connétable,  véri- 
table coupe -jarret  qui  avait  du  quitter  la  France 
pour  se  soustraire  à  des  poursuites  judiciaires. 
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l'informa  que  le  marquis  de  Gœuvres  venait  de  le 

prendre  à  son  service  ;  les  renseignements  que  le 
marquis  lui  avait  demandés  sur  le  pays,  sur  la 
ville,  les  instructions  qu*il  lui  avait  données  ne 
penne  l  taie  lit  ])as  de  douter  qu  un  coup  de  main  ne 
se  préparât.  Spinoia  seul  fut  averti  par  Yirey,  et, 
d'après  ses  conseils,  Valiobre  s'engagea  de  plus  en 
plus  avec  Cœuvres.  On  apprit  qu'un  trou  devait 
être  percé  dans  les  murailles  de  la  ville»  qu*on 
enrôlait  des  hommes,  qu'on  cherchait  des  chevaux, 
enfin  que  des  intelligences  avaient  été  pratiquées 
jusque  parmi  les  gardes  des  archiducs.  Tardes, 
gouverneur  de  la  Capelle ,  venait  d'arriver  à 
Bruxelles  avec  un  lieutenant  de  la  compagnie  du 
duc  de  Vendôme  ;  il  était  appelé,  disait-il,  par  des 
aflàires  pai'ticulières  ;  mais  on  tenait  pour  certain 
qu'il  avait  mission  de  conduire  la  princesse  dans 
son  gouvernenient  ^.  Le  péril  devenait  imminent; 
il  fallut  prévenir  l'archiduc*  Quant  à  Gondé,  pour 
éviter  un  éclat,  on  ne  lui  fit  qu*une  demi-révéla- 
tion :  on  se  borna  à  lui  donner  d'assez  vagues  in- 
quiétudes,  afin  de  l'amener  à  demander  que  sa 
femme  vînt  habiter  le  palais  archiducal  ;  ce  qui 
fut  facilement  accordé,  comme  ou  en  était  convenu. 

4.  Poëmr  do  Viroy.  —  Pecquias  à  rarchiduc,  48  février 
4640.  Archives  de  Belgique.  -^Pièces  et  documents, n«  XIX» 
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C'était  déranger  toutes  les  combinaisons  de  l'am- 
bassadeur de  France  ;  mais  il  n'avait  pas  de  pré- 
textes pour  s*y  opposer  :  il  ne  put  chercher  qu'à 
retarder  ce  changement  de  résidence  et  à  gagner 
du  temps  pour  achever  ses  préparatifs.  Voici  l'ex- 
pédient auqu(  I  il  m\  recours  :  les  femmes  de  la 
princesse  étaient  à  sa  discrétion  ;  ell^s  donnèrent 
h  leur  maîtresse  l'idée  de  faire  h  Spinola  la  demande 
en  apparence  la  plus  naturelle  du  monde  et  qu'on 
ne  soupçonnait  pas  le  galant  marquis  de  pouvoir 
lui  refuser  :  elle  pria  Spinola  de  lui  donner  ce 
qu'on  appelait  «  les  violons ,  »  c'est-à-dire  un 
bal  dans  le  lieu  même  qu'elle  habitait.  Un  délai 
de  quelques  joui  .-  serait  sans  doute  mxessaire  pour 
organiser  cette  fête  ;  il  faudrait  donc  prolonger 
d'autant  le  séjour  de  la  princesse  à  l'hôtel  d'Orange  ; 
car  les  divertissements  de  cette  sorte  n'étaient  pas 
permis  par  l'étiquetta  du  palais  archiducal.  Spinola 
vit  le  piège,  et  trouva  des  j)rctextes  pour  refuser. 
Cœuvres  se  décida. alors  à  brusquer  l'entreprise  : 
le  ii  février  étant  le  jour  fixé  pour  l'entrée  de  la 
princesse  au  palais,  il  fit  ses  dispositions  pour 
l'enlever  dans  la  nuit  du  au  ïli*  Spinola  en  fut 
informé  quelques  heures  auparavant,  et,  cette  fois, 
il  fallut  bien  tout  dire  à  Condé.  Gomme  on  s'y  at- 
tendait,  il  ne  put  maîtriser  son  émotion  :  non 
content  de  demander  une  garde  à  l'archiduc,  il 
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remplit  le  palais  de  ses  plaintes,  et  courut  la 
ville  hors  de  lui,  implorant  Tassistance  de  tout 
venant.  Le  prince  d* Orange,  non  moins  exas- 
péré, convoqua  ses  amis  en  ai*mes,  et  voulait  «  tout 
prendre  et  tout  tuer.  »  La  nuit  commençait  ;  les 
gens  de  guerre  s^appelaient  &  haute  voix;  des 
pit[uets  de  cavalerie  parcouraient  les  rues,  pré- 
cédés par  des  torches;  autour  du  palais  et  de 
l'hôtel  d'Orange  on  plaçait  des  postes,  on  allu- 
mait des  feux;  tout  Bruxelles  était  en  émoi,  et 
Ton  disait  déjà  que  le  roi  de  France  était  aux 
portes. 

Sommation  on  Le  marquis  de  Gœuvres,  açsure-t-on,  n'eut  que 
Condé  par  le  temps  de  se  sauver  de  Tappartement  de  la  prin- 
deFrance.  cessc,  OÙ  il  s'ctait  déjà,  introduit.  Mais,  comme  on 
n'avait  pu  saisir  aucune  preuve  de  la  tentative 
qu'il  préparaît,  il  résolut  de  tout  nier,  et  il  était 
homme  a  faire  bonne  contenance.  Des  ic  lendemaiii , 
il  se  présenta  chez  l'archiduc  pour  se  plaindre  de 
ralTrojit  qui  avait  ctc  fait  la  veille  au  Roi,  sun  maî- 
tre, et  des  calomnies  qu'on  avait  répandues  contre 
lui.  L'archiduc  répondit,  avec  beaucoup  de  modé- 
ration, qu'il  n'avait  ajouté  aucune  fui  aux  bruits 
que  l'on  avait  propagés,  mais  qu'il  n'avait  pu  re- 
fuser une  garde  aux  sollicitations  pressantes  de 
Coudé.  DupalaiSy  l'ambassadeur  se  rendit  à  T hôtel 
d'Orange,  pour  y  accomplir  l'acte  qui  devait  ter- 
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imner  sa  mission.  Là^  avec  beaucoup  de  solennité, 

accoiiipagné  du  sieur  de  Berny,  résident  pour  le 
service  du  Roi  près  Leui^  Altesses  de  Flandre» 
du  sieur  de  Preaulx»  conseiller  au  parlement ,  et  de 
Manicanip,  gouvcrueur  de  la  Fère,  il  adi*essa  au 
prince  de  Condé  une  sommation  en  forme»  le  dé- 
clarant coupable  de  lèse -majesté  s*  il  ne  se  sou- 
iiieltait  immédiatement  au  lloi,  et  il  se  retira,  lui 
laissant  un  procès-verbal  de  cette  sommation.  Le 
prince  prit  aussitôt  la  plume  pour  répondre  :  il  était 
toujours  prêt,  disait-il,  à  se  reudie  aux  ordies  du 
Roi  dès  qu'on  lui  donnerait  les  sûretés  dont  il  avait 
besoin  pour  son  honneur,  ajoutant  qu'il  était  inca- 
pable de  jamais  rien  entreprendre  contre  le  service 
de  Sa  Majesté.  Cette  déclaration  fut  rédigée  dans 
la  forme  authentique  par  un  notaire,  qui  alla  la 
porter  à  Tambassadeur.  Gœuvres,  distrait,  la  re- 
çoit sans  rien  dire,  puis  y  jette  les  yeux,  court 
aussitôt  après  le^iotaire,  et  le  force  à  la  reprendre, 
en  le  menaçant  de  son  épée.  Acte  fut  dressé  de  ce 
refus*. 

A  la  suite  de  cette  scène,  Condé  craignit  ou  fei-     ^on  ié 

Sddécidti  ;k  quitter 

gnît  de  craindre  que  le  séjour  de  Bruxelles  ne  lui  Bruxdie». 

11  confie  sa  fcmniQ 

offrit  plus  de  sécurité  et  qu'il  v  fût  trop  exposé  aux  ««^  archiducs, 

1       j  I       i  déguisé  ie. 

conséquences  de  la  colère  du  Roi  ;  déjà  Virey  et  Gi- 

«  Constitué  par-«îovant  nous,  Michel  Nourrissour,  notaire 
et  tabellion,  etc.  »  Copie  du  temps.  Archives  de  Condé. 
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,  «  arrive  à  Mii  u.  Tard  BTï  étaient  venus  aux  mains,  et  le  maître  d'hùtel 
Je  SI  mais.  pniice,  appelé  Gharbonne,  acheté  ou  effrayé, 
l*avait  quitté  pour  rentrer  en  France.  D'ailleurs  la 
situalion  de  Condé  à  la  cour  des  archiducs  devenait 
presque  ridicule  depuis  le  scandale  causé  par  la 
tentative  d*enlèvement  :  beaucoup  de  gens,  à  tort 
sans  doute,  soupçonnaient  sa  femme  d  en  avoir  été 
complice.  11  se  décida  à  partir,  laissant  la  princesse 
sous  la  garde  des  archiducs,  qui  lui  jurèrent  qu'elle 
ne  quitterait  pas  leur  palais  sans  qu'il  y  eût  consenti. 
Ce  point  réglé,  il  fallait  choisir  le  lieu  de  sa  nou- 
velle retraite  :  l'Angleterre  et  la  Hullande  lui 
étaient  fermées  par  leur  intime  alliance  avec 
Henri  IV  ;  TAHemagne  n'offrait  pas  une  ])rotection 
très-sûre;  restaient  les  états  du  loi  d'Espagne: 
le  séjour  de  Madrid  paraissant  trop  compromet^ 
tant ,  il  se  décida  pour  Milan.  On  ne  pouvait  atten- 
(lie  que  l'autorisation  de  Piiiiippe  111  parvînt  à 
Bruxelles  ;  mais  le  ton  des  lettres  reçues  de  Ma* 
drid,  l'attitude  prise  à  Paris  par  l'ambassadeur  du 
roi  catiiolique,  et  à  Bruxelles  par  les  ministres 
espagnols,  ne  permettaient  pas  de  douter  que  ce 
consentement  ne  fût  accordé  avec  euipi  essement. 
Il  fut  résolu  que  le  voyage  se  ferait  avec  tout  le  se- 
cret possible  :  Tarchiduc,  Spinola  et  le  comte 
d'Aftovar,  (jui  avait  été  spécialement  accrédité  au- 
près de  Condé  par  le  roi  d'Espagne,  furent  seuls 
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mis  dans  ia  confidence.  La  suite  du  prince  devait 
se  composer  de  trois  personnes  ,  Rochefort,  Virey 
et  un  des  officiers  de  Spinola,  nomme  l  Yitima,  qui 
avait  beaucoup  voyagé,  parlait  plusieurs  langues 
et  devait  servir  de  guide  et  d'interprète.  Condé 
eiit  bien  vuulu  emmener  aussi  son  capitaine  des 
chasses,  appelé  Toiras,  homme  intrépide,  robuste, 
infatigable,  qu'il  connaissait  depuis  son  enfance 
(il  avait  été  son  page) ,  et  qui  l'avait  rejoint  avec 
beaucoup  de  résolution  pendant  sa  fuite  de  France  ; 
mais,  une  vive  mésintelligence  ayant  éclaté  entre 
lui  et  Kochefort,  qui  ne  pouvait  eire  sacrifié  après 
les  preuves  de  dévouement  qu'il  avait  données, 
Toiras  dut  être  éloigné  et  fut  envoyé  en  France 
par  le  prince,  sous  un  prétexte  quelconque.  La 
favew  que  lui  témoigna  Henri  JV  dans  les  derniers 
mois  de  sa  vie  a  l'ait  supposer  qu'il  était  à  Bruxelles 
l'espion  du  roi.  Mais  il  est  permis  de  penser  qu'il 
dut  les  bonnes  grâces  de  ce  monarque  à  ses  qua* 
lités  mîHtaîres  déjà  «éprouvées  (il  avait  fait  la  guerre 
en  Hollande),  et  qui  lui  valurent  plus  tard  le  bâton 
de  maréchal  *,  peut-être  aussi  h  sa  grande  intelli- 
gence de  la  chasse  ;  car  Henri  1 Y  passait  parmi  ses 
contemporains,  non-seulement  pour  le  plus  grand 

I.  J.  dtt  Cayfard  de  Saint -Bbnne't,  seigneur  de  Toiras,  né 
en  4585,  fut  fait  maréchal  de  France  en  4630,  et  mourut 
eti  4636. 
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roi,  mais  aussi  pour  le  premier  veneur  du 

monde  *. 

Toutes  ces  résolutions  furent  prises  assez  promp- 
tement.  Le  21  février,  Condé  sortit  secrètement  du 

palais,  et  s'en  fut  dans  une  maison  particulière,  où 
s'achevèrent  les  derniers  préparatifs  du  dépari. 

la  nuit,  il  quitta  l^ruxelles  avec  ses  trois  com- 
pagnons,  habillés  comme  lui  à  la  wallone;  une 
neige  abondante,  dont  les  flocons  «'pais  couvraient 
la  trace  des  chevaux,  favoiisail  leur  fuite.  Le 
voyage  fut  long  et  pénible;  la  saison  était  rude, 
les  journées  grandes,  les  gîtes  mauvais;  tout  se 
passa  pourtant  sans  encombre;  rincoguito  lut 
toujours  bien  gardé.  Une  seule  fois,  au  milieu  des 
Alpes,  le  prince  fut  reconnu  par  un  iK-i^ociant  hol- 
landais, que  le  bouillant  Virey  voulait  jeter  au  fond 
d*un  précipice.  Cet  incident  n'eut  pas  d'autre  suite, 

4.  Sully  arrivant  eu  Anirloforre  ciMunie  ;iinh;iss3fî(»ur  oxtraor- 
dinairt*  aptè^  la  inoii  (ri]li-<il)r'li,  .hiciiucs  I"  lui  tMi\<»vn  ;in>:-;i- 
tôt  la  moitié  (.l  iin  cei  l,  le  preiuier  qu'il  eût  encore  pris  à  courn^ 
depuis  son  avènement  au  trône,  «  jugeant  bien,  écrivait  Sully  à 
Henri  IV,  que  Vostrc  Majasléesloitle  roy  (!o>  veneurs,  puisque 
,  la  seule  présence  d(^*celuy  qui  la  rcprésuMiloit  en  ce  royaume 
lui  avoit  cau^é  celte  heureuse  prise,-»  et  le  lendemain,  à  la 
première  audience,  Jacques  I",  revenant  sur  la  pris©  du  cerf, 
disait,  raconte  Sully  :  «  qu'il  ne  l'a  voit  pas  attribuée  à  moi, 
M.  de  Hosny,  mauvais  chasseur,  mais  comme  à  l'ambassadeur 
du  plus  grand  roy  et  du  plus  grand  veneur  du  monde.  » 

A  propos  du  goût  de  Henri  lY  pour  la  chasse,  voici  une 
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et,  le  31  mars,  Condé  entra  dans  le  château  de 
Milan. 

II  y  reçut  uii  accueil  dont  la  solennité  et  l'éclat 
étaient  évidemment  calculés*  Ën  eiïet  le  gouverne-  i^isu.Tr  an'iT 
nient  espagnol ,  qui  d  abord  avait  paru  décidé  à 
garder,  vis-àr-vis  de  Henri  IV.  au  moins  les  appa- 
rences de  dispositions  modérées  et  conciliantes, 
avait  modifie  ses  premières  résolutions.  Le  lo  lé- 
vrier,  le  conseil  d'État  de  Madrid  avait  longue* 
ment  délibéré  sur  les  affaires  du  prince  de  Condé. 
Trompe  par  les  rapports  passioniiés  de  l'ambas- 
sadeur don  Innigo  de  Cardenas,  évoquant  le  sou- 
venir du  connétable  de  Bourbon,  espérant  contre 
toute  vraisemblance  que  les  huguenots ,  que  Mont- 
morency lui-même,  épouseraient  la  cause  du  prince 
tugitif,  trouvant  à  pro|)os  de  doiiiier  des  in([uiétudes 
et  des  embairas  au  roi  de  France,  qui  ne  s'était 
jamais  interdit  de  créer  mille  difficultés  à FEspagne, 

anecdote  qui  fait  bien  rassortir  les  contrastes  ot  les  singularités 
de  celle  époque.  An  plus  fort  de  la  guerre  civile ,  au  moiâ 
d'avril  4592,  le  Boi,  objet  de  tant  de  haines,  eut  l'idée,  ses 
veneurs  lui  manquant,  de  s'adresser  à  un  do  ses  ennemis  pour 
le  prier  de  venir  chasser  avec  lui,  et  il  ccrivit  à  un  ii Loueur, 
M.  de  Vilry  :  (  La  {)rtSL'i)t«^  reccue,  ne  fais  fa u lie  im  venir 
trouver  pour  courir  le  cerf,  p.ircc  cpie  la  plu[):ii  t  do  mes  çrens 
sont  malades.  »  Celte  lellro,  iijuuLc  un  récit  coiilcinpoiciii) ,  lut 
aïontrée  a  à  M.  de  Guiso,  qui  le  licencia  d'y  aller,  parce  que 
le  Béarnais  est  boo  chasseur,  »  et  Vitry  s'en  fut  à  Trye  avec 
ses  chiens. 

II.  ,  20 
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le  caai»uil  avait  iasiâté  pour  que  Tau  liL  avorter 
toute  tentative  d'accommodement  entre  Henri  IV  et 
.^uii  neveu,  pour  que  ce  dernier  lût  retiré  de 
Flandre»  conduit  à  Milan,  euiin  sérieusement  assisté 
par  Sa  Majesté  catholique.  Si  le  roi  de  France, 
ajoutait  le  coniseil,  voulait  laire  la  guerre  pour 
une  cause  aussi  injuste,  tout  le  monde,  ses  su- 
jets même,  seraient  contre  lui,  et  sa  perte  serait 
certaine  K  Les  ordi'es  fuient  expédiés  partout 
conformément  à  ces  conclusions.  Le  comte  de 
Fuentes,  gouverneur  du  MiLmais,  venait  de  les 
recevoir,  ioi^que  Gondé  arriva  dans  son  gouver- 
nement. 

Les  premières  nouvelles  que  ce  prince  reçut  de 
Flandre  lui  apprirent  que  le  mai*quis  de  Gœuvres 
était  parti  de  Bruxelles  presque  en  même  tem[)s  ({ue 
lui.  lienn  iV  avait  témoigné  à  son  coniplaisaal 
ambassadeur  très-peu  de  satisfaction  de  sa  con* 
duitc,  et  l'avait  même,  assurait-on,  u  traité  de  sut  » 
à  son  retour;  u  nimimnij  ajoutait  un  observateur, 
peu  bienveillant  il  est  vrai  ^,  ^iVi  raptus  Helenœ 
non  succeimit,  »  En  effet,  la  réalité  du  projet 
d'enlèvement  n'était  pas  mise  en  doute;  Brùlart 
de  Bemy  n'en  faisait  pas  mystère,  quoiqu'il  pré- 

4.  Papiers  de  Siinancas.  —  Ficces  el  i/ociimrn(s ,  n'  XX. 
2.  Per<jiiius.  Lettre  du  1*' mars  1(310  au  socrelairo  Praets. 
Archives  de  Belgique.  —  Pièces  et  documents,  n"  XIX. 
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tendit  n'y  avoir  été  pour  rien  et  Ton  avait  dé- 
couvert que,  dès  ia  veille,  la  suivante  de  la  prin- 
cesse avait  porté  à  l'ambassade  de  France  le^ 
liabiLs  de  sa  maîtresse  ^.  Mais  le  iiiduvais  succès 
de  cette  tentative  ne  découragea  pas  Henri  IV  ;  à 
peine  avait^elle  échoué  qu*îl  mit  d*autres  ressorts 
en  œuvre,  et  que  le  docile  connétable  recommença 
ses  instances  auprès  des  archiducs. 

D*abord  Montmorency  se  plaignit  de  la  façon  Le  connétable 
dont  sa  fille  était  traitée  dans  le  palais  :  on  lui  avait  Mi»ioQ 
retiré  les  deux  femmes  qu'elle  avait  amenées  de 
France,  et  on  lui  avait  imposé  la  sœur  de  Kermann 
(le  maille  d  iiùtel  du  prince  d'Orange),  dont  les 
services  lui  étaient  odieux;  enfin  elle  était  forcée 
de  subir  les  visites  de  Spiiiula,  «  le  Génois,  coiume 
l'appeloit  le  connétable  par  manière  de  desdaing,  »  . 
ce  qui  n'était  «  bienséant  »  et  donnait  lieu  à  mille 
propos.  Les  aichiducs  répondirent  que  «  ny  le 
marquis  ny  autre  cpielconque  n'auroient  ny  accès 
ny  hanîtise  auprès  de  la  princesse.  »  lis  consen- 
tirent à  éloigner  la  sœur  de  kermann,  mais  refu- 
sèrent de  rappeler  les  deux  Françaises  :  on  avait  en 
iiiain  la  preuve  de  leur  infidélité.  Alors  M  d'Au- 

4.  Pecqitius  h  l'arohiduc,  40  mare  4640.  Archives  de  Bel- 
gique. —  Piicet  et  dacumenU,  vf*  XIX.  • 

5.  Les  archiducs  à  Pecquîus,  S8  février  4640.  Ibidem,  — 
Fiicet  et  document»,  XIX. 
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gouléme  proposa  d'envoyer  de  Paris  des  demoi- 
selles d*honneur  qui  pussent  tenir  compagnie  à  sa 
nièce.  Nouveau  refus  :  Leurs  Altesses  de  Flandre, 
se  doutant  que  le  Roi  aurait  quelque  part  dans  les 
choix  de  M  "  d'Angoulènie,  trouvèrent  dans  l'éti- 
quette  de  leur  palais  un  prétexte  pour  rejeter  aussi 
cette  demande  ^.  Sur  le  fond  même,  sur  la  préten* 
due  captivité  de  la  princesse,  les  sollicitations  n'é- 
taient pas  moins  vives  :  le  connétable  ne  cessait 
de  presser  les  archiducs  et  leur  ambassadeur  de 
ses  réclamations  écrites  ou  verbales.  Cependant  le 
rusé  vieillard  se  comportait  dans  cette  affaire 
comme  jadis  dans  les  guerres  civiles,  et,  tandis 
qui!  renouvelait  ses  doléances  publiques  sur  le 
malheur  de  sa  fille  ^  il  disait  tout  bas  à  Pecquîus 
qu*il  aimait  mieux  la  savoir  chez  l'infante  que  de 
la  voir  dans  sa  propre  maison  un  autre  jour  il 
avouait  à  don  Imiigo  de  Gardenas  que  son  honneur 
('lait sauf  si  le  roi  d  I']s|>agne  niainleuait  la  réputa- 
tion de  ses  aïeux  ^.  Henri  IV,  non  moins  fin  que 
Montmorency,  avait  vu  claii-  dans  son  double  jeu, 

1.  Lettres  fie  Pecquius  du  23  février,  des  arehiducs  des 
28  févrii  I  ai  9  mars.  Archiver  do  Bdjjique.  —  Pièces  et  do- 
cu/Hc/ils,  n"  XIX. 

2.  Pecquius  à  l'archiduc,  S3  février.  Ibidem,  —  Pièces  el 
documc?its,  n**  XIX. 

3.  Don  lonigo  au  rui  d'Espagne,  5  avril  4610.  Papiers  de 
Simancas.  —  Piàcet  el  docwnenlSj  u?  XX. 
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et  il  écrivait  que  «  son  compère  estoit  froid  plus 
que  de  saison  ;  »  mais,  ajoutait-il,  «  mon  feu  Ta 
dégelé  »  en  ellet  les  démarches  officielles  do 
la  famille  suffisaient  au  Roi,  et  aucune  ne  lui  était 
refusée.  La  ptus  importante  qu*îl  obtint  fut  la 
mission  légale  conliée  à  Preaulx. 

Charles  de  TAubespine,  abbé  de  Preaulx  et  con- 
seiller au  parleincnt,  était  un  légiste  habile,  insi- 
nuant et  résolu  tout  à  la  fois,  prêt  à  employer  tous 
les  moyens  pour  parvenir,  et  qui  devait  arriver  aux 
plus  hautes  dignités  2.  11  avait  déjà  rempli  plu- 
sieurs missions  à  Bruxelles;  tout  récemment  il  y 
avait  accomi)agné  îe  marquis  de  Cœuvres,  et  il  pas- 
sait pour  un  des  principaux  organisateurs  de  la 
tentative  d'enlèvement*  Cette  fois,  il  devait  agir 
avec  un  caractère  privé  en  quelque  sorte,  comme 
homme  de  loi  représentant  un  père  qui  réclamait 
sa  fille.  Muni  de  pouvoirs  en  forme  du  connétable 
et  de  M'"'  d'Angoultiue  ^,  il  parut  devant  les  ar- 
chiducs, rappela  les  violences  notoires,  prétendait- 
il,  de  Monsieur  le  Prince  envers  sa  femme,  la 
façon  duul  il  l'avait  emmenée  de  France,  fit  valoir 

4,  Henri  IV  à  M.  de  Prraulx,  vers  le  20  février  ^6^0. 

î.  Il  est  plus  connu  sous  lo  nom  de  Cliileannpiif,  qu'il  porta 
plus  lard.  Il  devint  garde  dos  sceaux  ;  nous  aurons  à  reparler 
de  lu!. 

3.  Original,  s.  d.  Archives  de  Belgique. 
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rinjustice  de  la  captivité  dans  laquelle  il  la  retenait, 

et  laissa  même  entendre  que  le  mariage  n'avait 
jamais  été  consommé.  Tant  de  motifs  justifiaient 
assez  une  demande  de  divorce ,  et  la  princesse  ne 
pouvait  èire  mieux  qu'auprès  de  ses  parents  pour 
suivre  cette  instance.  Les  archiducs  répondirent 
qu'il  ne  leur  appartenait  pas  d'examiner  les  griefs 
de  Madame  la  i^nucesâe  :  elle  était  eutrée  dans  leur 
palais  de  son  bon  gré  et  du  consentement  du 
marquis  de  Cœuvrcs;  elle  n'en  pouvait  sortir  que 
du  consentement  de  son  mari;  les  archiducs  en 
avaient  pris  rengagement  formel  ;  cependant,  s'il 
paraissait  nécessaire  qu'elle  allât  résider  ailleurs 
pour  plaider  son  divorce,  ils  étaient  prêts  à  sou- 
mettre la  question  h  la  décision  du  pape. 
Raquiuj        Celte  affaire  devenait  un  gros  embarras  pour 

do  la  princesse 

loarsa     la  pctitc  cour  de  Bruxelles.  Aux  sollicitations 

tiii»a  ou  liberté. 

NouveUet    tfès-vives  c\  qiiasi  léG:aIes  de  Preaulx,  la  prin- 

démarcliesdu  Soi 

aupr6s     ccssc  joïguait  SCS  propres  instances;  l'absence  de 

(les  archiducs. 

On  croyait  quii  son  mari,  l'ennui  du  séjour,  les  conseils  de  sa  famille 

les  ai>piuorait 

par  uuo     avaient  triomphé  do  ses  incertitudes,  et  elle  alla 

démoiMtraUoii  . 

mtliuin.    jusqu'à  Signer  une  requête  fort  vive ,  qu'elle  pré- 
senta elle -môme  aux  archiducs  avec  une  certaine 

solennité,  en  présence  de  doux  témoins,  qui  n'étaient 
autres  que  Preaulx  et  Bemy^.  Bans  cet  acte« 

4.  I/archiduc  au  prince  de  Condé.  Minute  do  leUre  non 
expédiée,  44  mai  4610.  Arcliivos  de  Belgique. 


Digitized  by 


BENRI  II  DC  EOURBOlf.  011 

après  avoir  remercié  Leurs  Altesses  «  de  leur  bon 
traiclement  depuis  le  temps  qu'îlz  l'ont  retirée  en 
iour  palais,  »  elle  déclarait  qu'elle  aurait  désor- 
mais «  grande  occasion  de  se  plaindre  s*ilz  luy 
reiïusoieiit  la  licence  de  se  retirer  près  de  ceux  (jui 
luy  seul  sy  proches.  »  C'est  sous  la  réserve  de 
cette  liberté  qu'elle  était  entrée  au  palais  ;  «  au- 
jourd'hui qu'elle  estuit  délibérée  de  représenter, 
sans  plus  user  de  remise ,  les  plaintes  que  sa  pu- 
deur et  quelcjucs  bons  rcspcctz  l'ont  cinpeschée 
jusques  icy  de  descouvrir»  enteudaiU  poursuivre 
sa  séparation  d'avec  le  prince  son  mary,  elle  sup- 
plioit  Leurs  Altesses  de  considérer  qu'estant  de 
la  qualité  qu'elle  est  et  d'une  vie  toute  innocente  « 
elle  ne  peult  estre  retenue  où  elle  est  de  présent 
contre  son  gré,  i^ans  luy  faire  trop  grande  injure, 
et  à  ceux  auxquelz  elle  appartient,  k  qui  elle  aura 
recours,  et  partout  ailleurs  où  clic  pourra  trouver 
quelque  allégement  à  son  mal^.  »  C'était  assez 
clairement  désigner  le  Roi.  La  princesse,  en  effet, 
n'était  plus  guidée  que  par  les  conseils  de  Preaulx, 
qui  lui  remettait  <les  lettres  passionnées  de 
Henri  IV,  et  Ton  prétend  même  qu'il  dut  se  char- 
ger aussi  des  réponses  du  «  bel  ange  »  à  son 
«  cher  chevalier.  »  Par  une  singulière  exigence, 

I.  O.'igînal,  s.  d.  Archives  ds  Belgique. 
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le  Roi  avait  voulu  que  Marie  de  Médicis  adressât , 
elle  aussi,  à  Tinfante  Isabelle,  une  réclamation 
en  faveur  de  la  belle  captive*  La  Reine  s'en 
excusa,  prétextant  qu'il  ne  convenait  pas  de  Tex- 
poser  à  un  refus.  Henri  IV  n'insista  pas;  mais  il 
ne  cacha  guère  sa  mauvaise  humeur  ^. 

Bientôt,  incapable  de  se  contenir,  il  se  décidât  à 
écrire  lui-même  en  termes  irès-pressanU  à  l'in- 
fante et  à  l'archiduc^,  «  pour  assister  sa  sœur  la 
duchesse  d*Angoulême  et  son  cousin  le  duc  de 
Montmorency  en  leur  poursuite,  »  rappelant  «  l'in- 
nocence de  celle  qu'ils  réclament,  les  indignes 
traictemenis  qu'elle  a  receus  et  duiht  encore  at- 
tendre de  son  mary,  »  priant  a  aiïeclueusemeat  » 
les  princes  de  délivrer  les  parents  désolés  «  de 
ranxiélé  en  laquelle  ils  vivent.  »  Un  nouveau  pré- 
texte était  invoqué  à  l'appui  de  ces  réclamations  : 
Marie  de  Médicis  allait  être  sacrée;  on  ne  pouvait 
empêcher  une  princesse  du  sang  d'accomplir  son 
devoir  en  assistant  à  cette  cérémonie.  Ënfm  cette 
espèce  de  sommation  était  accompagnée  de  quel- 
ques menaces.  Villeroy,  qui  jusqu'alors  avait  tou- 
jours rassuré  Pecquius  lorsque  celui-ci  s'effrayait 
des  boutades  de  Henri  lY,  lui  rappelant  que  son 

1.  Dnn  Tnnico  de  C;îrdon;is  ;ui  roi  d'Kspii^ne,  27  niarâ4640. 
Papici  s  (]('  Siiiiancas.  —  Pièces  el  documents,  XX. 
%,  11)  avril  4640. 
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maître  était  «  prompt  de  paroles ,  maïs  lent  d*ef- 
fet*,  »>  Villeroy  aujourd  hui  tenait  un  autre  lan- 
gage, «t  Le  Roy»  disait-il,  était  sérieusement  et 
justement  irrité  du  bruit  que  Ton  avait  fait  à 
Bruxelles  dans  la  nuit  du  13  février.  Parce  que  le 
gouverneur  d'une  place  frontière  (Vardes)  était 
venu  dans  cette  ville  pour  affaires  particulières, 
toutes  les  troupes  avaient  été  mises  sur  pied;  le 
comte  d'Anovar  avait  parcouru  les  rues  en  criant 
alarme;  et  le  lendemain  on  n'avait  pu  trouver  que 
dix-huit  Français  dans  Bruxelles!  Tout  ce  tapage, 
on  !e  savait,  était  venu  de  Spinola,  qui  avait  voulu 
faire  de  Thomnie  de  guerre  (sic)\  mais  les  archi- 
ducs s'étaient  rendus  ses  complices.  Le  Roi  avait 
reçu  un  sérieux  affront,  et  il  pourrait  bien  en  exiger 
réparation  2,  »  Ce  (jui  donnait  à  ces  discours  un 
caractère  particulièrement  grave,  c'étaient  les 
grands  préparatifs  de  guerre  qui  se  faisaient  en 
France.  U  ne  manquait  pas  de  gens  pour  dire 
que  Tenlèvement  de  la  belle  princesse  était  l'ob- 
jet de  ce  redoutable  armement  :  Henri  IV,  assu- 
rait-on, avait  «  promis  à  son  compère  de  iuipré- 

4.  Pecquiuâ  il  rarchiduc  Albert,  4  février  4610.  Archives  de 
Belgique.  —  Pièces  et  documents,  n"  XIX. 

î.  Diverses  dé^iéches  {abréj^ées)  de  Pecquius,  février  et 
mars  4610.  Ibidem.  —  Le  chancelier  et  le  président  Jeannin 
tenaient  le  mèmr^  hingage  que  Vilterof.  —  Voyez  Héees  et 
daeumetUi,  n*  XiX. 
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ter  son  armée  pour  Taider  à  reprendre  sa  fiile  » 
NoaveauK        ^*\\  fallait  en  croire  Malherbe  et  ses  vers,  on 

vcn  0«  Malherbe. 

Malgré         pourrait  douter  que  Famour  seul  ne  mît  les 
armes  aux  mains  de  Henri  IV  : 


itn  atserttoiu 

roiilr.iiri's, 
1a  |ia&âiûu  du  Koi 
est  plofl 
fli'^monstrative 


Mon  loiD  n'est  point  de  fidre 


QttO 

proroddd.  Tautre  héniUphère 

Voir  mes  actes  guerriers. 
Et  jusqu'aux  bords  de  Tonde 
Où  finit  le  monde 
Acquérir  des  lauriers. 

Deux  hcmw  y  ux  vont  l'emp  re 

PiMir  qui  je  ï>ou|)ire  ; 
Sans  t'ux  rien  ne  m  ent  doui; 
Donnc-/-nioi  cette  joye 

Qui:  je  les  revoye , 
Je  suis  Dieu  comme  vous  K 

Des  lénioignagos  plus  sérieuv  sembleraient  don- 
ner quelque  autorité  aux  poétiques  assertions  de 
Malherbe.  Dans  les  dépêches  adressées  par  les 
ambassadeurs  de  Flandre  et  d'Espagne  à  leurs 
gouvernements  respectifs ,  la  passion  du  roi  de 
France  pour  la  princesse  de  Condé  lient  la  pre- 
uiièrû  place.  L*envoyé  du  roi  catliolique  surtout, 
don  Innigo  de  Gardenasi  croyait  voir  à  chaque 

I.  Letlres  de  Maliierbe.  —  Lo  mi'^me  o)}  rfii  o-t  rap|>orîé 
pnr  Pccqniii^  au  socréhiire  Praets  (46  mars  1610.  Arcliives  do 
Belgique),  et  le  Itoi,  dans  divers  entretiens,  confirma  la  vérité 
de 'ce  rapi>orl.  —  Voyez  Pièces  et  documents,  n"  XIX. 

f.  Poésies  de  Malherbe,  t.  IL  p.  S9«  édition  Barbou. 
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instant  Henri  IV  marcher  sur  Bruxelles  avec  un 

gros  de  cavalerie.  Selon  lui,  le  royaume  était  bou- 
leversé par  cet  amour  :  les  huguenots  allaient  se 
soulever;  la  France  entière  était  indignée;  la  Beine 
était  décidée  à  se  mettre  k  la  lête  des  mécontents. 
Il  peint  Henri  IV  comme  un  insensé ,  prêt  à  ris- 
quer sa  couronne  pour  satisfaire  sa  passion ,  privé 
de  raison  et  de  sommeil  »  appelant  sa  belle  la  nuit, 
passant  des  journées  entières  à  parler  d*elle  avec 
le  maître  d'hôtel  qui  venait  de  quitter  Condc  ^. 

Le  Roi  lui-même  prétendait  être  absorbé» 
anéanti  par  sa  passion.  «  Je  deschois  si  fort  de 
mes  mérangoiscs,  éciivait-il  à  Preauix,  ([iie  je 
n*ay  plus  que  la  peau  et  les  os.  Tout  me  desplaist; 
je  fuis  les  compaj^nics  ;  et  si ,  pour  observer  le 
droit  des  gens,  je  me  laisse  mener  en  (juelqu'as- 
semblées,  au  Ijeu  de  me  réjouir,  elles  achèvent  de 
me  tuer,  »  C'est  ce  prétriulu  ('l.it  de  prostration 
que  Malherbe  exprimait  en  ces  vers,  les  plus  char- 
mants peut-être  que  lui  ait  inspirés  ce  triste  amour  : 

Aioei  le  gnnd  Alcaodre,  aux  campagnes  de  Seine , 
Faiaoit,  loin  de  témoins,  le  rdcit  de  sa  peine, 
fit  se  fondoit  en  pleurs  $ 

I.  C**fî  détails,  reproduits  dans  diverses  dépêches  de  don  In- 
iii<:o,  sont  donnés  avec  des  dévrloppements  particuliers  dans 
«a  IcUre  au  roi  d'Espagne  du  44  mars  1640.  Papiers  do 
Simancas.  —  Pièces  el  documents,  n*  XX. 
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Le  fleuve  en  fut  ému;  ses  Nymphes  se  cachèrent. 
Et  llierbe  du  rivage,  où  ses  larmes  touchèreot, 
Perdit  toutes  ses  fleurs*. 

Mais  on  n^est  pas  toujours  forcé  de  chercher 
dans  les  poètes  la  vérité  historique,  elles  dépêches 
diplomatiques  elles-iiicnics,  source  bien  autrement 
sûre  d'informations,  doivent  être  lues  avec  discer- 
nement. 11  faut  tenir  compte  des  opinions,  du 
caractère  et  de  la  situation  de  ceux  qui  les  écri- 
vent. Dans  une  affaire  de  ce  genre  surtout,  il 
faut  se  rappeler  que  peu  d'hommes  résistent, 
le  cas  échéant,  à  la  tentation  de  répéter  et  d'am- 
plifier un  peu  la  chronique  scandaleuse;  au  plaisir 
qu'ils  y  trouvent  eux-mêmes  se  joint  le  dcsii* 
d*amuser  ceux  qui  les  Usent.  Don  Innigo  était  un 
homme  vain,  irritable  et  rempli  d'illusions.  11 

savait  très-mal  le  français,  et  comme  Henri  lY 

• 

4.  Po(?sies  do  Malherbe,  t.  H,  p.  27,  édition  Barbou.  Mais 

réditriir  est  diins  l'erreur  lorsqu'il  phice  la  composilion  de  celle 
pièce  on  1009,  ;ivaiit  hi  fuito  à  Bruxelles.  .Malliorbo  renvo\  ait  à 
Peircsc,  le  5  janvier  IGK»,  coinme  une  nouvonuté.  V)us  ne 
voulons  pas  multiplier  les  extraits  de  ce  poêle;  citons  cepen- 
danl  encore  cette  slropbo  (t.  Il,  p.  29),  qui  semble  la  traduction 
de  la  leUre  à  Preaulx  : 

Aiusi  sai»^t  wi  sqoetetto. 

Et  la  violftUe 

Qu'un  froiii  finrs  >'.•<  .saiaoQ 
Ou  lo  soc  a  toucbéti 

De  nu  pe&a  féché« 
Bai  U  oofflparaiwa. 
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était  peu  versé  dans  la  langue  espagnole,  tous  deux 
se  parlaient  sans  comprendre  la  iiiuitié  de  ce  qu'ils 
disaient  ^;  ces  entretiens,  semés  de  quiproquos, 
n*étaient  pas  faits  pour  donner  des  lumières  très- 
nettes  à  un  esprit  naturellement  assez  confus.  Dans 
les  procès-verbaux,  parfaitement  clairs,  des  séance 
du  conseil  d'EUit  espagnol,  on  trouve  la  trace  de  la 
méfiance  avec  laquelle  étaient  accueillies  les  ap- 
préciations de  cet  ambassadeur  2.  L'envoyé  de 
Flandre,  Pecquiu^,  n'était  pas  plus  bienveillant 
pour  Henri  IV,  et  il  se  complaisait  aussi  à  exa- 
gérer les  emportements  du  Roi  ;  parfois  même  il 
se  payait  de  chimères,  comme  de  croire  qu'en  cas 
de  guerre  il  pourrait  bien  se  faire  livrer  Lyon  et 
Marseille  ^.  Mais  en  somme  il  était  beaucoup  plus 
iin  que  son  collègue,  quoique  celui-ci  le  traitât  de 
balourd  \  et  le.  danger  immédiat  qui  menaçait  son 

I.  Pecquius  aux  archiducs,  7  avril  1640.  Ârotiives  de  Bel- 
gique. —  Pièces  r(  (focumentu,  n"  XIX. 

S.  Voyez  enlre  autres  la  délibération  du  40  avril  464.0.  Pa* 
piers  de  Simancaa. 

:^  Pecquius  au  secrétaire  Praets,  mars  1640.  Archives  de 
Belgique.  —  Pièces  et  documents,  n"  XIX. 

4.  Tengo  eomo  balordo  el  que  agui  setre  et  arctUdaque. 
Dépèche  du  S7  janvier  1640.  P&piers  de  Simancas.  —  Don 
Innigo,  qui  sans  doute  ne  reconnaissait  pas  au  vassal  de 
son  maître  le  droit  de  se  faire  représenter  à  Paris  par  un  am- 
bassadeur, désigne  habituellement  Pecquius  ainsi  :  «  Celui 
qui  sert  ici  rarchiduc.  » 
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pays,  en  lui  inspirant  peutHiU'e  plus  de  haine  au 
fond,  lui  imposait  une  modération  apparente,  que 

don  lu  ni  go  traitait  volontiers  de  aiuUesse.  A  l'in- 
verse du  fougueux  Castillan,  il  se  querellait  rare- 
ment avec  les  ministres  du  Roi  ;  il  les  écoutait ,  et 
les  observait  mieux;  il  s'élounait  de  les  trouver  tout 
à  la  fois  inquiets,  sombres  et  insaisissables,  mettant 
les  choses  au  pis,  mais  échappant  à  toute  discus- 
sion sérieuse.  Quand  ceux-ci,  loin  de  dissimuler  la 
passion  de  leur  maître,  semblaient  la  déplorer,  et 
traçaient  avec  une  éniotion  un  peu  alTectéc  ie 
tableau  des  maux  qui  menaçaient  la  chrétienté,  les 
Pays-Bas  surtout,  si  la  princesse  de  Condé  restait 
à  Bruxelles,  Pecquius  ne  pouvait  s'empêcher  de 
reconnaître  qu'on  voulait  effrayer  Leurs  Altesses. 
«  esbranler  leur  constance  »  Il  restait  cuniuiidu 
un  jour  qu*après  avoir  cherché  avec  Yilleroy  a  le 
moyen  de  remédier  au  faict  de  la  princesse  et 
d'arraciicr  cette  grosse  espine,  n  celui-ci  reprenait 
tout  à  coup  :  «  Ce  n*est  pas  pour  la  princesse, 
c'est  pour  le  prince  de  Condé  que  vous  aurez  la 
guerre;  le  J^oi  prend  les  armes  parce  qu'on  veut 
faire  de  son  neveu  un  instrument  .pour  boulever- 
ser son  luyaunie^.  —  Que  la  jjrincessc  revienne 

4.  Pecquius  à  l'archiduc,  49  avril  1610.  Archives  de  Bel- 
gique. —  Pièces  et  docimenU,  n»  XIX. 

5.  ?  avril  4640  et  pa^sim. 
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en  France,  lui  disait  une  autre  fois  le  chancelier^  il 

suffira  d(3  trois  ou  (juatro  mille  lioiumes  pour  ar- 
ranger raûairede  Juilefô.  »  Mais^  peine  Pecquiu$ 
paraissait*-il  entrer  dans  les  vues  de  son  interlocu- 
teur, que  le  vieux  miuistie  l'iiiterroiiipait  ;  u  Sur- 
tout que  bon  Altesse  ne  fasse  pas  de  semblant  ni 
de  démonstration  de  vouloir  enipescher  le  passage 
par  ses  pays  à  raniieti  françoise!  car  ce  seroit  tout 
gaster  »  L'ambassadeur  parlait-il  de  renouveler 
la  neutralité  des  deu.\  Buurgu^iies;  on  trouvait 
mille  prétextes  pour  différer  la  convealion  ^«  Ce 
refus  de  rien  conclure  et  même  de  rien  préciser 
était  uu  symptôme  de  nature  à  frapper  l'esprit  le 
plus  prévenu  :  il  s'agissait  au  fond  d*intérêts  bien 
autrement  graves  que  la  misérable  affaire  dont  on 
faisait  tant  de  bruit.  Malgré  ses  efforts  pour  se 
persuader  le  contraire,  malgré  les  rapports  plus 
ou  moins  spontanés  qu'il  recevait  de  divers  côtés  , 
Tecqulus  devait  sentir  que  Tardeur  ainoui'euse  du 
Roi  n*était  pas  le  vrai  mobile  de  sa  politique.  Il 
suffit  de  lire  les  dépéclies  de  cet  envoyé  pour 
comprendre  qu'il  y  avait  parti  pris  tout  à  la  fois 
d'alarmer  les  archiducs  par  des  menaces  et  de  les 
désarmer  par  des  espérances ,  sans  prendre  vis- 

4.  Pocquilis  à  l'archiduc,  30  avril  IftlO.  ArcUivu»  du  Ikîl- 
^'iqui*.  —  Pièces  cl  docu/nenls,  n"  XiX. 
2.  Correspondance  de  Pecquius,  patsim. 
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à- vis  d'eux  aucun  engageaieiil.  Saus  doule  ou 
voulait  les  amener  à  donner  une  prompte  satis- 

factioii  aux  réclamations  du  connétable;  mais  on 
tâchait  aussi  de  les  empôciier  de  laire  aucun  pré- 
paratif  pour  s*opposer  aux  premiers  mouvements 
de^  troupes  tVançaises;  enfin  évidemment  ni  la  con- 
cession que  Ton  exigeait  d'eux,  ni  Tattitude  passive 
qu*on  leur  conseillait ,  ne  pouvait  suffire  à  dé- 
tourner r orage  qui  menaçait  la  maison  d'Aulrielic. 

Quant  aux  assertions  du  Roi  lui-même»  il  est 
certain  qu'il  ne  fut  jamais  plus  robuste,  plus 
actif,  plus  apte  au  travail  qu'au  moiuent  oîi  il 
disait  tt  deschoir  de  ses  mérangoîses.  »  La  lettre  à 
Preaulxélail  une  lettre  usleusible,  destinée  à  exci- 
ter la  pitié  du  u  bel  auge.  »  Les  vers  de  Malherbe 
lui  étaient  commandés,  et  la  correspondance  du 
poëte  atteste  l'impalience  avec  laquelle  le  Uui  le» 
attendait:  il  ne  s'était  pas  contenté  d'une  ode,  il 
avait  demandé  une  élégie,  puis  une  chanson;  il 
avait  voulu  s'occuper  lui-même  du  choix  des  airs, 
et  il  avait  mis  à  l'œuvre  plusieurs  musiciens.  Tout 
eu  écrivant  au  cuunélablc  pour  lui  donner  dos  nou- 
velles de  sa.hlle,  il  n'oubliait  pas  de  rappeler  à 
son  compère  «  de  bien  faire  mettre  en  haleine  les 
chevaux  qu'il  lui  avoit  promis     »  Ce  souvenir  des 

1.  I.e  Roi  au  connétable,  29  avril  IGIO.  —  On  connaît  la 
paj»diou  de  Moulmorency  pour  les  chevaux;  ii  éuiit  lui-m^mo 
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chevaux  >  cet  empressement  frivole,  ces  préoccupa- 
tions musicales  ne  sont  pas  les  caractères  d'une 
passion  bien  exclusive.  Non  :  si  llenil  lY  trouvait 
une  sorte  de  plaisir  coupable  à  s'occuper  de  la 
priiicesse  de  Condé,  s'il  continuait  de  poursuivre, 
avec  une  chaleur  un  peu  factice»  la  satisfaction  de 
sa  fantaisie  sénile,  son  esprit  cependant  était 
redevenu  calme  et  libre,  sa  politique  ne  changeait 
pas.  Que  les  Pays-Bas  dussent  être  envahis  plus 
tut  ou  plus  tard,  suivant  les  circonstances,  cela  ne 
peut  faire  de  doute  pour  quiconque  a  étudié  les 
plans  de  Henri  IV.  N'eût-il  jamais  aimé  la  princesse 
de  Conôé,  le  résultat  général  eût  été  le  même. 
Que  les  ministres  du  Roi  fussent  divisés  d'opinion» 
que  les  uns  fussent  affligés,  d*autres  effrayés  de 
ses  résolutions,  qui  n'étaient  probablement  d'ail- 
leurs ni  bien  connues  ni  bien  comprises  de  la  plu- 
part d'entre  eux;  que  cet  état  de  leur  esprit,  que 
leur  désir  d'arrêter  leur  maître  dans  une  voie  pleine 
de  périls»  se  reflétassent  dans  leurs  entretiens  avec 
les  ambassadeurs  étran^^ors,  c'est  un  fait  qui  s'est 
reproduit  dans  les  conseils  de  tous  les  princes  à  la 
veille  des  grandes  entreprises»  et  dont  on  ne  sau- 
rait arguer  pour  juger  ou  dénaturer  les  véritables 
intentions  de  Henri  IV.  On  pourrait  croire»  il  est 

un  des  plus  habiles  écuyers  qu'on  pût  voir,  et  fui  le  patron  du 
célèbre  Pluvinel. 
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vrai,  que  le  Roi»  sans  modifier  ses  grands  projets» 

sans  nièine  en  précipiter  Texécution,  eut  voulu 
profiter  de  l'entrée  en  campagne  de  son  armée, 
marchant  au  vrai  but,  pour  mettre  fin  par  un  coup 
(le  main  à  la  préteiKlue  captivité  de  la  princesse  de 
Gondé.  Mais,  s'il  avait  réellement  pensé,  comme 
on  l'assurait,  à  surprendre  Bruxelles  avec  un  gros 
de  cavalerie,  à  pc tarder  les  portos  do  la  ville,  et  à 
en  arracher  de  vive  force  celle  dont  il  réclamait  si 
impérieusement  le  retour,  il  était  trop  consommé 
dans  le  métier  de  la  petite  guerre  pour  laisser 
arriver  jusqu'aux  archiducs  tant  d'insinuations, 
tant  d'avis  positifs  ou  détournés*,  qui  eussent 
rendu  le  succès  impossible.  Ces  rumeurs,  ces 
avertissements,  donnés  tantôt  sous  la  forme  de  me- 
naces, tantôt  sous  celle  de  révélations  mystérieuses, 
faisaient  partie  du  système  d'intimidation  qui  devait 
amener  la  cour  de  Bruxelles  k  se  décharger  d'un 
dépôt  de  plus  en  plus  embarrassant,  et  ce  système 
réussissait  assez  bien,  car  les  archiducs  se  mon- 
traient cIkuiuc  jour  i)lus  disposés  à  céder,  li  sortir 
pacifiquement  de  ce  mauvais^pas  ;  ils  cherchaient 
seulement  la  transaction  qui  ménagerait  le  plus 
leur  honneur.  D'ailleurs  le  Uoi  n'avait  jamais 

4.  Voyez  toule  la  correspondance  de  Pccquius  pendant  les 
mois  de  mars  et  d'avril,  et  surtout  ses  lettres  à  rurcliiduc,  des 
23  et  30  avril.  —  Pièces  et  documetUê,  XIX. 
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renoncé  à  un  enlèvement  clandestin,  accompli  à 
prix  d^or^  et  son  dernier  billet  à  Sully  ^  nous. le 
montre  occupé  de  pourvoir  aux  dépenses  d*une 
entreprise  de  ce  genre.  Ce  n'était  pas  par  les 
moyens  les  plus  nobles,  nous  l'avouons,  ni  avec 
la  franche  et  généreuse  audace  d'un  Tristan  ou 
d*un  Lancelot,  que  Henri  IV  voulait  recon({uérir 
celle  qu^il  croyait  aimer;  il  pouvait  s* amuser  à 
lïtirc  brudcr  sur  ses  habits  (Ui  guerre  le  chilTre 
d'une  danie^,  sans  ressembler  pour  cela  aux  bé* 
ros  de  la  Table  ronde.  Mais  aussi,  nous  avons  le 
droit  de  le  dire,  ce  n'était  pas  comme  un  paladin 
qu*il  allait  faire  la  guerre,  c'était  en  grand  capi- 
taine et  en  grand  roi.  Nul  caprice  amoureux  n*a 
inspiré  ni  modifié  ses  plans.  Quand  on  étudie  le 
détail  et  la  perfection  de  ses  préparatifs  militaires. 
Tenseinble  et  la  profundour  de  ses  conjbinaisons,  • 
((uand  ou  analyse  les  ressources  qu'il  a  vait  accu- 
mulées, les  alliances  qu  il  s*était  de  longue  main 
assurées,  quand  on  contemple  enfin  la  situation  de 
la  France  et  de  l'Europe,  il  faut  bien  déchirer  le 
roman  de  chevalerie  qu*on  a  voulu  attribuer  à  cet 
esprit  tiès-peu  romanesque. 

Nous  avons  raconté,  sans  rien  déguiser,  la 

4.  s  mai  1610. 

t.  Pecquius  h  Tarchiduc,  16  avril  1610.  Archives  de  Bel- 
gique.    PiêeeM  et  docutnerUs,  XIX. 
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triste  histoire  des  dernières  amours  de  Henn  IV; 
nous  avons  mis  à  nu  ses  faiblesses,  sa  conduite 
odieuse  envers  Gondé  :  la  vérité  l'exigeait;  d'ail- 
leiiiri,  s'il  est  douloiacux  d'insister  ainsi  sur  les 
fautes  d'un  grand  homme,  si  vraiment  populaire 
et  si  digne  de  Fêtre ,  il  est  salutaire  de  laisser  voir 
qu  un  libertiuijige  iiivétéré  peut  endurcir  les  meil- 
leurs cœurs,. et  aussi  que  les  esprits  les  plus 
élevés,  les  plus  fermes,  n'échappent  pas  à  cette 
espèce  de  \Tertige  pi  oduit  par  Texercice  d*uii  pou- 
voir sans  contrôle.  Reconnaissons  pourtant  qu'au 
milieu  des  désordres  de  sa  vie  privée ,  à  quelque 
écart  qu'il  se  laissât  entiaîner,  Henri  lY  n'oublia 
jamais  ses  devoirs  envers  la  nation.  Nul  souverain 
ne  se  montra,  dans  la  conduite  des  grandes  affaires 
de  son  pays,  au  dedans  comme  au  dehors,  plus 
.  exempt  de  motifs  personnels. 
Véritable  but      Jauiais  la  France  n'avait  été  plus  florissante: 

de* 

nrn  om      |a  prospédté  qui  succédait  k  quarante  ans  de 

de  Uenn  iV.  .  . 

Sa  politiques  guerre  civile  semblerait  incroyable,  si  nous  ne 

«wsuur^  i»i>i  savions  tous  avec  quelle  mer  \  ci  lieuse  rapidité 
prépartot.  notre  patrie  se  relève  de  ses  souffrances,  répare 
ses  fautes  ou  ses  iiiallicurs.  Puur  la  première  fois, 
le  royaume  était  administré;  ses  finances  étaient 
conduites  suivant  des  principes  et  des  règles  qui 
ont  vieilli  aujourd'hui,  mais  qui  contrastaient  telle- 
ment avec  le  désordre  des  âges  précédents,  que  les 
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résultats  en  parurent  inouïs.  L'agriculture,  puis- 
samment encouragée,  prenait  un  si  grand  essor, 
qu*à  aucune  époque  de  notre  histoire  elle  n'a  fait 
de  progrès  pareils,  et  un  agronome  célèbre  pou- 
vait sans  flatterie  parler  au  Roi  «  du  grand  profit 
de  votre  peuple,  lequel  demeure  en  sûreté  sous 
son  figuier,  cultivant  sa  terre ,  et  comme  à  Tabri 
de  votre  Majesté,  qui  a  à  ses  côtés  la  justice 
et  la  paix  ^.  »  La  justice  et  la  paix,  c'étaient  là 
les  grands  bienfaits  du  règne  de  Henri  IV.  Il  y 
avait  encore  des  mécontents,  maïs  plus  de  fac- 
tieux :  un  exemple  sévère  avait  appris  aux  grands 
que  les  conspirations  ne  seraient  plus  tolérées; 
la  noljlesse  contenue,  sans  être  opprimée  ni  liu- 
miliée,  s* habituait  à  respecter  les  lois;  les  no- 
tables avaient  été  réunis;  la  magistrature  était 
secondée,  non  asservie;  la  bourgeoisie  se  sentait 
protégée  et  libre  ;  le  peuple  enfin  savait  que  son 
roi  voulait  «  que  tout  laboureur  pût  mettre  la 
poule  au  pot  le  dimanche.  »  On  pouvait  reprocher 
au  Roi  bien  des  faiblesses  et  quelques  duretés  ; 
son  gouvernement  était  imparfait  sans  doute; 
maïs  il  répondait  aux  besoins  de  Tépoque;  rien 
n'était  exagéré,  et,  si  Ton  eût  toujours  marché 
dans  la  même  voie ,  bien  des  progrès  étaient  pos- 


4.  Théâtre  d'agriculture  d  Olivier  de  Serres. 
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Bibles  ^  bien  des  malheurs  pouvaient  être  évités* 

Dojà  la  France,  la  iM'ance  seule,  jouissait  de  la 
première,  de  la  plus  sainte  des  libertés,  la  liberté 
de  conscience  :  alors  que  dans  tous  les  pays  de 
TEurope,  catholiques  ou  protestants,  la  croyance 
du  plus  petit  nonobre  était  persécutée  sans  merci, 
notre  patrie  donnait  au  monde  ce  grand  exemple 
d'une  législation  dont  la  pratique  sincère  proté- 
geait également  les  deux  cultes. 

Mais  ce  royaume  que  Henri  IV  s'appliquait  à 
rendre  si  prospère  et  si  fort  était  sous  le  coup 
d'un  constant  péril.  Il  suffisait  d*un  grand  homme 
à  Madrid,  d'un  roi  médiocre  ou  de  dissensions 
intestines  en  France,  pour  que  tout  fût  bouleversé 
et  rindépendance  de  la  nation  sérieusement  me- 
nacée. Les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  appar- 
tenaient au  souverain  qui  régnait  à  Madrid,  à 
Milan  et  à  Naples,  et  qui  disposait  de  Tor  d'Amé- 
rique. Le  roi  d'Espagne  était  uni  à  l'empereur 
d'Allemagne  par  tous  les  liens  de  la  parenté  et 
d'une  intime  alliance.  Ce  n'était  plus  la  monarchie 
de  Charles-Quint;  ce  n'était  même  plus  le  con- 
cert, souvent  habile,  de  Phili|)pe  II  et  de  Ferdi- 
nand; mais,  malgré  la  médiocrité  de  leurs  cliels 
actuels,  les  deux  branches  de  la  maison  d'Au- 
triche disposaient  d'états  si  vastes  et  de  ressources 
si  considérables,  leurs  adversaires  étaient  si  di- 
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visés,  les  ligues  de  petits  princes  qui  ieui*  étaient 
opposées  étaient  si  souvent  et  si  facilement  rom- 
pues, qu'il  laiiut  quarante  ans  de  la  plus  san-  • 
glante  guerre  qui  ait  désolé  l'Europe  moderne 
pour  conquérir  les  traités  de  Westphalie  et  des 
Pyrénées,  premières  bases  de  ce  qu'on  est  con- 
venu  d'appeler  Téquilibre  européen. 

C'est  cet  étuiilibre  que  Henri  IV  voulait  établir. 
Cétait  là  u  le  grand  dessein  »  dont  il  parlait  à  ses 
confidents,  la  «  république  européenne  »  qu*il 
voulait  créer;  c'était  là  le  but  de  cette  politique 
dont  il  fut  le  véritable  fondateur»  politique  que 
François  1"  avait  entrevue,  mais  que  ni  lui,  ni 
sou  fils,  n'avaient  su  appliquer  avec  suite,  et  que 
les  guerres  de  religion  avaient  fait  oublier;  Riche- 
lieu devait  la  repreiidi  e  et  la  pratiquer  avec  plus  de 
ténacité  que  de  boiiiieur;  continuée  par  Mazarin , 
soutenue  par  Tépée  de  Gondé  et  de  Turenne,  elle 
triuniplia  enfin,  à  riiunncur  de  la  France;  son 
exagération  faillit  perdre  Louis  XiV. 

Les  conceptions  de  Henri  IV,  telles  qu*elles 
nous  sont  rapportées  par  Sully,  peuvent  présenter 
quelque  chose  de  chimérique  :  sans  doute,  lorsqu'il 
s*enlretcnait  avec  son  fidèle  ami,  il  se  laissait  en- 
traîner par  son  imagination  méiidionale ;  niais, 
dans  cet  esprit  français  par  excellence ,  Timagina- 
lion  était  tempérée  par  le  bon  sens;  la  piatique 
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chez  lui  eût  toujours  corrigé  la  tlicoric.  Ardent 
sur  le  champ  de  bataille ,  il  était  patient  eu  poli- 
•  tique.  Ce  dessein  d'affranchir  l'Europe  du  joug  de 
la  maison  d'Autriche  et  de  donner  à  la  1*  l  aiicc  le 
rang  qui  lui  appartient  dans  le  monde»  il  le  nour- 
rissait depuis  son  avènement,  et,  tandis  qu'il  réta- 
blissait l'ordre  et  la  paix  dans  son  royaume ,  il  se 
préparait  sans  relâche  à  l'exécution  de  cette  haute 
pensée,  attendant  pour  agir  que  toutes  les  bonnes 
chances  fusseut  de  son  coté*  D'immenses  res- 
sources s'accumulaient;  la  surintendance  des 
finances  et  la  grande  maîtrise  de  Tarlillerie  étaient 
réunies  dans  les  mêmes  mains ,  et  le  Roi  se  faisait 
rendre  un  compte  minutieux  de  la  situation  de  ces 
deux  services,  coiiliés  à  la  direction  habile  et  ferme 
de  Sully.  Au  commencement  de  i6i0»  la  réserve 
en  argent  avait  atteint  le  chiiïre,  fabuleux  alors, 
de  quarante-trois  millions*,  et  l'arsenal  renfermait 
un  dépôt' de  munitions  et  de  matériel  de  guerre 
auquel  rien  ne  pouvait  être  comparé  en  Europe. 
Les  corps  de  cavalerie  et  les  vieux  régiments  d'in- 

I.  Déposé  à  la  Bastille   S&,000,000  livras. 

fialre  les  mains  du  Irésorier  de  i 

réi>argne   8,800,000 

Créances  d*ua  remboursemeni  facile 

et  assuré   10,338,490 

Total   43,138,490  livres. 

(  État  dressé  le  40  janvier  4610.  (Ecamomiez  ro}/ales.) 
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fanterie  étaient  soigneusement  entretenus,  et  le 

royaume  rei^ori^eait  d'iioniincs  aptes  au  métier  des 
armes,  d'oiliciers  formés  dans  les  guerres  civiles 
ou  qui  avaient  achevé  leur  éducation  militaire 
à  Texcellente  école  de  Maurice  de  jNassau.  Enfin 
de  nouveaux  traités,  conclus  avec  les  Suisses  et 
les  Grisons,  assuraient  à  la  France  seule  le  pré- 
cieux concours  de  ces  petites  républiques,  et  per- 
mettaient au  Roi  d'augmenter  rapidement  le 
contingent  que  lui  founiissaienl  déjà  ces  vaillants 
montagnards. 

A  Textérieur,  TAngleterre  était  sympathique. 
On  ne  pouvait  attendre  de  Jacques  V  le  concours 
énergique  et  intelligent  d'Élisabeth  :  il  inclinait 
personnellement  vers  ralliance  espagnole  ;  mais 
déjà  l'opinion  publique  était  trop  prunoiicée  et  trop 
puissante  dans  ses  états,  pour  qu'il  lui  fût  loisible 
de  prendre  part  à  une  guerre  comme  allié  de  la 
maison  d' Auliîciie.  En  somme ,  Henri  lY  était  sur 
de  trouver  chez  ce  prince  tout  Fappui  qu'on  pou- 
vait attendre  d'un  souverain  irrésolu,  timide,  d'un 
caractère  peu  sûr,  embarrassé  d'ailleurs  par  des 
difficultés  intérieures.  Le  Roi  pouvait  entièrement 
compter  sur  les  Hollandais  et  les  princes  protes- 
'  tants  d'Allemagne  ;  il  était  plus  difficile  de  le^s 
contenir  jusqu'au  moment  opportun  que  de  les 
pousser  à  l'action.  En  Italie ,  les  succès  diploma- 
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tiques  paraissaient  moins  j)iobables.  De  louâ  le^ 
souverains  d'Europe,  nul  plus  que  le  pape  ne  sem- 
blait devoir  accueillir  avec  méfiance  les  projets  de 
Henri  IV;  quant  au  duc  de  Savoie,  il  avait»  même 
après  r Espagne,  prolongé  le  dernier  la  lulte  contre 
la  iVaiicc.  Mais  quelques  concessions  promises, 
quelques  espérances  données  au  sujet  du  royaume 
de  Naples,  avaient  désarmé  les  ré[)ugnances  de 
Rome,  et  le  Roi.  laisant  comme  toujours  bon 
marché  de  ses  griefs  personnels ,  n'avait  rien  né- 
gligé pour  cliangcr  les  dispositions  du  duc  de  Sa- 
voie :  on  avait  réveillé  chez  ce  prince  l'ambition 
héréditaire  de  sa  famille  ;  le  Milanais  lui  avait  été 
promis;  un  double  maiiage  devait  unir  les  deuK 
couronnes  :  aussi  Charles-Emmanuel  était-il  de- 
venu un  des  agents  les  plus  actifs  de  la  politique 
française.  Venise  et  le  duc  de  Maiitoue  avaient 
été  entraînés  dans  le  mouvement  général.  L'espoir 
de  partager  les  dépouilles  de  l'Espagne  avait  ainsi 
assuré  à  llein  i  IV  le  concours  de  tous  les  états 
indépendants  dltalie. 

Chaque  jour,  les  fautes  des  princes  autrichiens 
servaient  les  projets  du  roi  de  l'rance.  Certain.^ 
symptômes  trahissaient  le  peu  d*union  qui  exis- 
tait parmi  les  archiducs;  des  troubles  assez  sé- 
rieux agitaient  leurs  états  héréditaires;  des  mesures 
intempestives  portaient  au  comble  rirrilation  des 
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princes  protestants.  L'Espagne  donnait  au  duc  de 

Savoie  de  justes  jçriefs;  elle  augmentait  ses  propres 
embarras  par  l'expulsion  des  Morisques,  acte  aussi 
barbare  qu*insensé.  Enfin  on  allait  procéder  à 
rélecliou  d'un  roi  des  Romains,  cl  Henri  IV  ne 
désespérait  pas  d'arracher  l' Empire  àr  ses  adver- 
saires. Tout  commandait  d*agtr  :  les  prc^paratifs 
étaient  achevés  ,  les  circonstances  énjinemmenl 
favorables.  L'ouverture  de  la  succession  des  du- 
chés de  Clèves  et  de  Juliers  vint  fournir  le  pré- 
texte qui  manquait  encore  (fin  de  IGUD)  ^ 

Aussitôt  le  travail  souterrain,  depuis  si  long- 
temps commencé,  s'achève  à  ciel  ouvert;  plu^icu^s 
traités  conclus  dans  l'espace  de  quelques  mois 
révélèrent  à  PEurope  surprise  le  formidable  sys- 
tème d'alliances  que  le  Roi  avait  si  habilement 
combiné.  Tandis  que  l'union  officiellement  con- 
clue à  Hall  entre  la  France  et  les  princes  protes- 
tants d'Ail  v^magne  jetait  l  inqiiiélude  dans  les  con- 
seils de  l'Empereur,  la  petite  cour  de  Bruxelles 
apprenait  d'un  côté  que  les  vieilles  bandes  hollan- 
daises s'assemblaient  et  que  Maurice  de  Nassau 
allait  bientôt  se  trouver  sur  les  confms  des  Pro- 

1.  I.e  vieux  duc  do  CIcvts  élail  mort  le  2'»  mars  1609:  mHÏs 
ce  fut  seulomont  dans  l'aiitomne  dn  celte  iiu^'Hie  année  ()uo  les 
actes  et  les  m(  sures  du  gouveroemeat  ioipcrial  rendirent  la 
collision  imminente. 
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vinces  avec  quinze  ou  vingt  mille  hommes  d'excel- 
lentes troupes ,  de  Tautre  qu*à.  Paris  les  prépa- 
ratifs militaires  ctiiieiit  poussés  avec  beaucoup 
d'activité  et  que  toutes  les  routes  de  France  étaient 
sillonnées  par  les  gens  de  guerre.  On  ignorait 
encore  où  le  Roi  porterait  ses  premiers  coups; 
mais  sa  résolution  de  diriger  lui^-même  une  grande 
et  lointaine  entreprise  ne  pouvait  être  douteuse  :  il 
venait  d'organiser  un  conseil  de  régence  et  de 
régler,  pour  le  temps  de  son  absence ,  le  gouver- 
nement du  royaume. 
Henri  TV       Bientôt  toutc  incertitude  cessa  à  Bruxelles  : 

fait  domaniier 

Henri  IV  avait  fixé  à  Châlons  le  rendez-vous 

passage  par 

1©  Luxembuurg  dc  son  armcc  ;  son  avant-garde  était  k  Mczières. 

pour 

«on  année.  Il  avait  aunoucé  que  ses  troupes  effleureraient 
le  territoire  de  Leurs  Altesses,  et  le  traverse- 
raient sur  quelques  points ,  en  s' acheminant  par 
Liège  sur  Juliers  ^«  On  lui  fit  demander  indi- 
rectement s'il  se  contenterait  de  fairç  filer  son 
monde  successivement  et  par  compagnies;  il  rejeta 
cette  proposition,  déclarant  que  cette  façon  de 
marcher  serait  indigne  de  «  sa  qualité  :  »  il  enten- 
dait que  son  armée  s*avancàt  en  corps.  D'un  jour 
à  l'autre  il  allait  communiquer  ses  intentions  à.  la 
régence  des  Pays-Bas  par  une  dépêche  oliicieile, 

4.  Jutîers  c-Laii  rléjà  occupé  par  l'archiduc  Léopold  ;  mais  il 
avait  peu  de  monde. 
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et  il  considérerait  une  réponse  négative  comme 

une  déclaration  de  guerre*.  Ces  nouvelles  causèrent 
une  vive  émotion  aux  arcliiducs.  Comme  elles  arri- 
vaient accompagnées  des  mêmes  menaces  pour 
fie  cas  où  la  princesse  de  Condé  ne  serait  pas 
promptement  rendue  à.  ses  parents,  quelques-uns 
des  ministres  d* Albert  et  d'Isabelle  ouvrirent  l'avis 
de  désarmer  le  Koi  par  cette  concession,  qui  pa- 
raissait lui  tenir  tant  au  cœur.  Pecquius  venait  de 
transmettre  une  sorte  de  cun.-uUatiuii  casuistique, 
écrite  de  la  propre  main  du  père  Cotton,  et  oii  le 
révérend  jésuite,  s*expliquant  nettement  cette  fois, 
établissait  que  Leurs  Altesses  pouvaient,  en  toute 
sûreté  de  conscience,  non  pas  renvoyer,  mais  lais- 
ser échapper  celle  qu'elles  avaient  promis  de  re- 
tenir 2  ;  une  telle  autorité  était  d*un  grand  poids 
auprès  de  princes  aussi  pieux.  Cependant  d'autres 
conseillers  plus  hardis  auraient  voulu  qu'à  toutes 
les  requêtes  comme  èk  .toutes  les  insinuations  on 
répondit  par  un  refus  formel.  Spinola  insistait  pour 
qii  un  prit  ce  dernier  parti  et  qu'un  tentât  imnic- 
diatement  le  sort  des  armes.  Selon  lui,  une  fois 
maître  de  Julîers,  le  Roi  serait  invincible  ;  il  occu- 
perait une  position  dominante,  d'où  il  pourrait 

Pecquius  à  rurchiduc,  19,  26,  2S  avril,  etc.  ÂrchiVM  de 
Belgique.  —  Pièces  et  dorui/wnls,  n"  XIX. 
%»  Le  même  au  même,  SIS  avril,  ibidem. 
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prendre  à  revers  et  menacer  d'une  incursion  irré- 
sistible soit  les  Pays-Bas,  soit  rAllemagne;  il 
rallierait  quinze  ou  seize  uiille  vieux  soldats  liol- 
tandaisy  et  ce  renfort  lui  serait  conduit  par  Maurice 
de  Nassau,  qu'il  avait  déjà  désigné  pour  son  lieu« 
tenant  général .  Or  Spinola  savait  par  expérience 
ce  que  vaudrait  un  pareil  secours  :  capitaine  de 
premier  ordre,  ingi  nieur  et  tacticien,  Maurice  de 
Nassau  s'était  initié,  dans  sa  longue  lutte  avec  les 
Espagnols,  à  tous  les  secrets  de  leur  stratégie,  et 
le  Génois  aurait  j)réroré  avoir  a  (Taire  à  un  .^^eul 
adversaire,  qu'il  était  loin  de  mépriser,  mais  qu'il 
était  peut-être  trop  porté  à  juger  sur  les  échecs 
que  lui  avait  infligés  le  duc  de  Parme*.  11  ne 
tenait  pas  assez  compte  de  l'esprit  observateur  du 
Roi,  de  Texpérience  qu'il  avait  acquise  ;  pourtant 

4.  Spinola  attachait  peul-ôtre  aassi  irop  d'importance  à  un 
iissiez  bon  tour  que  lui-même  avait  joué  au  Roi.  Après  la  prise 
«rOstende,  dauis  l'hiver  do  4604  à  1605,  appelé  à  Uadrid  pour 
recevoir  les  réilcitaiions  de  Philippe  II,  il  avait  p;i&ié  par  Paris. 
Ilonri  IV  voulut  le  voir,  et  le  qucMîonna  négligemmont  sur  ses 
jirdjofs  pour  la  catnpaiiiîo  prochaine.  Spinola  n'igtiordit  pas  le^ 
lelalions  du  Roi  avec  Maurice  de  Naf»sau,  et,  pénétrant  sa  pon- 
-ée,  il  lui  exposa  son  vérilablo  plan  de  ciinjcigne.  Ce  (pi'il 
;nait  prévu  arriva:  Henri  IV  no  mainiii;!  \y.\>  de  f.iire  connaîlro 
^a  conversiition  à  M<iurice,  en  ujuiilunl  quo  le  Génois  feniit 
e.erlaineini'nt  tout  I,?  i  (Hiir.uit^  de  ce  qu'il  avait  dit.  I,e  Hollan- 
dais prit  ses  mesures  en  c  irKtNjticnce,  et  fut  Uè.s-dés»ii:reable- 
inent  surpris  en  vov.idI  -on  ;)d\  i'r>airo  exéculer  Irès-oxactement 
t  ait  ce  (|u'il  avait  annoncé  au  llui.  Henri  IV  eut  le  uiauvi  i:i 
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Sptnola  eût  pu  savoir  des  officiers  espagnols  eux- 
mêmes  que  Henri  IV,  dans  ses  dernières  ren- 
contres avec  eux,  s'était  montré  toujours  aussi 
brave  qu'aux  sié<çes  de  Paris  et  de  Rouen ,  mais 
beaucoup  plus  maître  de  lui.  Dans  les  combats 
livrés  auprès  d'Amiens»  lorsqu'il  reprit  cette  ville 
en  août  et  septembre  1597,  il  avait  manœuvré  av  ec 
un  à-propos  et  une  sagacité  qui  avaient  rendu 
infructueuses  toutes  les  tentatives  du  cardinal- 
infant  pour  socf)unr  la  phue;  car,  comme  il  le 
disait  à  Sully»  il  n'avait  pas  oublié  les  tours  que 
lui  avait  joués  le  duc  de  Parme.  D'ailleurs,  les 
forces  déjà  réunies  à  Cliàlons  étaient  imposantes, 
e't  bien  supérieures  à  celles  dont  disposaient  les 
archiducs.  L'armée  du  Roi  dépassait  trente-cinq 
mille  iiouimes  avec  trente  canons  bien  attelés  *  ;  sa 

jjoût  lie  so  iiioniror  do  (■('Ito  nvonlure.  Peu  afMÔs ,  ([uel- 

(ju'iin  lui  a\;int  rapporlé  que  la  priiicesso  (îo  Condé  douairièro 
voulait  ;ill(M-  h  Bruxollf»«  |>our  vôtre  aimée,  dis.iit-olle,  du  Biron 
de  Fiaiulre  V  ost  aiti-i  qu'elle»  disignail  le  m;)r(jni«!\  comme 
elle  l  avait  ele  du  Biroii  de  France ,  «  c'est  hwiv.  liuj)  d'iioinicur 
à  ce  marchand,  reprit  aigrement  le  Roi ,  que  do  lo  comparer  au 
maréchal.  »  SeloQ  nous,  la  compamisoa  étàit  surloul  flatteuse 
pour  Biron. 

I .  Ces  Lliiffros  ne  s'appliquent  qu'aux  troupes  réunies  à  Cbà- 
lons.  Oaprès  les  étais  donnés  par  Sully,  le  Roi  disposait  : 

En  troupes  françaises  et  suisses,  de  44,000  hommes  de  pied,. 
6f600  cavaliers  et  50  canons; 

En  troupes  fournies  par  les  divers  états  conrédérés  (  sans 
comprendre  le  pape,  le  roi  d'Angleterre  et  plusieurs  princes 
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cavalerie  était  magiufique,  son  infanterie  parfaite- 
ment recrutée,  et  la  foule  de  ceux  qui  briguaient 

riionneur  de  servir  sous  ses  ordres  était  telle , 
que  des  hommes  haut  placés  et  des  officiers  pleins 
d'expérience  avaient  dû  accepter  des  positions 
inférieures*  En  lace  de  semblables  forces,  la  résis- 
tance ouverte  étant  impossible,  les  archiducs  se 
dccidèrcnl  à  essayer  de  Texpédieiit  proposé  poui' 
arrêter  le  torrent, 
cour        Jusqu'alors  ils  avaient  défendu  le  terrain  pied 
offre  de  renvoyer  a  picd  ;  soutcHus  par  ics  secrcts  t'iicouragemeiUs 
^THÎ!^^'  du  connétable,  ils  avaient  montré  une  fermeté 
\ains^efforu  ^jg^^  d'élogcs.  Aux  picmières  réclamations  por- 
«r  HwMi  IV.  ^^^^  par  Girard  ainsi  qu'aux  sommations  légales 
de  Preauix,  aux  lettres  du  Roi  comme  à  la  re- 
qiirlo  de  la  princesse,  ils  avaient  toujours  fait  la 
même  réponse  et  opposé  rengagement  qui  les  liait 
au  prince.  Mais  le  péril  devenait  trop  pressant  : 
l'archiduc  écrivit  à  Condé  pour  lui  faire  com- 

d'AIlcmagno),  de  o4,00U  hommes  de  pied,  7,000  cavaliers  et 
45  canon<;; 

Soit  410.000  hommes  et  95  bourhrs  h  fou,  qiri  devaient  for- 
mer les  doux  arméos  réunios  «iir  la         '  i  f  >ur  h^s  AIpos; 

Et  si  Ton  y  ajoute  Je:»  cori>s  qui  dtnineat  cire  mis  sur  pitnl 
par  le  sainf-siéjro ,  l'An^'lplerie ,  etc.,  ainsi  qup  l'arméiî 
née  à  opérer  du  coié  (Il's  P\  rénér<î.  mni^  qui  u'clait  pas  encore 
sous  les  armes,  on  peut  évaluer  le  lolul  des  lorres  qui  allaient 
entrer  en  action  à  plus  de  220,000  hommes.  (Voyez  la.savaole 
Histoire  du  règne  de  Henri  /^^  par  M.  Poirson.) 
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prendre  que  le  moment  de  céder  était  venu. 

«  Ayant  considéré,  lui  disait-il  assez  durement, 
le  peu  d'affection  que  la  princesse  descouvre  en- 
vers vous ,  à  ce  point  que  depuis  vostre  parle- 
ment il  n'y  a  jamais  eu  moyen  de  luy  faire  recep- 
•voir  ni  lire  seulement  aulcune  lettre  venant  de 
vous;  ce  qu'ayant  considéré,  et  le  dégoust,  ennuy 
et  desplaisir  que  iadicte  princesse  descouvre  jour- 
nellement de  plus  en  plus  de  se  veoir  retenue  chez 
nous,  nous  avons  esté  occasionnes  de  vous  en 
donner  compte,  afin  qu'y  advisiez  sérieusement,  et 
&  donner  au  plus  tôt  response  et  quelque  sorte  de 
satisfaction  sur  la  réquisition  du  connétable  » 
A  Paris,  le  langage  des  agents  diplomatiques  était 
d*accord  avec  le  ton  de  cette  lettre.  Pecquîus  cher- 
chait un  accommodement  avec  plus  d  ardeur  que 
jamais,  et  ne  cachait  pas  que  la  princesse  quitterait 
bienlùt  la  Flandre.  Don  Innigo  de  Cardenas,  subi- 
tement devenu  conciliant,  proposait  d'écrire  à 
Condé  pour  lui  conseiller  de  s'en  aller  à  Rome  et 
de  ne  plus  s'opposer  au  retour  de  sa  femme  en 
France^.  Mais  ce  changement  d'attitude,  ces  ou- 

I .  Minute  originale.  Archives  do  noiL:i(]ne.  —  La  mort  du  Roi 
élaot  survenae  peu  après,  cette  lettre  ne  fui  pas  expédiée,  et 
fut  remplacée  par  une  autre  beaucoup  plus  courte  et  nullement 
pressante. 

S.  Don  Innigo  au  rot  d'Espagne,  7  mai  tSIO.  Papiers  de  Si- 
mancas.  —  Pièces  et  documenU,  n«  XX. 

n.  22 
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verlures  ne  modifièrent  pas  les  dispositions  de 
Henri  IV.  Il  se  radoucit,  parla  amicalement  du  roi 
d'Espagne*,  et  ses  armements  n'en  cuiilinucient 
pas  moins.  11  fallut  èien  reconnaître  qu'il  avait  en 
tète  autre  chose  cfue  son  amour,  et  que  la  déli- 
vrance de  la  belle  captive  ne  tenait  qu'une  bien 
petite  place  dans  ses  projets.  Lui-même  ne  le 
cacliait  plus.  Le  nonce ,  qui  était  .  à  ce  (ju'il 
semble,  beaucoup  plus  dévoué  que  le  pape  à  la 
politique  espagnole,  étant  venu  lui  parler  avec 
quelque  émotion  de  ses  grands  préparatifs  et  du 
but  qu'on  leur  supposait,  le  Roi  répondit  qu'il  se 
préparait  en  effet  à  la  guerre,  mais  à  une  «  guerre 
d'état,  »  et  non  de  religion  ou  d'amour*.  A  Mar- 
•  drid,  l'inquiétude  succédait  à  la  confiance  :  don 
Innigo,  pressé  de  s'expliquer  sur  les  espérances 
qu'il  avait  fait  concevoir,  fut  forcé  d'avouer  que, 
malgré  quelques  accès  d'humeur,  les  huguenots 
paraissaient  devoir  rester  invarial)lement  fidèles 
au  roi  de  France,  et  qu'il  n'y  avait  rien  à  at- 
tendre d'un  vieillard  aussi  peu  résolu  que  Monimo- 

<.  Dirome.  cl  uuncio  que  echo  ffe  ver  nntrîhfrinriilr  en  el 
Rey  inucha  diferencia  deslos  dios  /xissadof^.  /lor  (jue  lo 
hallo  muy  dtdce  y  hahJandole  mu  y  claramenle  en  que  de- 
seiira  la  umislad  de  V.  M'.  Don  luoigo  au  roi  (i'£$pagne, 
7  myi  1610.  Pnpiors  de  Simancas. 

2.  Don  Innigo  au  roi  d'Espagne,  18  mars  et  27  Avril  4610. 
ibidem,  —  Pièces  et  documents,  n"  XX. 
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rency*.  11  reçut  l'ordre  de  tout  mettre  en  œusre 
pour  ralentir  et  embarrasser  Uenri  lY.  Le  père 
Cotton,  qui  était  résigné  à  voir  son  royal  pénitent 
s'occuper  de  la  princesse  de  Condé,  mais  qui  vou- 
lait à  tout  prix  Tempécher  attaquer  la  maison 
d'Autriche,  s'évertuait  k  le  décourager  :  depuis 
longtemps  il  avait  donné  l'assurance  que  ses  frères 
et  lui  se  considéraient  comme  sujets  du  roi  d*Es^ 
pagne 2.  La  Heine,  qui  subissait  la  même  in- 
fluence, voulut  dire  aussi  son  mot  contre  la  guerre; 
alors  le  Roi,  s*emportant,  lui  répondit  qu*à  elle  et 
aux  pères  jésuites  on  ne  pouvait  ôtcr  du  cœur  le 
nom  du  roi  catholique,  et  qu'avec  cette  folie  elle 
se  perdrait*.  Évidemment  Henri  TV  était  inébran- 
lable. Les  aixhiducs  le  comprirent,  et,  ne  son- 
geant qu*à  échapper  à  la  violence  des  premiers 
toii|)s.  ils  consentirent  à  ce  ((iie  rarmée  française, 
réunie  en  Champagne,  traversât  le  Luxembourg 

4,  Don  Innigo  au  roi  d'Espagne*  ^  ^^l'il  4610.  Papiers  de 
Simaocas. 

2.  Que  erm  ma  hombres  hijos  de  V,  M*,  27  janvier  4640. 
ibidem, 

3.  El  Bey  retpondiù.,,,  que  a  la  Reyna  ni  a  lo$  Padres 
Jesuitas  no  era  posible  saealles  det  coraçon  el  nombre  de 
V,  M'*,  y  que  ella  por  etta  locura  se  Havia  de  perder, 
ibidem, 

4.  Sully  {Œeonomiet  royaiee,  c.  498,  t.  II,  p.  338  B)  rap- 
porte les  termes  mêmes  dans  lesquels  ce  consenlemeot  aurait 
été  accordé.  Toutefois  nous  devons  foire  observer  que  la 
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Buiiion,         Cette  armée  iiV  lait  pas  la  seule  que  le  Roi  eut 

ambaMadcur 

do  France  à  Turin,  misc  SUT  pied  :  la  luonarchic  cspagiiuie  élait  mcua- 

surveiller  Condé, 

cée  de  toutes  parts.  Vers  les  Pyrénées»  oii  allaient 

qui  habitait 

MiUn.  ailluer  les  Morisques,  un  corps  de  troupes  se  ras- 
semblait sous  les  ordres  de  la  Force  i  et  Lesdi* 
guières  était  prêt  à  passer  les  Alpes  avec  quinze 
ou  viijgt  mille  liornmes,  qui  devaient  se  réunir 
aux  troupes  du  duc  de  Savoie.  Ce  prince  allait 
prendre  le  titre  de  lieutenant  général  du  Roi 
par  delà  les  monts,  et  un  négociateur  habile, 
Bullion,  qui  venait  de  conclure  tes  traités  de  Cfaé* 
rasque,  devait  représenter  la  France  à  Tuiiii. 
Une  autre  mission  avait  encore  été  confiée  à 
cet  ambassadeur.  En  s'éloignant  du  royaume, 
Henri  lY  voulait  en  éloigner  aussi  tout  élément 

de  désordre.  Condé,  résidant  à  Milan,  pouvait 

• 

devenir  entre  les  mains  des  Espagnols  un  înstni- 
ment  de  troubles  :  Bullion  lut  chaigé  de  le  surveil- 

demande  officielle  du  passage  no  fut  signée  par  Heari  IV  que 
le  8  mai  4610,  et  que  la  réponse  de  Bruxelles  ne  poivait  guère 
être  arrivée  avant  la  mort  du  Hoi,  qui  fut  assassiné  le  14. 
Y  avait -il  eu  dans  les -premiers  jours  de  ce  mois  une  corres- 
pondance oflicieuse  sur  cet  objet  et  un  échange  de  notes  entre 
les  ambassadeurs?  C*«st  ce  qu'il  nous  a  été  impossible  de  véri- 
fier; car  les  lettres  de  Pecquius,  du  mois  de  mai  4640^  ont 
disparu  des  archives  de  Bruxelles.  Mais  les  dépêches  précé- 
dentes ne  montrent  pas  la  régence  des  Pays-Bas  disposée  è  la 
résistance,  et  rien  n'infirme  le  témoignage  de  Sully. 
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1er  et  niônae  de  chei  clior  à  le  faire  partir  de  Milan 

Nous  avons  déjà  dit  combien  la  cour  de  Madrid, 
trompée  par  les  raj)poi  ts  de  son  ambassadeur  à 
Paris  9  s  était  exagéré  l'importance  du  prince  :  on 
croyait  trouver  en  lui  un  auxiliaire  aussi  utile  que 
r était  le  duc  de  Savoie  pour  le  roi  de  France, 
Philippe  m  avait  de  nouveau  écrit  k  Condé  pour 
lui  promettre  encore  sa  protection  et  son  appui  ; 
le  duc  de  Lerme  y  avait  joint  les  plus  cordiales 
déclarations,  et  le  comte  de  Fuentes  continuait 
de  rendre  au  prince  les  plus  grands  honneurs. 
11  avait  été  logé  dans  le  palais;  un  service  somp- 
tueux avait  été  mis  à  sa  disposition;  une  garde 
veillait  h  sa  porte  et  le  suivait  partout  ;  en  un 
mot  il  était  traité  comme  Teût  été  un  archiduc. 
Mais  il  était  astreint  aussi  à  toutes  les  exigences  de 
1  étiquette  espagnole;  habitué  qu'il  était  à  la  vie 
libre  et  sans  façon  de  la  cour  de  France ,  il  sup- 
portait péniblement  cette  gravité  imperturbable  et 
cette  pompe  continuelle.  Cependant,  par  le  conseil 
de  Virey,  il  se  soumit  de  bonne  grâce,  sans  toute- 
fois pouvoir  jamais  se  laiie  au  suasicyo  -  de  ses 

« 

4.  Instructions  données  au  sieur  do  Bullion,  etc.;  copie  du 
xvtr  siècle.  Archiver  de  Condé. 

À.  Leltre  à  Morihiv.  Sosi^iofjn  n'a  pas  d'équivalent  dans  la 
langue,  ni  surtout  dans  les  habitudos  françaises.  C'est  un  étal 
de  repos  physique  et  moral,  de  quiétude  béate,  qui  a  quelque 
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hôtes  ;  il  les  étonnait  et  les  ennuyait  de  sa  curio- 
sité. A  défaut  de  la  chasse  à  courre  ou  à  roiseau, 
qu'il  regrettait  amèrement,  il  visitait  tous  les  mo- 
numents de  Milan  et  dos  environs;  enfui,  poui* 
charmer  ses  loisirs ,  il  s'essayait  à  traduire  Tacite 
sous  la  direction  do  sou  savant  secrétaire.  C'est  au 
milieu  de  ces  distractions  inoffensives,  bien  peu 
alarmantes  jiour  Henri  IV,  que  les  agents  de  Bul- 
lion  vinrent  chercher  le  prince,  et  tenter  auprès 
de  lui  les  démarches  dont  ils  étaient  chargés. 
DétoMteh»       Le  premier  était  un  médecin  appelé  Foucquet; 

(kitos  auprès  de 

coodé      il  n'avait  que  des  paroles  vagues  à  transmettre, 

pour  l6  décidéy  à 

«e  rendre  à    point  de  proposîtiou  sérieuse  à  faire  :  sa  mission 

Rome. 

n  renonce  à  ce  n'cut  aucuu  rcsultat.  Lo  sccoud  était  un  certain 
nouvelle     abbé  Nozet,  qui,  comme  le  précédent,  n'avait  pas 

de  l'eatrée  des 

Fiançais     de  caractère  officiel,  mais  qui  portait  à  Condé  les 

en 

Lombardiô.  assurauccs  positives  du  bon  accueil  que  lui  ferait 
le  pape,  s'il  consentait  à  se  rendre  auprès  de 
Sa  Sainteté.  Nozet  n*eut  pas  de  peine  à  démon- 
trer qu'il  était  bien  plus  digne  d  un  prince  irançais 
de  se  placer  sous  la  protection  du  père  commun 
des  fidèles  que  de  rechercher  Tappui  de  l'ennemi 
héréditah  e  de  sa  patrie  et  de  sa  race.  Gondé  était 
ébranlé;  il  consulta  Fuentes  sur  son  projet  de 
voyage  à  Uome.  L'Espagnol,  trop  habile  pour 

analogie  avec  le  far  nienie  ilalien,  et  qu'on  peut  comparer 
surtout  au  kief  des  Orientaux. 
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combattre  ouvertement  ce  dessein,  feignit  même 

d'y  entrer;  mais,  tout  en  paraissant  chercher  avec 
lui  les  moyens  de  l'exécuter,  il  en  fit  ressortir  les 
inconvénients  et  les  dangers  :  «  Le  pape,  lui  di- 
sait-il, était  un  homme  sans  caractère,  entièrement 
livré  à  rinfluence  de  Henri  IV;  que  deviendrait  le 
prince  au  milieu  de  dix  mille  Français  répandus 
dans  Rome  et  agités  par  le  bruit  que  sa  tcte  était 
mise  à  prix  ?  Déjà  cette  rumeur,  propagée  dans 
Milan,  avait  force  les  autorités  de  cette  ville  k 
prendre  quelques  mesures  pour  sa  sûreté.  >•  Ce- 
pendant, malgré  ces  observations  insidieuses, 
Condé  inclinait  à  suivre  les  avis  de  Nozel,  lors- 
qu  on  lui  annonça  la  prochaine  entrée  en  Lom- 
bardie  du  duc  de  Savoie  et  de  Lesdiguières.  Crai- 
gnant, soit  de  tomber  entre  les  mains  des  troupes 
françaises,  soit  d'être  arrêté  par  les  Espagnols,  il 
prit  le  parti  de  se  livrer  entièrement  à  ces  derniers. 
Il  fait  appeler  Nozet,  et  place  entre  ses  mains  une 
dépêche  qu'il  le  prie  de  porter  au  pape.  L*abbé  y 
jelte  les  yeux,  et  lit  une  lettre  en  cspngnol,  où  le 
prince  y  déclinant  les  oiïres  du  pontife ,  déclarait 
que  les  conseils  du  i*oi  d'Espagne,  son  protecteur, 
seraient  désormais  la  seule  règle  de  sa  conduite. 
<t  Ce  n'est  pas  Condé,  c*est  Fuentes  qui  parle! 
8*écrie  Tabbé  indigné.  —  Et  que  puis-je  faire  au- 
jourd'hui, sinon  me  mettre  à  la  suite  de  Fuentes? m 
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répliqua  le  prince.  ^oijQi  refusa  de  se  charger  d'un 
pareil  message,  et  partit  en  toute  hâte, 
condé         Très -peu  de  temps  après,  vers  la  fin  du  mois 
do  HoTi  IV   de  mai  1610,  Yirey  vint  une  nuit  éveiller  Cundé, 
qmem^lét  et  iui  remit  une  lettre  que  le  secrétaire  particulier 


à  B^!i'xeiio4  d<'  Fucutes  avait  a])portée  pour  qu'elle  fut  ininié- 
te  18 jaio.  (Maternent  présentée  au  prince.  Condé  la  lit  rapi- 
dement et  la  passe  à  Yirey  avec  une  émotion  pro- 
fonde :  c'était  un  billet  du  gouverneur  d'Alexandrie 
qui  annonçait  la  mort  de  Henn  lY,  assassiné  le  ih. 
de  ce  mois.  Après  quelques  moments  de  stupeur, 
le  prince  et  son  coulident  s'occupèrent  de  la  con- 
duite à  tenir  :  il  fallait  se  dégager  des  liens  qui 
unissaient  Condc  aux  EspagiKjls,  et  que  la  fatalité, 
autant  que  son  imprudence,  lui  avait  fait  former. 
Mais  on  était  entre  leurs  mains,  et  rompre  subi- 
tement était  impossible.  Pour  le  moment,  on 
n'avait  à  redouter  que  Texcès  de  leur  bienveillance 
intéressée.  Quelque  incroyable  que  cela  puisse 
être,  il  paraît  certain  que  les  ministres  de  Plii- 
lippe  111  songèrent  sérieusement  à  faire  de  Condé 
un  candidat  au  trône  de  France.  O  Kslrces  raconte 
que  1  ambassadeur  de  Sa  Majesté  catholique  à 
Rome  fit  au  pape  «  de  grandes  ouvertures  d^une 
pensée  si  extraordinaire    »  et  Yirey  affirme  que 

4 .  Mémoires  de  d*Eslrées. 
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Fuentes  vînt  chez  le  prince  avec  ses  officiers  pour 

le  saluer  coniiiic  <i  juste  héritier  ^  »  de  Henri  IV. 
Gondé  feignit  de  ne  pas  le  comprendre  et  de  croire 
que  ces  hommages  s'adressaient  au  régent  du 
royaume»  Il  accepta  ce  titre  :  peut-èti  e  songeait-il 
à  disputer  le  pouvoir  à  Marie  de  Médicis;  mais 
Virey  prétend  que  cette  atliliKlc  iTavait  d'autre 
but  que  de  désarmer  la  défiance  des  Espagnols, 
en  leur  laissant  l'espoir  «  qu'il  feroit  mouvement  » 
h  son  retour  en  France.  En  tous  cas,  les  prépara- 
tifs de  ce  retour  commencèrent  immédiatement. 
11  parut  k  propos  d'y  mettre  quelque  mystère  et 
d  éviter  de  parcourir  toute  la  France  dan^  rn  pre- 
mier moment  d'incertitude  et  d'agitation.  Hoche- 
fort  l'iaiit  en  mission  en  l'Espagne,  Virey  seul  dut 
accompagner  le  prince;  Fuentes  lui  donna  un 
passe -port  pour  les  Pays-Bas,  avec  un  brevet 
de  capitaine  de  clievau- légers  comtois;  Condé 
devait  passer  pour  son  alferez  ^*  Ils  partirent  de 
Milan  le  9  juin,  traversèrent  rapidement  la  Suisse, 
la  Franche-Comté,  la  Lorraine,  et  le  18  arrivèrent 
à  Bruxelles,  d'où  le  prince  expédia  son  fidèle 
secrétaire  à  Paris,  avec  des  lettres  pour  le  Roi  et 
la  Heine  régente.  Sourd  aux  conseils  des  ministres 

I.  Juitui  tu  hœr€8,  {Poime  de  Virey.) 
t.  NcHD  du  sous- lieu  tenant  de  cavalerie  dans  Tannée  espa- 
gnole. 
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espagiiois,  et  même  à  ceux  du  nonce  Benlivoglio  ^ , 
il  était  décidé  k  se  soumettre, 
condô  Vircy  fut  bien  accueilli  à  la  cour.  On  y  était 
'^h'^Îio*^  préoccupé  de  l'attitude  que  prendrait  Condé,  et 
'*^"Temme?"**  tout  Ic  mondc  sc  réjouît  de  son  prochain  retour, 
*'\e"Tjuiiiet'  les  uiLs  espérant  qu'il  donnerait  une  nouvelle  force 
à  Tautorité  de  Marie  de  Médicis,  les  autres  conop- 
tant  faire  de  lui  rinstrument  de  leur  ambifion  et 
de  leurs  dispositions  turbulentes.  Le  messager 
rapporta  au  prince,  avec  les  félicitations  de  la  Ré- 
gente, des  lettres  de  ses  amis  et  de  sa  mère  ;  déjh, 
avant  son  départ  de  Milan,  le  sieur  de  Couianges 
Chastelux  lui  avait  remis  les  premières  dépêches 
de  celle-ci.  Elle  l'engageait  à  se  «  mettre  bien  » 
avec  Marie  de  Médicis;  mais  elle  l'excitait  contre 
sa  femme,  lui  racontant  que  jusqu'au  dernier  mo- 
ment elle  s'était  prêtée  aux  désirs  du  Roi,  l'en- 
gageant à  ne  pas  la  voir  et  à  la  laisser  entre  les 
mains  de  Tinfante.  Condé  suivit  en  partie  cet 
avis.  Il  consentit  à  ce  que  le  connétable  «  envoyât 
quérir  sa  fille,  »  et  il  ne  parut  témoigner  aucun 
ressentiment  de  ce  qui  s'était  passé  2.  11  reçut 


I .  Memoirex  de  d'KsIrôes. 

1'.  Condé  au  cuiinélable,  à  la  (iiicliosse  d'AngouI^me,  deux 
leltrcs  sans  date,  mais  écrilc»  iijués  la  mort  du  Koi.  Bil>lit>- 
Ihèquo  imj»ériale,  fonds  Sidnt -Germain.  —  Pièces  et  docu- 
menlSj  n"  XXII.  , 
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Houlleville,  à  (|ui  Montmorency  venait  de  donner 
une  ntissiou  bien  dillércute  de  la  première,  et  qui 
le  trouva  «  en  humeur  de  s^accominoder;  »  il 
s'enlrelinl  nièiiic  coiiridcMliclleinent  avec  le  secré- 
taire de  Berny,  le  même  «  qu*il  avoit  menacé  du 
bâton,  lors  du  vacarme  de  l'hôtel  d*Oran^e,  » 
ce  qui  ne  laissa  pas  de  surprendre  un  peu  *  ; 
mais  il  se  refusa  à  toute  rencontre  avec  sa  femme. 
Lorsqu'il  alla  faire  ses  adieux  à  Farcliiduc,  celui- 
ci  le  reçut  dans  les  jardins  de  ^lariniont,  et  le  pria 
d'écouler  une  prière  qu*il  voulait  lui  adresser.  Le 
prince ,  se  doutant  de  ce  qu'on  avait  préparé,  sup- 
plia son  illustre  hôte  de  ne  pas  lui  demander  une 
chose  qu*il  ne  pouvait  accorder;  puis,  apercevant 
de  loin  la  princesse,  et  craignant  qu'on  n'élit  voulu 
ménager  une  réconciliation  improvisée,  il  s'em- 
pressa de  se  retirer  -.  Le  8  juillet ,  il  arriva  &  Mons, 
où  il  dit  adieu  à  Spinola  et  à  d'Aùovar,  et  se  sépara 
des  Espagnols  qui  l'avaient  servi  en  les  récompen- 
sant niagnirniuenient.  Le  15,  il  coucha  à  Louvies 
et  le  lendemain  de  bonne  heure  il  alla  à  Saint- 

1.  Montmorency  à  l'archiduc,  48  juin;  Pinfante  à  Montmo- 
rency, 20  juin;  Vandegicsà  Practs,  27-29  juin  et  6  juillet  ;  Poc- 
quius  à  l'archiduc,  l***  juillet.  Archives  de  Belgique. 

3.  Récit  de  Vircy.  —  Lettres  de  Praets  et  de  Vandegies, 
7,  8  el  9  jailIeL  Ibidem, 

3.  Voyez  Tanalyse  du  Jimrnal  de  voyage  du  prioce  de 
Condé.  —  Piècee  et  documente,  l«  XXHI. 
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Denis  faire  dire  une  messe  pour  le  feu  Roi.  En  re- 
venant au  Bourgct»  il  trouva  Monsieur  le  Grand  S 
M.  d*Épernon,  M.  de  Sully»  avec  beaucoup  de  no- 
blesse, qui  faisaient  bien  treize  cents  che\aux. 
Après  les  premiers  compliments^  tout  ce  monde 
repartit  en  grande  hâte  "pour  précéder  le  prince 
auprès  de  Leurs  Majestés.  En  eflet,  malgré  les 
assurances  données  par  Yirey,  on  était  assez  in- 
quiet à  la  cour.  La  veille  on  avait  demande  un 
nouveau  serment  à  tous  les  capitaines  des  gardes, 
et  on  avait  tenu  à  ce  que  le  Roi  fût  bien  entouré. 
Cependant  tout  se  passa  tranquillement.  Arrivé  au 
Louvre,  Condé  salua  fort  respectueusement  la  Ré- 
gente, et  l'assura  de  sa  soumission  et  de  sa  fidé- 
lité. Puis  il  retourna  à  son  logis,  en  traversant  les 
rues  remplies  d*une  foule  immense,  mais  triste  et 
silencieuse  ;  car  le  peuple  n'était  pas  consolé  de  îa 
perte  irréparable  que  venait  de  faire  la  France  ^. 

4.  Le  grand  écuyer. 

t.  Malherbe  donne  de  grands  détails  sur  cette  entrée,  dans 
ses  lettres  à  Peiresc. 

FIN   DU  SECOND  VOLUME. 
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LB  PRINCB  DB  COUhé  AV  ROT. 

Cinq  lettres  écrites  dans  l'intervalle  do  la  seconde  à  la 
troisième  guerre  civile*  (avril-aoùt  I068]. 

ValM7,  24  avril  lôG». 

Sire,  j*ay  reçeu  la  lettre  quUl  a  pieu  à  Voslre  Majesté 
m*e8cripre  pour  me  commander  de  faire  teoir  prestz  les  cin- 
quante mil  livres  que  nous  devons  fournir  aux  reystres  aussi- 
tost  qu'ils  seront  à  Auxerre,  à  ce  que  k  faiulte  de  cela,  ilz  ne 
séjoumpnl  ny  arrestenl  rien  d'avantage  dans  vostre  royaume. 
Sur  quuy,  Sire,  j'ii(l\crlira}  N  oslre  diclc  -Majesté  que  je  y  ay 
donné  tel  ordre  que  vous  serex  satisfaict  en  cest  endroict 
c<jniine  je  désire  de  le  faire  vu  luu>  autres;  car  j"ay  iirrordé 
avec  lesdicU  reystres  qu'ilz  so  contenleront  d'avoir  ladicte 

1.  Oo  ne  trouvera  pas  ici  plusieurs  pièces  importantes  citées  dans  lo  texte  de 
notre  ouTrage,  mais  qui  ont  déjà  été  imprinét»  dans  U  PopétinjAw,  4m»  Jet 
àkmolnê  de  Coodé  on  autres  ncaeils.  Kvm  ne  pubUoiui  ici  qu'on  choix  de 
pièce»,  tontM  inéditee,  ou  du  moine  que  bow  crojoas  telles. 
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somf):e  sur  la  fronliéro  d*Allfîinatgne  et  de  n'arrester  aucune- 
ment pour  cela  jiisquos  à  ce  qu'ilz  y  soient  pan^enux.  Dans  le 

quel  lompà,  je  feray  de  mon  losto  telle  diligence  d  assembler 
vl  leur  faire  porter  cesle  somme  ()ue  je  ne  leur  fauldray  de 
promissinii  nv  ne  leur  «lonneniy  o<i.i-i'iii  de  faillir  à  celle 
(\u\\7.  m'nnt  faictr.  Tellement  que  Voslrv  M-ijesté  se  peull 
asseurer  que  son  intention  sera  pour  ce  rejrard  suyvye  comme 
elle  sera  tousjours,  Dieu  aydant.  en  toutes  autres  choses  de 
ma  part.  Au  reste,  Sire,  sachant  qu'en  plusieurs  cndroictz  de 
ce  royaume  Ton  refuse  à  eeulx  de  la  religion  les  passages  sur 
les  rivières  et  rentrée  aux  villes  d*où  ils  sont,  et  qu'ilz  ne 
peuvent  demeurer  en  seureté  en  leurs  maisons,  il  m*a  semblé 
que  par  mesme  moyen  j*en  devois  donner  advis  à  Vostre  dicte 
Majesté  pour  le  bien  ei  repoz  que  je  désire  à  vos  subjectz.  Et 
mesme,  comme  le  S'  Destemay  m'a  faict  entendre  que  le  capi- 
tal ne  Foissy  estoit  prest  de  rassiép;er  en  sa  maison  de  la 
Motlie.  (lui  d<»scouvre  et  faict  paroistre  de  plus  en  plus  qu'il  y 
eu  a,  ajiisy  que  j'estime  lavoir  desjà  escript  à  Voslre  dicte 
M.ijt'>lé,  qui  n'avîin!  jxni  empc-eluT  l.i  i>;ii\  t<iiil  Iléce^-.lir^• 
qu'il  vous  a  pieu  mettre  en  vostre  royaume,  se  mettent  en 
devoir  et  efforcent  de  donner  empescbemeni  en  Testablisse- 
ment  et  jouyssanced'icelle  chose,  qui  ne  peulccslre  que  d'une 
bien  mau\aise  et  pernicieuse  conséquence  et  apporter  encore 
beaucoup  de  mal  à  voz  pauvres  subjectz, .  tant  travaillez  des 
calarailez  passées  et  qui  auroient  bien  meilleur  besoîng  de 
jouyr  de  la  tranquillité  en  la  quelle  il  plaist  à  Vostre  Majesté 
qu'ilz  vivent  que  d^estre  plus  ainsy  molestez  contre  voz  ex- 
presses défenses.  Et  pour  ce,  Sire,  que  ce  faîcl  du  dict 
S'  Deslernay,  entre  les  autres,  pourroit  estre  cau-e  qu'il  regar- 
deroit  de  s'accompa.î^ner  pour  essayer  avec  Tayile  di»  ses  voy- 
sins  et  amys  de  repousser  le  dirl  Foissy  et  empesriipi  (]u  il  ii<> 
luy  face  le  Inrt  el  injure  qu'il  a  délil>er6  de  faire  nintre  vosiro 
intention  et  ta  teneur  do  \o/.  édictz,  je  supplieray  tres-lium- 
blement  Vostre  dicte  Majesté  de  vouloir  obvier  au  plus  tosl  par 
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le  remède  qu  elle  adrisera  plus  prompt  et  convenable  h  ce  qui 
en  pourroU  advenir,  de  peur  qu'il  n'en  arrive  de  l'inconvé- 
nient et  que  d'autre»  par  tel  eiemple  ne  prennent  hardiesse 
d'entreprendre  choses  pareilles;  mais  que  au  contraire,  quand 
Ton  congnoistra  la  volonté  que  Yostre  Majesté  aura  de  faire 
jouyr  vos  subjectz  du  bénéfice  de  la  paix ,  chacun  se  con- 
tienne en  doulceur  et  modestie,  «ans  iiser  do  telles  voyi>s 
li  lioslillité.  Et  iMJurvoyaiit  à  te  liiu  t  jMrliriilier,  il  plaira  à 
Voslre  dicte  Majesté  vouloir  faire  de  mesmo  pour  les  autres  qui 
sont  cmpcscbez  d'catrcr  en  leurs  maisons  ou  travaillée  en 
iceltes. 

(Original.  —  Archives  du  département  dn  Nord.) 


Noyers,  11  juin  l-Xîl 

Sire,  j'ay  entendu,  par  la  lettre  qu  il  a  pieu  à  Vostre  Majesté 
n/e.^ripre  par  H.  de  Combault,  vostre  volunté  et  intention 
sur  la  satisraction  que  je  doibtz  à  l'obligation  par  moy  faicte 

de  faire  payer  les  cent  mil  escuz  et  tout  ce  que  se  monleroit 
I  Uorry}j:lieIt  et  nauslglel  (sùri  des  reystres.  à  quuy.  Sire, 
j'esliinuis  bien  pouvoir  .sili>raire  [♦lus  aiiii)ic'ineut ,  si  les 
moyens  qui  sont  npressairc:^  ])f)iir  y  p;irv(Miir  m'eussent  esté 
plus  lost  ou\(Ms:  lesquelz  estans  donnez  par  Vostre  Majesté, 
je  mectray  telle  peine  et  diligence  de  mon  costé,  que  sans 
aucun  délay  ou  retardement  elle  en  demeurera  contente, 
comme  en  toutes  autres  choses  nous  rendrons  prompte  obéis- 
sance à  voz  commandemens,  ainsi  qu'est  le  debvoir  de  Irèiï- 
humbles  et  fidèles  subjectz;  mais,  pour  ce  qu'il  plaist  à  Vos!re 
dicte  Majesté  se  ramentevoir  que,  par  les  depputez  pour  la 
pacification,  il  n'a  esté  demandé  autre  chose  que  voz  lettres 
patentes  pour  approuver  et  auctoriser.la  levée  que  nous  ferions 
faire  desd.  deniers  sur  ceulx  de  la  religion  réformée  qui 
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m'avoient  accompaî^iie,  et  non  sur  les  autres  qui  estoienl  dé- 
molirez en  leurs  maisons,  no  me  pouvant  bonnement  recorder 
de  cesl  accord ,  d'autant  que  je  n'y  eslois  présent  et  qu'il  n'en 
a  rien  esté  mis  par  eacript,  je  laiz  présentemeot  une  dépesche 
à  M.  le  cardinal  de  ChasUllon,  lequel,  pour  y  avoir  assisté, 
pourra  remarquer  à  Yostre  Bfajesté  toutes  les  particularités,  et 
luy  présenter  par  mesme  moyen  la  forme  des  provisions  néces* 
saires  pour  la  levée  desd.  deniers,  affin  qu'estant  voue  en 
voslre  conseil  Tavancement  de  cest  aflhire  ap(>aroisse  bientost 
après  les  despesches  faictes  desd.  provisions;  j'adjousteray 
seulU'nient  sur  ce  point.  Sire,  une  «upplic.ition  tre-i-humble, 
(pi'i!  plaise  à  Vo>lre  .M;ijt'^t(''  qn(>  [;iis<iiil  !a  Icwe  (le^d.  dcuier?, 
il  ne  >oit  faict  dislinclioii  enire  eeuix  do  la(i.  re!i<jion  n'for- 
mée  qui  m'ont  accompagné  et  les  autres  qui  sont  demourez  en 
leurs  maisons,  d  aultant  que  leur  volonté  c.-loit  une  et  sem- 
blable, et  si  tous  n'y  estoient  en  personne,  soit  pour  indispo- 
sition, faulle  do  moyens  ou  aultre  empescliement,  ils  ne  laifr- 
soient  d'y  estre  de  cœur  et  d'aflection,  joinct  aussy  qu'ilz 
obbéiroot  pour  le  regard  de  lad.  levée  aussi  volunliers  les  uns 
que  les  autres,  et  la  célérité  en  sera  d'aultant  plus  grande 
que  le  fort  portera  le  foiblo,  et  quMlz  sentiront  moins  d^incom- 
modilé,  prestans  chacun  Tespaule  en  cest  affaire.  Au  reste, 
Sire,  j'ay  prié  led.  S'  de  Combault  faire  entendre  à  Vostre 
Majesté  ce  que  je  In  y  iiy  reinonstré  des  contraventions  qui  se 
font  tous  les  jours  ii  voz  édictz  en  (jue  vos  p;invn'>  suhjiH  t/. 
de  la  religion  réformée  soutirent  liinL  d'oppn  ssions  et  injus- 
tices (qui  n'est  moindre  à  l'endroiclde  plusieurs  que  de  perte 
de  la  vin  ,  que  le  dcsbordoment  ne  s'e-^t  jamais  veu  si  grand, 
et  toutes  fois  espèrent  que  vostra  clémence  et  bonté  les  en 
mectra  dohors  et  les  embrassera,  comme  ceux  qui  n'ont  aultre 
recours  après  Dieu  qu'à  Vostre  Majesté  ;  ce  que  je  vous  sup- 
plie très-humblement,  Sire,  prendre  d*aussi  bonne  part  comme 
de  sincère  affection  et  d'un  cueur  entier  je  suis  poussé  d'en 
parler  à  vous,  Sire,  auquel  après  Dieu  j'ay  voué  et  consacré 
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mon  cueiir,  ma  vio,  mes  biens,  pour  les  employer  du  loul  à 
vQstre  service,  comme  l'un  de  voz  plus  afTecUonnez  subjeclz  et 
serviteurs. 

<  BibUothèqa«  impéii«]«,  ms.  Colbeit»  S4,  T»,  158.  ) 


Sire,  j'eusse  bien  dosirô  avoir  ung  meilleur  subject  "d'escrire 
à  Vostre  Mnjcsté  que  celuy  qui  se  présenle  maintenant  pour 
vous  relever  de  la  peine  et  fasclicM-io  que  je  vous  donoeray  par 
icelluy  d'eulendre  mes  plainctes  et  doléances  ;  mais  puisque 
vous  estes  seul  qui  y  pouvez  «pplicquer  remède,  j'ay  tant 
plus  de  hardiesse  et  asseurance  à  le  chercher  vers  vous-mesme 
que  le  fiiict  me  touche  de  si  prez  et  regarde  tant  d'autres  que 
je  ne  puys  ny  doiblz  le  celer  à  Vostre  dicte  Uajeslé.  il  est  tel. 
Sire,  que  depuis  que  je  me  suis  retiré  en  ma  maison  de  ce 
lieu  avec  ma  femme  et  ma  famille  [en  ceste  volunté  de  m'estu- 
dier  en  tout  et  partout  à  vous  faire  paroistre  par  tous  mes  dé- 
portomentsouverlz  et  manifesles  que  je  n'ay  autre  bul,  comme 
je  n'av  jamais  eu  ny  n'auray,  qu'à  vous  rendre  très-liuiut)lu 
service  et  obbéissanco),  j'ay  eu  plusieurs  advertissemenls  que 
l'on  faict  journellement  des  menée"*  confre  mny.  A  quoy  ne 
voulant  adjouster  foy,  estant  appuyé  sur  une  Lonue  conscience 
et  ne  me  pouvant  deûer  de  ceulx  que  je  pense  debvoir  estre 
mes  amys,  pour  m*y  faire  loucher  au  doigt,  on  m'a  amené 
depuis  deux  jours  ung  espion,  nommé  Jacques  de  l'Ëscolie, 
serviteur  du  capporal  Cagnart,  de  Ta  compagnie  dû  cappitaino 
la  Verrière,  envoyé  en  ceste  ville  par  son  maistre  et  par  l'en- 
seigne de  ladicle  compagnie,  laquelle  est  en  garnison  à  Cour- 
son,  distant  do  huict  lieues  d'icy,  et  a  confessé  avoir  charge  de 
recognoistre  la  ville,  la  hauteur  des  muriiilles  et  ma  compa- 
gnie. Autres  me  viennent  dire  qu'on  me  \eu!t  tuer  et  me  déai- 
iu  23 
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gnent  à  peu  près  ceux  qui  ont  juré  ma  mort.  Los  garnisons 
qui  sont  en  tous  les  environs  d'icy  viennent  courir  jusques  à 
demye  lieue  de  oeste  ville,  emmenant  les  chevaux  de  mes  gens, 
font  plusieurs  outrages  et  \iotences,  et  disent  tout  haut  qu*ilz 
vont  contre  le  prince  de  Condé.  Tout  cela,  Sire,  n'a  poinci 
puissance  de  m*estonner,  encorcs  moins  les  faulses  et  calom- 
nieuses imputations  qu'on  mect  en  avant  contre  moy,  car  Dieu 
fera  paroislre  ma  fidélité.  Et  sMI  est  question  du  zèle  et  affipc- 
tion  à  vostre  i^orvirp,  il  me  fera  la  LMiicc  d  on  laisser  beaucoup 
derrière  moy.  (lui.  ay.int  plus  d'apjxnoiu  i^  que  de  vérité,  s'of- 
forconl  d'osIoiiTrier  do  vous  voz  bon-  ol  loyaux  servilour>  et 
subjoclz.  Je  me  resjouys  que,  oullre  les  preuves  du  pas*é, 
noslro  obliéiâsance  à  \  oslie  Majesté  s  est  eiicores  monslrée 
fraiscliemcnt,  en  ce  qu'ayant  chacun  ung  polit  bulletin  en  la 
main  do  voz  commandemens,  nous  sommes  retournez  en  noz 
mai«on4.  Nosire  patience  se  vcoit  en  ce  que  la  hayne  ne  fu«t 
jamais  plus  aigre  ne  plus  aspre  contre  nous,  ny  les  violences 
plus  fréquentes,  et  néarftmoins  nous  n'avons  recours  qu*k  Vostre 
Uajeslé,  laquelle  je  supplie  très-humblement.  Sire,  vouloir  faire 
juMire  dciid.  enlreprinfos,  me  commander  ce  qu'il  vous  plaist 
estre  faict  dud.  espion  et  empescher  les  insolences  et  déborde- 
ment dosd.  {T.i misons.  Je  ne  veuU  oublier,  Sire,  à  vous  de- 
mauJiu-  au>si  juslice  t!  im  inourtre  oriit  i  ol  inhumain  comutis 
depuis  trais  ou  quaîrc  jours  on  la  pctsonn  •  d  un  de  mos 
('S(  iiycr^.  noiiiiîié  lîorru'e,  nu  lieu  de  Blaiidv.  où  il  pi'>-ait.  I.os 
informations  en  seront  prosonioes  à  Vdslre  Majesté.  C  ost  le 
lroi^ion)e  gontilbommc  des  miens  qui  ont  rsté  tuez  depuis  la 
paix.  Le  premier,  nommé  le  capiulaino  Hapin,  fut  dioapité  à 
Tholor'o.  Le  second  tué  prez  de  Villcr-irosleretz,  dont  n'a  e.«tô 
foicte  aucune  justice.  i3e  ce  troisième  meurtre,  je  vous  supplie 
tri's- humblement.,  Sire,  commander  que  la  justice  en  soit 
faicte.  J  adjousieray,  pour  la  fin,  une  supplication  Irès^bumble 
pour  le  cappitaino  Uupré,  lequel  depuis  ung  mois  a  esté  arre9té 
prisonnier  à  Paris  :  s'il  no  se  trouve  cuuipuble  d'aucun  crime  ^ 
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comme  je  m*asâeure  qu'il  ne  sera,  fi\'anl  esté  assrurô  par  plti- 
«(ieurs  de  son  innocence,  il  voi»  plaira,  Sire,  commander  qu'il 
aoit  mis  en  sa  liberlé. 

(Archives  «lu  départeaieiil  du  Nord.) 


Noyen,     juillet  1388. 

Sire,  le  désordre  qui  se  comiiucl  Iuuh  le-*  jours  coiitrc  nous, 
qui,  soubz  voslre  obbéissance ,  vivons  selon  la  religion  refor- 
mée, nous  donne  ce  subject  de  vous  osoripie  nos  doléances,  et 
moy  particulièrement,  qui  à  eeste  heure  esl  plus  recherché  quo 
les  autres,  sans  sçavoir  pourquoy;  car  on  ne  me  peutl  mettre 
assus  que  je  fasse  rien  contre  voe  éiiicU  et  ne  faiz  que  vivre 
en  ma  maison,  soubz  la  foy  publirque  qu'il  a  pieu  à  Vostre 
Ma]e:ité  donner  à  voz  subgeclz  et  promis  en  la  présence  de:» 
prince?  estrangers.  Nonol  stanl  cela,'  nous  nous  voions  tuez, 
pillez,  saceagez,  les  femmes  rorcée.4,  les  filles  ravies  des  mains 
de  leurs  pèrc5  et  m>res,  les  jrrands  mis  hors  de  leurs  char.i,'e>, 
les  ollicers  hors  de  leurs  caUiU,  t  l  t  uir^  on  général  nommez 
cnaeHjy-»  d"  vou-î,  Sire,  el  de  voslre  r  )\;iiinio.  Ht  loul  ct^la  >a 
faict  sans  \t'oir  mie  seulle  jiislice.  Hi' !  Sim,  en  quel  e-^lat 
somme-î-nous  réduictz  t  Vroir  vostre  peuple  tuant  et  fj-isanl  ce 
que  bon  iuy  semble  sur  vos  subgec'z  et  sur  voslro  noblesse, 
sanseslre  reprins  ny  chastiez.  C'est  une  grande  conséquence 
que  Vostre  Btajesté  sçait  trop  mieux  comprendre  que  moy,  e^ 
qui  pis  e^l,  ils  disent  qu'iîz  ont  le  mot  du  guet ,  chose  que  ne 
puys  et  ne  voulx  cruiro.  Et  pour  aux  plus  pelitz  le  persuader, 
disiient  :  «  Ne  voyez  vous  |ias  bien  que,  quand  ilz  sont  moriz.  qu*on 
ne  nous  en  demande  rien?  Et  si  le  Roy  en  vouioit  faire  justice^ 
tous  les  arbres  seroient  plus  cou vertz  d'hommes  que  de  fueilles. 
Vous  sra\ez  bien  qu'il  nVntrt'tienl  ses  forc;*s  qiio  p'uir  les 
dt-lfuire;  car  sans  cela  il  nous  osleroil  l.^s  armes  el  ne  p  rinct- 
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troit  jamais  les  vcoir  entre  les  mains  du  peuple,  qui  à  la  fin 
en  pourroil  abbuser.  Regardez  qu'à  caste  heure  qu'il  permecl 
que  les  villes  et  le  peuple  s'associent  ensemble,  s'il  n  esl  pas 
mj  ce  que  nous  vous  disons.  »  Voilà,  Sire,  les  eflectz  et  pro- 
pos qui  se  tiennent  et  font  en  vostre  royaume.  Pour  y  pour- 
veoir,  je  m'en  remetz  à  vostre  gentil  esprit;  car  vostre  bon 
jugement  vous  dict  assez  que  quand  il  seroit,  ce  qu*il  n'est 
poinct,  que  fussions  meschans,  faudroit-il  qu'il  fust  dict  et 
pour  janiiiis  que  soubz  vostre  règne  on  exerçast  tous  ces  dos- 
ordres  et  cnnniUez.  Oui  est  celuy  qui  poult  a??riirémput  \on> 
conseiller  rompra  la  foy  i)ublicqii(»  ?  Jo  nru>sourt\  Sire,  qu'il 
n'y  a  éloquent  ny  orateur  qui  peust  faire  croire  que  ce  fu^f 
bien  faict  de  faire  le  coniruire  de  ce  qu'estes  obligé  envers  voz 
subgeclz  de  leur  adluini^trer  et  faire  bonne  justice,  et  en 
quelle  extrémité  seraient  réduictz  voz  princes  et  noblesse  de  se 
veoir  hors  d'espérance  de  justice.  Je  sçay,  Sire,  qu'il  y  en  a 
qui  pensent  estre  bien  fiers,  qui  diront  que  l'on  nous  la  faIct. 
Hais  s'ilz  vous  disent  que  Ton  nous  l»ille  Tumbre  pour  le 
corps,  ilz  diront  vray;  car  nous  avons  veu  H.  le  H*'  do 
Cessé  en  Picardie  et  en  la  ville  d'Amiens,  et  puys  c'est  tout. 
Nous  avons  veu  des  maislres  des  requestes  à  Auxerre.  Qu'est- 
ce  qu'ilz  ont  faict?  Uien.  Voilà,  Sire,  l'umbre;  mais  rien  no 
s'est  veu  en  efîecf.  Je  sçay,  Sire,  que  Vostre  Majesté  ne  trou- 
vera inau\ais  la  hardiesse  que  je  prends  d<»  vous  eserire  ceste 
h'Ure  el  de  vous  envoxcr  les  informations  d'uti  soldat  que  j'ay 
prins  icy,  que  le  cappiiaine  Laguette,  qui  est  en  garnison  à 
Auxerre,  envoyoit  icy  pour  adviser  les  moyens  pour  me  faire 
uneestrette;  qui  ost  une  chose  estrange  veoir  ainsy  traicter 
les  princes  de  vostre  sang  qui  ne  bougent  de  leurs  maisons,  et 
pour  cela  Ton  cherche  à  les  faire  mourir.  De  cela  je  n'ay  peur; 
car  j'espère  bien  me  garder  d'eulz  et  do  plus  braves  qu'eutic, 
quand  il  plaira  à  Vostre  Majesté  ne  se  mesler  ny  porter  lelz 
rustres  contre  moy.  Et  veo}  s  qu'il  n'y  a  que  deux  jours  qu'a- 
viez escript  une  lettre  à  M*  de  Tavannes,  par  laquelle  vous  . 
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liiy  faisiez  entendre  vostre  Nolunté,  qui  est  que  vous  vouliez 
(ju'on  me  Inissast  en  repos  en  ma  mni-ion,  vivant  sans  rmupre 
ny  enfreindre  vos  eodiu  el  ordonnanfos.  Mais  je  m'a^^euro, 
Sire,  que  led.  S'  de  Tavannes  ne  sçait  rien  de  ceulx  qui  corUre 
moy  veuUeot  quelque  chose  entreprendre;  car  je  le  cognois  de 
trop  longue  maia  eonemy  de  ceulx  qui  ne  veullent  qu'entrete- 
nir 168  troubles.  P&rquoy-je  croy  que  cecy  se  faici  à  son  des- 
ceu.  Mais  touteffois,  Sire,  les  choses  passent  ainsy.  Suppliant 
très-hinnbleoient  Vostre  Majesté  de  faire  nalstre  quelque  bel 
ordre  pour  changer  la  malheureuse  discorde  en  concorde 
amyable^  et  l'horrible  orage  de  guerre  cruelle  qui  le  tourmente 
et  menace  en  tranquillité  paisible.  Ce  faisant,  Sire,  vous  verrez 
avecqiies  voz  vim  Iiiz  reluire  vostre  royaume,  qui  est dcsjà  pasio 
des  peines  passées  et  préscnles. 

(  Aichives  da  départanieat  du  Nord.) 


Nojrori,  9i  aoftt  1S68. 

Sire.  j*ay  leçeu  la  lettre  qu*il  tous  à  pieu  m'escripre  par 
Van  de  voz  valtetz  de  chambre,  présent  porteur  ;  m'esmorvoil- 
lant  bien  fort  que  Vostre  Majesté  désire  entendro  quel  ordre 
j^auray  donné  au  recouvrement  des  sommes  des  deniers  qui  ont 
e-lé  promises  par  ceulx  de  la  Religion,  lorscpje  Tédict  de  pacif-" 
fix  ation  fut  conciud,  attendu  que  cola  dp|>pond  du  bon  plaisir 
de  Vostre  Mrijesté  ;  ne  pons.inl  \  |ionrvoir  sans  avoir  les 
commission>  di'  C'>nliaincles  qui  sont  nect^-^aires  pour  l'as- 
si(  ttc  et  t'otti-ation  desd.  deniers;  l'expédilioa  desquelles  il 
vous  plaira  commander,  afTin  que  je  puisse  user  en  cela  do 
telle  diligence  que  je  sçay  bien  le  faicl  le  requérir,  comme  je 
feray  en  toutes  autres  choses  qui  concerneront  vostre  service, 
(juant  a  ce  qu'il  a  pieu  a  Vostre  Majct^tô  envoyer  {«rdevers  le 
S'  de  Tavannes  pour  luy  faire  entendre  vostre  intention  sur  1o 
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meurtre  commU  en  la  personne  du  S'  Damauzay  à  ce  que  Ta 
justice  en  soit  fatcte,  Dieu  veuille  que  Vostre  Majesté  puisse  estre 
mieutx  obéye  en  cela  qu'elle  n'a  accoustumé,  et  qu'entre  tant 
d'autres  Insolences  qui  ont  esté  commises  et  qui  se  commecteni 

cncores  journeliomont  par  tous  les  endroîctz  de  ce  royaultiie, 
on  comnu'nco  à  f.iiro  chaslimont  ol  jiunilion  dud.  meurtre, 
n<rin  que  l'audaco  des  mourtrins  ^oyt  ro(Tr(''nÔ0  qui  s'au;:- 
uieiile  fous  les  jours,  commo  depuis  peu  de  temps  on  a  veu  ii 
Aieauix,  où  il  en  a  e«lé  ti:é  l)eaucoup  de  ceulx  de  la  Holisrion, 
el  en  Auvergne,  d'où  la  plusfiarl  sont  fugilifz»  et  (  ou!\  ûos- 
nuelz  on  a  peu  se  saisir  constituez  prisonniers  el  dévalisez, 
en  sorte  qu'il  est  aisé  à  veoir  qu'on  lient  foK  peu  de  compte  do 
voz  commandemens  et  de  voetre  Toulloir  et  intention  ;  et  ce  qui 
est  cause  que  je  ne  puis  espérer  mieulx  à  ^advenir  est  qu'on 
falct  acheminer  par  deçà  ung  grand  nombre  de  Torces  et  que 
j'attends  d*lieure  li  autre  d'estre  assiégé  en  ce  lieu  pour  rece^ 
voir  8eml))able  tratctement  que  les  autres  et  pire  que  Je  n'ay 
encores  receu  ;  remcclant  à  feîre  demain  entendre  à  Vostre 
Majeslé  plus  particuiiùrenKnt  j)ur  homme  exprès  les  loriz, 
iiijuivs  et  iiuli-iiili'7.  qu'on  me  faicl  et  les  adverlis-ciuoint'ii'; 
que  ji'  i  (M;(ïys  di>  jour  à  auLro  des  beaux  dessoinii;-;  qui  se  pré- 
parent contre  moy  et  contre  tous  ceuU  de  la  itoligion. 

(Bibliotliè(iuc  impériale,  ms.  Colbort, 'il,.  V«,  ns.) 
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Dépèches  el  pièces  tirées  du  Slaie  paper  ogice  de  Londres 
(papiers  de  France).  ^  Période  du  ii  mai  4568  au  -lO  mars 
1369. 

NOaasYS  A  CRCIL. 

(SXTIUtT.) 


I  rcccyvid  your  IcKcr  of  tîrc 
flrst  of  maye,  right  lionomblts 
tlio  8  of  tUe  sanic,  wherby  I 
ftnde  ^you  deBirous  to  under- 
ftlande  wher  the  pdnce  and  the 
admirall  are.  Yt  may  ploaieyoa 
to  be  ad?ertised  that  tho  princo 
i"^  now  al  Murrett,  iii  Picardy,  at 
the  iiiarijui's  Hotliolin  his  iiKittu  r 
in  lawtTs  ltiMi>»<,  tlio  aiimirall  at 
Chaslillon,  tlie  cardinuil  Chas- 
tilioa  al  Brayle  ia  Beuuoys, 
mous*'  d*AndeloU  at  Tanlejr. 

The  tbioges  here  gaitbe  not  to 
tlier  iH'Imlfc  as  I  wolde  wislie  or 
dcsire  ;  ffor  that  I  finde  Ihes  htre 
do  Ihc  goo  ahotitc  to  sircuplit.  u 
themsplfs  and  wi'  ik"ii  the  \\c\i- 
gioii  aiiil  tlie  favorers  tljeiuf  wtial 
thoy  (imy  ;  iiisomichc  as  whcr  so 
ever  they  fthall  make  eny  at- 
tempt,  yt  shal  be  (as  they  ihinck) 
te  tlie  advantage  of  the  papists, 
aod  10  tlip  gr(  at  hindemuce  of 
thf'm  of  thcIU'tigion  ;  and  whi-rhy 
ther  devicce  whicU  now  Uicy 


19  mal  1S6S. 

TrAs-honorablc,  j'ai  r  rn  In  S 
de  ce  mois  votre  Irttie  du  l"", 
par  laquelle  je  vois  que  vous  dé- 
sirez savoir  où  sont  lo  prince  et 
ramiral.  Vous  saurez ,  s'il  vous 
plaît,  que  le  prince  est  mainte- 
nant à  Muret,  en  Picardie,  ebex 
la  marquise  do  Rothclin,  sa 
lt(  IIo-iuri-.\  Taniiral  il  ChAtillon, 
le  cardinal  du  Clnltilînn  h  Htp^V' 
pn  n.  ainoisis  ^/j,  et  M.  d'Audelut 
à  laulay. 

Les  choses  ne  vontpas  ici  à  leur 
guise  comme  Je  le  voudrais  ou 

désirerais,  parce  que  jo  vois  que 
ceux  d  ici  travaillent  à  se  for- 
tifier et  h  afTaiMir  la  R^^lipinn  rt 
ses  parti>aiis  autant  qu'iU  ]»c'U- 
vcnt;  d'autant  plus  quc^  partout 
où  ils  feront  quelque  entreprise, 
co  sera  (à  ce  qu'ils  pensent)  à* 
l'amntage  des  papistes,  et  iiu 
prand  désavantage  de  cen\  d-'  la 
Relii^ion  ;  et  pour  que  les  des?eiiiH 
qu'ils  méditent  à  présent  nn 
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havc  in  handc  may  not  bc  dis- 
closïd,  th^y  liavo  cassid  ail  them 
toi)»'  oltlie  I^■li^:ioIl,  uiilic  intoot 
to  rjdd  tiie  king's  house  of  sU 
ih»t  be  Ruspectid  therof. 

iUl  things  are  ralid  by  Mom^ 
de  Anjou,  whOt  tboughe  younge, 
yet  a  most  emest  aod  cruell  en- 
nemy  agaînst  tlie  favorera  of 
Religion ,  and  now  hathc  his 
prevy  coanselers,  thc  cardinall  of 
J^orreiiie  beinge  tbe  cbcITcst;  he 
furtbcr  bathe  bis  cbauncelor, 
wbicbe  submithe  mmI  seatitheall 
BocbthingsMthegoodoldecbattii- 
celor  of  tbe  Kinges  refusithe  to 
scele,  wbich  tbing  bc  batbc  so 
tn  harte,  as  be  is  rclirid  liim 
borne  to  bis  owiie  îioitsr»  in  tlii^ 
towne  of  Paris  ;  and  wlier  as  tlio 
King's  cbauncelor  I  moanc,  wbo 
netber  for  love,  nor  drcad  wolde 
seul  eny  thing  agaiost  tbo  sta- 
tntos  of  tbe  reaime,  or  tbat 
migbt  be  prejudidall  to  tbe 
sanio,  tbis  of  M'  d'Anjon's  re- 
fu'iittio  notbiog  that  is  proferid 
to  biiu.  .  •  • 


soient  pas  dt'couvcrts ,  ils  ont 
cassiî  ttms  ceux  qui  sont  de  la 
lîi'li^ion ,  pour  dt'-b:irra$ser  la 
nmtiion  du  Roi  de  tout  ce  qui 

peut  en  être  suspect. 

Tout  est  dirigé  par  M.  d'Anjou, 
qui,  quoique  jeune,  est  le  plus 
vdent  et  cruel  ennemi  des  par- 
tisans de  la  ReUgion ,  et  mainte» 
nant  il  a  sf»«?  ronsoillors  priviH, 
dont  ie  cardinal  de  Lorraine  est 
le  principal.  Il  a  de  plu»  5,on 
cbaucdier,  qui  soumet  et  scelle 
tout  ce  que  le  bon  vieux  cbance- 
lier  du  Roi  relbse  de  sceller,  ce 
que  celui-ci  a  pris  si  fort  à  cœur 
(pril  s'est  retiré  cbes  lui  dans  la 
ville  de  Paris;  et,  tandis  que 
Cflui-ci  (c'est  du  chancelicT  du 
lioi  que  je  parle)  ne  voudrait 
sceller,  ni  de  bon  grtî  ni  par 
crainte,  aucune  cbose  contre  les 
statuts  du  royaume,  ou  qui  pût 
y  ^tre  préjudiciable.  ceAm  de 
M.  d'Anjou  ne  refuse  rien  de  oe' 
qu*on  lui  présente.  •  .  . 


NOiiUL\S  A  LA  REINE  ELISABETH. 

(bxtb&it.) 


....  Tbcr  lîatlic  latcly  pss- 
sid  divers  Ictiers  froin  tbe  car- 
dinal de  Lorrcine  to  tlie  priiirc 
of  Condey,  tbe  wichc  llic  suid 
prince  hathc  answered  partiy  liy 
letters  againe,  and  partly  by 


4  juin  1508. 

....  Le  cardinal  de  Lor- 
raine a  dernièrement  adicssé 
plusieurs  I<  îîn'«;  un  prince  do 
Condi^  ;  le  dit  priiu  cy  a  répondu 
en  partie  par  lettres,  et  auî»si  en 
partie  de  boucbe.  Entre  autres, 
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worde  of  mouthe.  Amonpst  otlier 
ihe  cardinal  wrotto  tlu^  28  of 
maye  unto  him,  wheriu  he  rc* 
quirid  thc  prince  to  treadc  ail 
ttiings  pMte  ond^  fote,  and  to, 
remember  tbat  they  were  nyghe 
allyed  togeUier,  beside  that  for 
the  comon  incis;  sake,  be  wold 
gladly  be  rpronfil\ -  d  imlo  him; 
moreover,  tluit  hc  doutid  nnt  l)ut 
tliut  the  priiK't»  liad  iiaidc  iiiuny 
tliings  of  hiiu,  as  lucliitig  bis 
good  will  towarda  bim;  more 
Uieo  WM  true.  Wherunto  the 
prince  made  a  resolute  answer, 
that  the  cardinal  waa  an  encmy, 
b<:ithe  to  God  and  inan ,  to  thc 
CoiiirTioii  tranf]uillite  and  pmro 
of  ihis  re.ihne,  and  that  ther 
cUlUe  be  no  réconciliation  be- 
twixt  Uiem,  uolcss  the  cardinall 
wolde  départe  the  courte,  and 
leave  tbe  pertorbing  of  tJie  com- 
nion  peace  of  ihe  reaime,  which 
w«.re  the  moanes  to  cau!>e  hirn 
th'         to  be  ofTt'ndid  \\  \X\i  liim. 

Mary,  for  the  admitiiim  hiiu 
aiiionj;>>t  thc  nuinlicr  ol  liis 
ITicndâ,  Ue  vvi^hed  him  never  to 
loke  for  it;  but  thie  the  cardinall 
auswerid  tbat  he  had  aakid 
leavc  of  the  Kînge  to  départe  the 
courte,  but  llis  Hiyesty  wolde 
Dot  suiïer  him  so  to  duo,  aud 
tlî^Tfor  he  rL'f{uire(I  îlic  iirinri» 
nul  tu  be  olfendid  witlie  his  abi- 
Lï\)^  tlicr.  The  priiici;  n  jil>ed 
ai^t'iu  tJiat  ssoche  dcceilcs  wcre 
not  able  to  circumvent  hini, 
addîng  licreunto  mcny  hothe 
«ords,  inaomuch  as  tho  cardi- 
nall ,  tbe  last  of  maye,  sent  him 


le  cardinal  lui  «écrivit  le  5S  mai, 
en  lo  i^riant  de  mettre  sous  ses 
pieds  tout  le  passé,  de  se  rap- 
peler qu'ils  étaient  proches  pa- 
rents, et  de  croire  en  outre  que, 
pour  la  paix  générale ,  il  se  ré-  ^ 
concilierait  Tolontim  a?ec  lui;  ' 
il  ne  doutait  pas  que  lo  prince 
n'eût  lieaticonp  rntondu  parler 
df  sr«.  lionnes  disjiositions  à  >^on 
igiird  ;  nuii^  la  vérité  était  en- 
core plus  forte  que  tout  ce  qui 
avait  pu  être  dit.  A  quoi  le  prince 
répondit  résolûment:  que  le  car- 
dinal était  un  ennemi  à  la  fois 
de  Dieu  et  des  hommes,  de  la 
commune  paix  et  tranquillité  de 
ce  royaume,  et  qu'il  no  pouvait 
y  avoir  de  rt  > onciliation  entre 
eux,  à  moins  que  le  cardinal  ue 
quittât  la  cour  et  ne  cessât  de 
troubler  la  paix  commune  da 
royaume  :  ce  serait  le  seul 
moyen  do  faire  qu*ii  lui  devint 
moins  odieux. 

Quanta  rfn-  ailnii^  an  nrimlue 
de  ses  ami»,  il  lui  conseiHaii  de 
n'y  jamais  song»?r.  A  cela  le  car- 
dinal répondit  qu'il  avait  de- 
mandé au  Roi  la  permission  de 
quitter  la  cour,  mais  que  Sa  Ma- 
jesté ne  voulait  pas  le  lui  per^ 
mettre,  et  qu'en  conséquence  il 
p;  ijit  le  prifiro  do  ne  pas  trouver 
niiii\ais  qu'il  y  deujetu'àt.  L.e 
prince  irpliqua  que  de  pareil» 
contes  jiVtaient  pas  capables  de 
le  tromper,  ajoutant  à  cela  beau- 
coup de  paroles  aigres,  de  sorte 
que  le  cardinal,  lederoierde  mai, 
lui  envoya  une  réponse  Dette,dé- 
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a  Oatte  answer,  that  he  wolde 
not  leavc  the  courte,  unies»  he 
woro  drivcti  from  Ihens.  How 
tht'so  différences  will  surr^dc,  yt 
will  appcare  at  tho  luarislmll 
Monioranciî's  rcturue  to  tUe 
courte  t  whu  pi  csently  is  gooe  to 
metl  his  brolher  Damville  at 
Chantilte,  and  is  lokyd  for  hcre 
abowt  the  Vll^  of  this  inaUnt. 
I  am  given  secrelly  to  under- 
stand ,  at  this  repayer  hetlinr^ 
tliat  Ihe  lili  niarishalls  coniiiii: 
tugetlicr  will  niake  iieto  oppusi- 
ciona  ageinst  the  card.  of  Lor« 
reine,  and  requler  exécution  of 
juatice,  witb  redresse  of  aome 
other  dis(Mrâer;  so  as  ûppon 
his  retorne  consistlthe  the  hole 
matter. 

Morover  yt  may  likp  Your 
Maj.  to  be  adveriised  t  liat  inciiy 
of  tlie  Heligion  tliat  (lw«>lit;  iu 
the  good  townes ,  understanding 
with  wbat  cruelty  the  prêtes^ 
tantes  were  utUd,  do  not  retyer 
to  iIkt  îlowsps,  but  kepe  them 
In  the  fcldcs,  v\ith  ther  cuptains, 
in  troiippt's  in  divnrsr»  places; 
Avlicriippon  tho  Kin^  liatito 
utlrossid  liiâ  secrcit  lelters  to 
St2  places  in  this  reaime  (fur 
80  meny  are  privily  priutt  d  ) , 
wherof  I  send  ono  unto  Your 
llaj.,  to  chardge  the  governors, 
in  case  they  llnde  eiiy  accompe- 
nit's  or  assemblées,  to  ninne 
uppon  them  by  forrn  i^f  anii<'«, 
uiid  putt  tliern  to  ilit"  sworde, 
and  if  they  retyer  into  the  ciliés, 
that  ther  armes  shuld  be  talcio 
from  them;  wherin  Your  MaJ, 


ctannt  qa*li  ne  quitterait  pas  la 

cour  sans  en  ôtrc  tiré  de  fore*». 
Comment  finiront  Cê<  dt'ni'l''s, 
on  le  verra  au  retour  du  maré- 
chal de  Montmorency  à  la  cour  ; 
il  ebt  ailé  niaiiitenuut  trouver  m» 
firère  Dam?i1le  à  Chantilly,  et  on 
l'attend  ici  vera  le  1  de  ce  mois. 
On  oi*a  donné  secrètemeot  à  en* 
tendre  qa%  ton  retour  id  le» 
quatre  maréchaux,  venant  en- 
sonihlo,  feront  nettement  opposi- 
tion au  cardinal  de  Lorraine,  ot 
dcmaudeiont  l'exécutiuii  Uu  lu. 
justice  avec  le  redressement  de 
quelr{ues  autres  désordres  ;  ainsi 
tout  dépv d  de  son  retour. 


Il  plaira,  df  plus,  à  Votre  Ma- 
jesté d'(^tre  avertie  que  beaucoup 
de  ceux  de  la  Ileligion  qui  habi- 
taientlesbonnesvilles,  apprenant 
avec  quelle  cruauté  on  tnitait  les 
protestants,  ne  rentrent  point 
ches  eux ,  mais  se  tiennent 
dans  la  campagne,  ee  divers 
lietit,  en  îronp<»'«,  iwnr  Ir-tirs 
capitaines;  sur  quoi  le  liai  a 
adre:»sc  des  lctti-es  s<«cr^>tos  à 
deux  cent  douze  endroits  dans 
ce  royaume  (car  on  en  a  imprimé 
autant  secrètement),  dont  J'en- 
voie une  à  Votre  Uajesté,  pour 
cliarpT  les  gouverneurs,  au  cas 
où  ils  trouveraiont  aticuns  ras- 
«5pmhlements on  coiiriiijilmîo-;,  de 
leur  courir  sus  par  la  l'ori  »'  d<"^ 
ariiic-,  et  de  les  passer  an  tii  de 
Tépéc ,  et  s'ils  rentrent  dans  le^ 
villes  de  les  désarmer;  par  quoi 
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MÎIl  judgc  tlicr  i'^  <;mn!o  place  of 
«urcty  for  tlimii  of  the  Religion, 
eilior  in  tuwno  or  felde.  Yl  i» 
fui  ther  10  bo  notyd  that«  after  the 
piiblicatiouB  of  thç  peace,  ibe 
King  Mot  prevy  letters  ihrougtie- 
om  the  realmo,  that  the  protes- 
taots  returnyiig  to  tlicr  liow&cs, 
thH>'  «hn!(i  l>e  disarnit'd  at  tlKT 
cnin'y  iiito  tho  ttnviics,  wlierof 
divfjs  (if  tlioin  reinniiii}:  wit- 
hout  unuuui,  lia^ing  lifte  yt  iii 
the  contrey  witb  ther  frendes, 
an»  oot  ftuffered  to  enter,  but 
chtrgid  to  reluriie  u>  fetche  ther 
anneft,aDd  numcly  atMeaux,  the 
nrst  of  juiie,  divers  wore  refusid 
for  the  same  ca^^se. 


Al  Lyona  the  peace  was  pro* 
claymîd  tbe  15  of  maye,  aod  the 
day  foUowing  camo  ther  a  car- 
rynr  «iththe  KiiiS'^s  li.'tiiTs,  that 
Ilis  !Muj.  nieanid  iiot  that  ther 
slmld  hi-  ftiy  jTOîiching  ther, 
whiclte  tilt  y  of  liie  Heligioii  huve 
cruestly  iioughi  here,  uiid  huthc 
wrougbt  ail  good  meancii  to  at- 
teine  the  same.  Ilero  Your  Mt^. 
may  perccj'vc  bow  indirectiy 
thcy  myod*)  to  prorode  in  ob- 
Scrving  thV'dic'le  uf  puciticution. 

of  (ioiul.  y  ^'  iit  u  gentihuaii  to 
tlie  K}ng,  to  beseuohe  llis  Muj. 
to  niinister  justice  agoinat  socUc 
as  murther  Uicm  ofthe  Religloo, 
and  as  ho  entrid  into  tlio  cite , 
ther  were  Ave  alain  lu  S*  Antho* 
ois  streatc ,  not  forr  from  my 
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Votre  Majesté  ju^iM  uqu  il  y  a  peu 
de  sùrel»^  pour  ceux  de  la  Reli- 
gion, soit  dans  la  ville  soit  dans 
la  campagne.  Il  est  de  plus  à  re- 
marquer qu'après  les  publica- 
tions de  la  paix,  le  Hoi  a  envoyé 
par  tout  le  royaume  des  lettres 
secrètes  pour  (|ue  les  protestants 
retournant  chvT  eux  fussent 
df^<iarm<%  li  iir  cntn'r  dans  les 
villes.  Kii  cniisiMjiuinci;  de  quoi, 
plusieui*s  d'entre  eux  rcvuuant 
sans  leurs  armes,  qu'ils  avaient 
laissées  à  la  campai^ne  chex 
leurs  amia,  on  ne  les  a  point 
laissés  rentrer,  mais  on  les  a 
renvoyi'S  cheiclier  leurs  armes^ 
et  nomm«^nient  fi  Meanx,  h» 
l"'*'  juin,  on  Vl■fll•^;^  à  plusieurs 
l'cutiro  de  la  ville  pour  cette 
cause. 

A  Lyuti,  la  paix  a  été  procla- 
mée  te  15  mai,  et  le  jour  suivant 
arriva  un  courrier  avec  des  let- 
tres du  Roi ,  disant  que  Sa  Ma- 

ii'i'iitendalt  ptis  rpi'il  yoùi  \h 
aucun  prf'che,  hi<'n  (pir  ceux  de 
la  Religion  l'eusscru  ardemment 
désiré  et  eussent  cherché  à  l'éta- 
blir par  tous  les  moyens  avoua- 
bles. Voire  Majesté  peut  voir  par 
là  de  quelle  manière  irréguliére 
ils  veulent  pronMi  i  (IaIl^  ToI  sit- 
vatiou  d<î  l  '  ilit  do  parilication. 

!>iniaiî(  Ik'  «Ii  riiif^'r.  le  prince 
(le  (  j>ii(li  «'in  (>s  ;i  1111  ;^'Mitilhonimo 
au  l'iui  pour  t«uppiici"  Su  Majesté 
de  faire  faire  justice  de  ceux  qui 
mettent  à  mort  ceux  de  la  Reli- 
pion,  et  comme  rot  envoyé  entrait 
dans  la  ville,  il  y  on  eut  cinq  de 
tuùs  dans  la  rue  Saint-Antoine, 
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lodging.  Of  this  cruel  marther 
he  coroplaynid  to  tbe  Queene. 

SUe  promiiiid  justice  sliiild  bo 
cxocntcd  uppon  tlie  offendcrs, 
but  as  y  et  uotliiog  is  doue.  .  .  . 


pas  loin  de  mon  logis.  D  se  plai- 
gnit à  la  Heine  de  ce  cruel  meur- 
tre. Elle  promit  qu'on  ferait  jus- 
lice  d'*s  c«>np:iMis,  mais,  jusqu'ici 
OQ  n'a  rien  l'ait  encore.  .  .  . 


A  LA  RBINB  KLISABBTR. 


Vt  may  likc  Your  nin^t  exrcl- 
leni  Majesty  that  the  r»  of  ihis 
in>tautf  Mous'  adniirali  ^iti  tu 
me  OOe  of  his  pLU  ]>osly  vrithe 
quest  that  1  shulde  spedely  ad- 
vertise  Your  M.  of  tliat  which  be 
thougbte  himselflé  bounde  in 
conscience  to  gj've  Your  H.  to 
undor-ifïind  of,  kiiowin?;  Your  M. 
to  ti-  cln^lVvt  fuvMri'i-  df  lirli- 
gion  ol  \our  esiut  ihul  lyvittie, 
so  wcUdc  lie  noi  but  toching  you 
80  neere  as  tbis  dothe,  Your  M. 
sbulde  bo  spedely  advertîsed 
therof.  As  tbat  tbo  cardhiall  of 
Lorrein,  wbo  alone  dotlie  all  in 
every  thing,  hatlie  promizid  to 
Mous'  d'Anjou,  thî  King's  bro- 
tlicr,  tuo  buiidiitl  M  fTrankes 
yerly  of  tlie  clergé  of  tiauuc*.'  to 
sustein  the  romish  religion , 
whctto  tbe  pope,  the  kioffe  of 
Spaine,  «nd  otber  papisticall 
priuoes,hathepromisid  all  helpe 
and  succour  in  every  tbing  tbat 
Mous""  attenipt  to  tln^  min  nf 
tliem  of  ilio  nHi-iion;  and  tho 
cardiuall,  tiic  biîitcr  to  incorajïc 
liim  iu  Ibis  bis  cutorpriî>e,  pro- 
niisithe  that  the  Q.  of  Scotis  shall 
bc  brouglit  into  Frauuce,  aod 


7  Jain  1508. 

Plaise  à  Vntr  très-excellente 
Majesté,  11'  (■»  du  pr«5scnt, Monsieur 
l'amiral  m  envoya  un  exprès  pour 
.me  prier  de  vous  avertir  eu  hâte 
de  ce  qu'il  se  croyait  obligé  en 
coDsdenee  de  faire  conoaitre  à 
Votre  Altease,  sachant  que,  dans 
tous  vos  états,  nul  n*est  plus 
df'vnué  à  la  Religion  que  Voire 
Majot  •  ;  qu'ainni  il  ne  VOUS 
en  aseï  lirait  |>as  aussi  promp- 
tcraent  si  cela  ne  vous  tou- 
chait pas  de  si  près.  Cest  que 
le  cardinal  de  Lorraine,  qui  seul 
fait  tout  en  toute  chose,  a  pro- 
mis à  Monsieur  d'Anjou,  frère  du 
Roi,  deux  cent  mille  francs  par 
an  du  rlcr;:'^  de  Franrr»,  pour 
sruitoMii-la  ielitçion  rnuiaino;  sur 
{juoi  U;  jiape,  le  roi  d  t^paguc  et 
autres  princes  papistes,  ont  pro- 
mis aide  et  secours  en  tout  ce 
que  Monsieur  tenterait  pour  la 
ruine  de  ceux  de  la  Religion,  et 
le  cardinal,  pour  mieux  Tencou- 
r.'trtM*  dnns  rettf'  entreprise,  pro- 
11  Ml  t|iiiî  la  ni  ne  d'Kcosse  sfra 
auitnue  en  France,  et  qu'il  lui 
fera  céder  au  frère  du  lloi  tous 
les  droits  qu*elle  a  ou  prétend 
avoir  dans  votre  royaume  d*An- 
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that  he  wtll  caulo  ber  toyeldeto 

tho  King's  brother  ail  bîr  estât 
that  she  hathe  or  pretcndid  to 
have  to  ynur  realmn  of  Tni/tando, 
triirttiiii;  lioieby  as  \v\ll  lo  kiii- 
dcll  Vour  Uij^hiioâ  re^iae  Hier, 
as  he  taaihe  dooa  and  daily  dothe 
thers  heere;  ao  that  tbe  admi- 
imir»  humble  requflat  to  Yoar 
Honor  is  as  it  tochithe  Your  II. 
and  your  rcalme  most  oere,  evin 
so  tbut  Your  M.  wili  most  cir- 
cumspt  ctly  coiisider  therof  in 
Urne,  aiid  as  now  the  Q.  of 
Scotta  is  in  Your  H.  dUposicion, 
80  by  ithe  yi  in  you  to  frustrât 
the  cardinal'a  expectacioo,  as  to 
Your  Higboea  most  grafe  and 
wise  judgemaot  aball  aeme  most 
expédient. 

Thu8  having  delivercd  unto 
Your  M.  that  which  I  wa»  char- 
ged  with  ail,  yt  niay  like  Your  H, 
farther  to  «nderatande  of  great 
practliea  osid  of  late  to  siirpriM 
the  oobilite  faere,  as 'tbe  prince 
,  of  Gondé  was  sought  to  have  bia 
untmppid  by  Lavallete,  Mous"" 
Tadmirail  by  Chavigny,  his  bro- 
ther Dandolot  by  Tavan  and 
Barbosius;  but  whcn  they  shidd 
cum  to  tber  matters  in  exécu- 
tion, they  founde  ther  conseil 
reTelîd,and  them  in  soeheorder 
to  raceyve  them,  as  beinge  ad- 
vertised  iherof,  rclurnid  withe- 
owt  makitij  any  attnmpt.  Sins 
whiche  tinie  sociie  is  the  dowto 
of  the  fldrliie  thcy  have  of  ihorcs 
here,  as  they  have  cassid  sundry 
€i  ther  secTstaris  commises,  thin- 
Idng  ther  practises  and  othen  re- 


gleterre ,  se  flattant  par  là  de 

mettre  lo  feu  au  royaume  dô 
Votre  Mt-  ^sc  aussi  bien  qu'il  l'a 
fait  et  le  lait  tous  les  jour?  dans 
celui-ci;  de  sorte  que  l'amiral 
prie  humblement  Votre  Honneur, 
comme  eela  touche  de  très -près 
Votre  Altesse  et  votre  royaume , 
d*y  faire  à  temps  une  très-grande 
attention,  et,  comme  à  prt^si  nt  la 
reine  d'Écosso  est  à  la  disposi- 
tion de  V  otrc  Majesté,  ainsi  il  est 
cil  vous  de  frustrer  l'attente  du 
airàinal,  couiiuc  il  paraîtra  très 
à  propos  au  jugement  très^sage 
et  très-grave  de  Votre  Altesse. 


Ma  commission  auprès  de 
Votre  Majestii  ûtaut  ainsi  faite,  il 
plaira  à  Votre  Altesse  apprendre 
en  outre  la  grande  tentative  der- 
nièrement faite  id  pour  sur- 
prendre la  noblesse,  et  comment 
le  prince  de  Condé  a  failli  être 
pris  au  pit';îo  par  lavalette,  Mon- 
sieur l'amiral  par  Chavipjny,  son 
frère  d'Andelot  par  Tavaiines  et 
iiarbenieux.  Mais  quand  ceux-ci 
en  vinrent  h  l'exécution,  ils  trou- 
vèrent leur  dessein  découvert,  et 
les  antres  en  si  bon  état  de  les 
recevoir,  qu*en  étant  avertis  ils 
retournèrent  sans  rien  tenter. 
Depuis  lors,  ceux  d'ici  soupçon- 
nent ti'Uement  la  ftdiMit^  des 
leurs,  qu'ils  ont  casse  plubiuurs 
do  leurs  commis  et  secrétaires, 
pensant  que  leurs  manœuvres 
ont  été  réféléos  par  ceux  des 
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volid  l»y  tlniii  Ww'.'j,  snsportid  to 
ho  of  tlie  Heligion,  insoiDifîi'"  tliat 
ili-'  rcrcyvt.'r  ol"  SfiilU/.,  cuiiàniise 
10  Villeroy,  aiid  Sagoi,  coaunKe 
to  rObespine,  are  discbargid, 
and  it  is  tbon^t  that  divers 
others  shal  follow.  Aod  it  may 
fuitlier  likc  Your  Ilighiies  toun- 
derstande  that  this  practise  is  iiot 
alono  iti  hande,  as  by  ilie  soight 
tïm  cardinal!  of  I-nrrein  caused 
the  Parizit'iis  to  cvhibitt  to  the 
Kiiigc  tliat  yt  will  please  him  to 
gy?e  tlic  goveroement  of  the  laie 
of  Rraunce  and  i*aris  to  his  bro- 
tlier,  MootF  d*Atijoa,  whiche  iie- 
retofore  IbR  Momorancys  luithe 
tîll  now  inyvid,  and  iiow  iii  liis 
absuas,  hoin;:  in  liis  diett.  frot- 
ten  froin  Uiiii,  whiclu-  is  iliou;:lil 
uili  cause  nioclie  uiKjuiiiucs 
uppou  hitreturne  betber  agcinc; 
ao  as  1  thiiicke  no  fosse  as  farr  as 
1  cao  8oe  into  tbis  tber  tritbiid 
eatate,  but  that  I  rIiuII  ,  cr  it  be 
lougc,  advertiso  Vour  Hi^îhiios  of 
new  takiu'j:  of  r^rnif^^  nuciust  the 
Ciirdiuiill,  wlin  prepuiiihc  l)y  ail 
nu'uues  lo  uiilistamle  tlie  8ain<», 
boUie  by  the  King's  force,  uow 
UDder  Monsieur*8  goveriiement, 
nnder  vhom  be  note  sbrowdithe 
bimselflb,  as  aiso  bis  owne  and 
ail  bis  ITrendes. 


fommîs  (]u%»n  soup<;ounti  dVtre 
de  la  Religion.  Ain^i  le  receveur 
de  Seiilts,  commis  df  Viilemy,  et 
Sagot,  cdrnmis  de  rAul>espine, 
sont  renvoyés,  et  on  croit  que 
plusieurs  autinos  suivront.  Et  il 
plaira  encore  à  Votre  Altesse  a^ 
voir  que  ce  projet  n*est  pas  le 
seul  en  train  ;  car  le  cardinal  de 
F.orraiiU'  fit  prier  le  Roi  par  les 
Parisiens,  de  donner  1«'  t:iiu\(  r- 
ncmeut  de  l  llc-dt-l  rain  e  et  de 
Paris  à  son  frère.  Monsieur  d'An- 
jou; Ju^iu'iei  les  Montmorency 
ont  toujours  eu  ce  gouvernement, 
et  maintenant,  en  Tabsence  dn 
maréchal,  pen  hintqu^il  eat  elles 
lui,  on  le  lui  rt^tire,  ce  qui, 
crf>it-on ,  causera  beaucoup  de 
trouille  à  son  retour  ici  :  de  sorte 
que,  aiituai  iju'ou  |»c'ui  faire  des 
prévision»  dans  ce  royaume  troo- 
blé.  Je  pense  qu*avant  qu*i1  soit 
longtemps  J*aurai  i  avertir  Votre 
Altesse  d*aoe  nouvolle  prise  d'ar- 
mes contre,  le  cardinal,  qui  se 
prc^pare  h  la  repousser  par  tous 
les  nif>ve!is.  et  jn'ir  les  Tnc  's  du 
Hoi ,  inaiiUiiuuiit  aux  ur«h<*^  dc 
Monsieur,  sous  lequel  il  s'abrite, 
et  aussi  par  les  sieunes  et  celles 
de  ses  amis. 
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NOftKBTS  A  LA  REINE  ÊlISAHKTJI. 

(KXTIlAtT.) 


....  The  prince  of  Gondej 

at  this  présent  lye^ie  at  a  towne 
of  tl)<'  princesse  his  wifTc  in  Bur- 
;L;iiiiily,  rallid  Nnyers,  fîfiy  and 
fowrt»  leagcs  froni  l'aris.  Tlie 
lowne  is  strongeand  clnsid  witlio 
a  faire  river,  and  a  biroiige  ca»- 
tell  in  the  aanie,  which  ttiey  doo 
daily  fortiiye.  The  prince  hathe 
two  hundrid  aoldiers  to  ^epe  the 
titwne,  ho<ifdcs  divers  well  ap- 
pniiited  ;:t  iiillnirn  and  captciiis 
and  thirtie  miles  abottl,  tlip  îrf>n- 
tilmen  of  that  rnunticy  ln-iou  lo:- 
tlie  niost  parle  uf  tlie  iicligion 
doo  kejie  ther  howses  well  accom- 
panid,  and  are  in  a  redines  to 
waight  on  the  prince  when  so  he 
sliull  commaulide  them  therto. 

Mjnsieur  Dandelott  lycihe  at 
a  cusii'll  of  rfillid  T.'inlt'v, 
fr-vr<!  le:i;zi|0S  froin  tli''  liiiiirc, 
wiltîr  lu;  i»  uKo  vvt.'.ll  acri>j|j;>auid 
wiihc  divers  rapteiiis.  The  towno 
of  Roclielle  hathe  now  the  tbirde 
Uine  bine  admoniahed  to  rendor 
itself  to  tli«f  Kîng  again ,  aud  to 
roceîvc  ho  garnison  us  tlxs 
Kin^îo  sliutdc  appoint,  but  tlic 
c!i"fo  of  tlio  towne  have  aunswe- 
l  i.i  éveil  m  afoia  that ,  ouU'>so 
in  otlio.r  place»  tlicy  of  tlie  Hcli- 
gton  he  botter  rereyvid  and  tbn 
P>*acc  more  observid  ibant  it  is 
yctftbey  were  myndyd  to  roceive 


sa  juin  ims, 

....  Le  prince  de  Gondé 
est  à  présent  dans  une  ville  de 
la  princesse  sa  femme,  en  Bour- 
gogne, appel(^e  Noyers,  h  cin- 
qnnnte-quait' I'  !i..u<s  de  Paris. 
La  ville  est  forte  et  cnlounie 
d'une  belle  rivifre,  et  il  y  a  un 
fort  château  que  l'on  fortifie  tous 
les  Jours,  te  prince  a  deni  cents 
soldato  pour  garder  la  vtlle, 
outre  plusieurs  gentilshommes 
et  capitaines  bien  payés,  et,  à 
t fDtr  inillf  ali'iitour,  les  gen- 
tiUliotmii.'s  ilu  pays,  étant  pour 
ia  plupart  Ue  la  lleligion  ,  tipii- 
uent  leurs  maisons  bien  gardées, 
et  sont  prots  à  se  rendre  auprès 
du  prince  quand  il  le  leur  or- 
donnera. 

M.  d*Andclot  est  h  un  sien 
château  appelé  Tanlay,  à  quatre 
lieues  du  prince,  où  il  est 
aussi  bien  accomp  de  pln- 
sicurs  capitaines.  La  ville  d»;  ia 
Itochelte  vient  d*ôtre  sommée, 
pour  la  troisième  fois,  de  se 
rendre  au  Roi  et  de  recevoir 
telle  çariiison  que  le  Roi  voudra; 
mais  le  chef  de  celte  ville  a  ré- 
ponflu  conune  aup.nMVant  c|ue,  à 
moins  qnr  ilaiis  les  autres  v  illes 
ceux  de  la  lieligion  uc  fussent 
mieut  r«>çus  et  la  paix  mieux 
observée  qu*elle  ne  Test  encore, 
ils  étaient  résolus  à  ne  ras  rece- 
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110  garnison,  and  morovcr  tliat 
tliey  have  bine  so  trwe  al^ays 
to  thcr  kyngs,  that  wlu  n  they 
werc  under  the  dominion  of  In- 
glande, of  ther  owoe  accorde  and 
good  will,  they  lendrid  tbemaelft 
to  the  Unge  of  Fraance,  and 
aydid  him  agsintt  the  Boglishe 
to  ther  powre,  for  the  whiche 
thon  (îdiio  tht'v  liadd  divor*;  pri- 
vilèges frrauntcd  Ihom,  uliirh  of 
late  ha\o  bin  violatcd  and  bro- 
ken.  The  towne  abo  callid 
Gyan,  13  milee  from  Orléans, 
hathe  likewiae  refnsid  to  take 
eny  garnison ,  as  also  hathe  Ny- 
mes  and  Montpellier,  and  as  yet 
are  for  the  prince*  .  •  . 


voir  de  garnison,  et  de  plus 
quMIs  avaient  tonjnirs  f^t»}  si 
fidèles  à  leurs  rois,  rpir>,  quand 
)U  Htaient  encore  sous  la  domi- 
nation do  l'Angleterre,  de  leur 
propre  consentement  et  volonté, 
ils  s'étaient  rendus  au  roi  de 
France  et  Tavaient  aidé  contre 
les  An^ais  de  tout  lettr  pouvoir, 
pour  r\no\  ils  avaient  reçu  divers 
privilèges  ,  qui  de^ni^^vmont 
avaient  violés  et  nn-i'onnus. 
La  ville  de  Gien  aussi,  à  treize 
milles  d'Orléans,  a  de  même  re- 
fusé de  recevoir  aucune  garnison, 
comme  aussi  Nîmes  et  Montpel- 
lier; Jusqu'ici  ces  trois  villes  tien- 
nent pour  le  prince.  .  •  • 


LE  PRINCB  DE  CONDÉ  A  LA  RKINE  ELISABETH. 

La  Rochellet  15  septeDlm  1568. 

(Madajme,  c*osl  bien  à  mon  irôs-grand  regret  (quo  je  viens 
vous)  faire  entendre  un  g  si  triste  et  lafnentable  subiect  et  (que 
je  suis)  conlraÎDCt  vous  déclairer  par  le  menu  la  pitié  et  déso- 
lation (dont  je  suis)  tanct  afDigé.  Mais,  puisque  la  nécessité 
m'en  convoyé,  (je  crois  devoir)  duspisclicr  un  porsonnaige  élo- 
quent et  digne  d'une  grande  charj^e,  (le  S')  de  Cavaigne<».  con- 
seiller du  lioy  en  sa  court  do  parlement  de  f  Paris?  ou  Bor- 
deaux? pour)  mieux  vous  exin  iinor  caiHcs  dI  idison-;  (jui 
monl  menés  là  '  -des«u<  ■ .  Lequel  je  vous  supplie  Irès-liunibie- 
mcnt  voulloir  croire  et  a(ijou(ter  foi  à  ce  qu'il  vous  dira  de 
ma  part,  comme  vous  vouldrtés  faire  à  moy-mes  me.  Me) 
remeciant  sur  la  suffî^anco  et  capacité,  je  finiray  ccsle  lettre 
(pliant  ie)  Créateur,  Madame,  qu'il  vous  augmente  ses salncte.^ 
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grâces  et  maintienne  (loujours  en  santej  Irès-bonne  et  longue 
vye. 

Escript  à  la  Roclielio  lexv  (septembre)  1568 
Yostre  irès^bambie  et  irès*obéys;«ant  s(erviteur}, 

Lots  de  Bourbon» 

LE  PBINGE  DE  KAVABRE  A  CECIL. 

3Û  décembre  1Û68. 

Monsieur  Cecill,  ayant  entendu  par  les  sléurs  de^Stoart  et 
de  Renty,  raffection  et  bonne  votunté  que  vous  portés  h  la 
juste  et  légitime  cause  par  laquelle  Al.  lu  prini'o  th-  CoikIc, 
mon  oncle,  et  moi ,  et  plusieurs  autres  grands,  seiijiiiMiLs,  oapi^ti- 
tainos  et  aulros  de  ce  royaumo.  avons  pi  ins  les  armes,  et  aussi 
les  lions  ollu  es  que  vous  laittes  envers  la  lUn  ne,  vostre  souve- 
raine, pour  nous  y  favoriser  et  secourir,  ainsi  qu'elle  a  tou- 
sioursfaict  comme  princesse  cbrestienne  et  in  s-vertueuse,  je 
n*ay  pas  voulu  lalir  de  vous  en  remercier  de  tout  mon  cueur, 
regardant  qu'ei|  cesle  cause  commune  à  tous  ceuU  qui  par  la 
miséricorde  de  nostre  Dieu  sommes  distraitz  de  la  tyrannie  du 
pape,  il  y  va,  oultre  nostre  particulière  ruyne,  de  la  gloire  et 
honneur  de  Nostre-Seigneur  Jésus^hrist,  pour  lequel  il  ne 
hvA  espargner  chose  qui  soit  au  moyen  et  puissance  des 
hommes.  Quant  audict  S' prince,  mon  oncle,  et  moy,  qui  avons 
cml)rassélti  protection  et  deffense  de  ceste  saincte  querelle,  nous 
soiunios  tous  résolus  d'y  employer  iioz  l)iL'ns  et  v  ie-,  et  ?i  vous 
pouvez  asseurer,  monsieur  Cecill,  que  nous  n'olilicions  lïm 
de  nostre  dcbvoir  à  vous  racongnoislre  voz  bons  otllccà,  pour 

1.  La  date^dtt  mois  et  tous  i«s  mots  ou  syllabos  que  noua  avons  placés  eotn 

parenthèses  manquent  dans  Toriginai;  qui  a  élô  cnl  mmago  pnr  !o  feu.  La 
lettre  do  Coligny,  qui  accompritrnait  celle-ci  et  dont  l'original  se  trouve  d.ms 
le  même  volume,  est  datée  do  ia  Rochelle ,  14  septembre.  —  Cette  pièce  se 
ooDsanro  «n  origin\l,  signatwo  «I  souscription  autographe,  au  British  muséum, 
ColloD,  Calîgula,  B,VI. 
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leequete  aussi  uoe  gniode  et  forte  partie  de  la  noblee^se  et  de» 

bons  soldalz  de  la  France  vous  demeureront  en  obligation  et 
vous  en  feront  volontiers  le  plaisir  et  service  que  vous  voul- 
(irés  tirer  d'eulx.  Je  ne  vous  ler.iy  point  icy  mention  de  ce  qui 
çVst  fiiiet  et  passé  depuis  la  prinsc  des  armes  d  aultant  que 
vous  l'enlendrés  bien  |>arliculièromcnt  et  au  vray  par  le  dis- 
cours qui  en  est  envoyé  par  ce  porteur.  Bien  avons- nous  de 
qnojr  louer  et  remercier  Dieu  de  Tasaistance  que  oous  avons 
trouvé  en  luy,  le  suppliant  la  nous  vouloir  continuer,  et  vous 
donner,  Monsieur  Cecili ,  ^  parfaicte  santé,  longue  vie. 
De  Thouars^  le  xxx*  de  déc.  4568. 
Voôtre  bien  bon  amy, 

HBNftT. 


LE  PaiNGB  DB  GOIfDB  A  GBGIL. 


81  décembre  ISSS. 

Monsieur  Ceci!!,  le  plaisir  et  fauveur  que  nous  avons  rereu  (ie 
vous  à  toutes  oce.isi(uis  (pii  se  sont  cy-devunt  pré-enlées  d'em- 
ployer vostre  crédit  pour  nous  envers  la  royne  d" Angleterre, 
nous  ont  faict  espérer  qu*à  ce  coup,  et  en  ce  temps  auquel  il 
semble  que  tous  les  enncmys  do  la  rolligion  refformée  ayent 
oonjoinctement  complotté  et  conjuré  la  niyne  dMcelle,  vous  con- 
tinuerés  ceste  bonne  affection  et  volunté  envers  nousi  en  quoy 
nous  n'avons  esté  trompés,  sice  n'estd'unecbose,  ses  voir  est  que 
nous  ne  pouvions  ni  debvions,  pour  le  peu  de  moyens  que  nous 
avons  eu  de  prendre  nostre  revancbedu  passé,  espérer  la  moin- 
dre partie  des  bons  et  favorables  offices  qu'il  vous  a  pieu  nous 
despartir  envers  Sa  Majesté  pour  obtenir  lo  secours  et  assis- 
tance que  nous  luy  avons  demandé  e  en  ses  derniers  troubles, 
et  dont  monsieur  Fsluard  nous  a  faict  bien  particulièrement  et 
au  long  le  récit.  Dieu,  qui  est  le  rémunérateur  de  telles  el  si 
saintes  œuvres,  le  vous  rendra  en  son  paradis.  De  nostre  part, 
nous  vous  prions  croyre  qu'il  ne  se  présentera  onoques  ocoa- 
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«ion  (le  rccognoislre  ce  plaisir  fairl  si  hicn  à  propos,  que  nous 
ne  1  JC(  options  de  la  mesme  francliir-e  et  aflbclion  dont  nous 
svavons  que  vous  uzés  envers  nou«,  of  sur  ce,  nprès  vous  avoir 
présenté  mes  biens  affectionnées  recocomandalions,  je  prieray 
le  Créateur  VOUS  tenir,  Mons'  Ceciil,  en  sa  saincle  garde. 
De  Tbonars  eo  Foytou,  le  dernier  de  décembre  4568. 

Voslre  bien  affeclionné  el  obligé  amy, 

Lots  db  Boobion. 

G.  MOHTH  A  CKCIL. 

80  décembre  15G8  ot  11  janvier  JÔOO. 


Greting,  right  honertble.  To 
encreas  my  creditt  after  Pli- 
month  broyles,  I  tendid  my  tr»> 

Tell  to  Rochelle  wher  I  arrivid 
the  26  of  october,  and  hearing 
the  princes  of  Navare  and  Con-  , 
die  wcre  iu  campp  before  Pons^ 
i  l  leagaes  from  theoce,  I  pre- 
sentid  mysclf  unto  them  tbc  last 
ai  the  aame.  The  moroe,  being 
the  flnt  of  november^  we  berd 
thftt  HoDS^  de  Giiyse,  M'  Bris- 
xick,  and  Mons'  Martigo  worc 
cum  witFiin  with  3,000 

lK)r>c  aiid  1U,U00  fuiemcn.  The 
prince  li  aving  iho  charUgo  of 
Pou»  to  M*^  de  Pile,  went  to  en- 
cottotar  the  eoeuiyc,  who,  uot 
leooioe  batleporine,  lyett  tiiroid 
Ibe  brydelU  We  folowy'd  tfaem 
fower  dayes,  aod  ao  near  as 
coant  Moatgomerie,  who  Icads 
the  poynct  of  ihe  wauntfrard , 
with  whoiii  hy  tli<^  priTir»'  mm- 
maudcmeni  I  coutiuualiiu  was, 


Salut,  très- honorable.  Pour 
accroître  moo  crédit  aprèa  les 
troubles  de  Plymouth,  Je  diri- 
geai mon  voyage  vers  la  Rodirtte, 
où  j'arrivai  le  26  octobre,  et,  ap- 
prenant qup  les  princes  de  Na- 
varre et  de  Condé  étaient  cam- 
jit's  devant  Pons,  à  quatorze 
lieues  d'ici,  je  me  présentai  à 
eux  le  dernier  dudlt.  Le  lende- 
main étant  le  1**  novembre, 
nona  apprimea  qne  M.  de  Gnise, 
M.  de  BriMae  et  M.  de  Martigue 
étaient  venus  à  six  lieues  de 
nous  avec  trois  mille  chevaux 
et  dix  mille  fantassins.  Le  prince, 
laissai! i  ia  garde  de  Pons  à  M.  de 
Piles,  allaao-devantderennemi, 
qui,  agîMant  non  en  lion,  maia 
en  lièvre,  tourna  bride.  Noua  le 
suivîmes  quatre  jours,  et  de  ai 
près  que  le  comte  de  Montgom- 
mery,  qui  commande  Tavant- 
i_:*rdi»,  et  avec  qui,  par  l'ordre  du 
prince,  je  fua  coutiauellemcot. 
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as  appiery  th  l>y  his  lettars  lo  Your 
Honour,  sundrie  iymeft  dislodgid 
tbem,  fynding  theyr  supper  pra- 
pured,  but  we  guesto  aolokid, 
for  tlioy  w  antcd  curradge  (o  àbyd 
•nd  bcd  us  welcome,  nevcr  lolc- 
îng  back  till  tlicy  came  to  Chn- 
vonie  {Cliauviyny)^  7  leaiims 
from  Chalelero,  and  8  from  Poy- 
ticrSf  \vht*r  tiic  couut  with  iO  cor- 
nets of  horsmeo  onlie  preaented 
them  battoll  the  4  of  november, 
which  ihey  refuBÎd,  and  truge  the 
giudofabridge  wcll  one  hundrid 
passe  ovcr.Tliat  nyuht  wcwonno 
the  sanio,  forcid  ihe  eiicmie  to 
abandon  thf  tnwn,  leaving  5  cn- 
signeb  of  footmen  in  ihe  o^tcU. 


The  5  of  Dovember,  by  break 
of  dayc,  we  pa^.<^id  over  ower 
vauntganl,  folowyn^  the  cncmie 
as  aforc,  leaving  the  caslell  to 
the  priuce  cummitig,  which  was 
uppon  the  fini  summons  ren- 

The  6  we  came  within  one 

miell  of  Cha-stelero,  wher  the 
Kyng's  brother  was  with  3,000 
horse  and  8,000  footmen;  he 
thon  stron;;  0,000  horse  and 
18,000  futunien. 

The  7  we  pretentid  them  bat- 
tell  with  owr  Tannli^e  in 

nombcr  2,500  horee  and  6,000 
rootnion,  but  they  wold  take  DO 
knowledgo  of  ua. 

The  8  we  kept  the  field  the 
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coixime  il  appert  par  ses  lettres  à 
Votre  Honneur,  les  délogea  pin- 
aleura  fois,  trouvant  leur  souper 
préparé;  mais  nous  étions  des 

hôtes  inattendus,  car  ih  man- 
qtîatfnt  de  courage  pour  domtm- 
rer  et  nous  donner  la  bienvenue, 
ne  regardant  jamais  en  arrière, 
jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  à 
CÎiauvigny,  à  sept  lieues  de  Cbà* 
tellerault  et  à  huit  de  Poitiers, 
où  le  comte,  avec  dix  cornettes 
de  cavalerie  seulement,  leur  pré- 
senta baiaillt'  lo  i  novf»tnbr»>.  fis 
la  refusèreut,  et  se  rutilèrent 
derrière  uu  [mit  à  bien  cent  pas 
au  liciu.  Ce  soir,  uous  rempor- 
tâmes et  forçâmes  Tenneml  à 
abandonner  la  ville,  laissant 
cinq  enseignes  d*infikaterie  dans 
le  ch&tcau. 

Le  5  novembre,  au  point  du 
jour,  nous  df^pa«<'^ftme**  notre 
avant-prarde ,  suivant  l'ennemi 
comme  auparavant,  laisi»aut  le 
château  pour  le  prince  qui  ve- 
nait :  il  lût  rendu  à  la  prâmière 
sommation. 

Le  6,  nous  arrivâmes  à  an 
mille  de  Chàtellerault,  où  lo 
fr^re  du  Roi  était  avec  tn.is  mîllo 
clieviuix  et  liuit  mille  fantassins, 
ce  qui  porta  les  forces  de  l'en- 
nemi à  six  mille  chevaux  et  dix* 
huit  mille  flutaaains. 

Le  7,  nous  leur  présentâmes 
la  bataille  avec  notre  avant-garde 
au  nombre  do  deux  mille  cinq 
cents  chevaux  et  six  mille  fan- 
tassin:^, nuiis  ils  ne  Areot  pas 
semblant  de  nous  voir. 
Le  8,  nous  tînmes  la  cam- 
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wboll  day,  titl  «e  hadd  intellw 
gence  by  certayo  pressonarB  that 

ihey  had  fortefyed  thc  passedge 
to  Chatelero,  entrencUid  theyr 
ordnance,  and  ment  to  stand  to 
the  îîard  of  tlie  samc.  Th*'  0  aiid 
10  we  rctuTDcd  witbout  any  ex- 
ployt 

Th6  11*^  we  came  to  Cbavonie 
(Çhmmgny)  againe,  meaaing  to 
tnye  the  enemie  from  hia  force 
to  the  fiold.  Tlie        to  Morti- 

mer,  wlicr  \h>^  priiici'  and  lord'^ 
beinp  in  rounscU,  one  stMit  from 
the  byssliop  of  Poytierb  to  kyll 
thc  prince  of  Condu  was  takcn  in 
the  coaocell  cbamber,  with  his 
pistoleichargid  for  tbe  aame,  who 
at  tbe  flnt  confessid  the  wholl, 
aflirming  that  a  hundred  more 
hadd  promcsid  thc  lyck  attempt. 

Th»^  13  to  Ganf;nn  (Gençay)^ 
wher  the  prince  of  Ojiidce  callid 
me  privatlit!  iiiito  hym,  and  after 
long  discour:»e  lie  advancid  him- 
■df  to  the  rest  of  tho  lords, 
aayeng  be  covelfd  notbing  more 
tben  once  to  apeak  with  tbe 
Qoene's  Ma^  his  mistres,  com- 
manding  Her  M'"*  vertuosc  ahnvc 
ail  prinros  christened,  willing 
me  f  lliou^he  most  unworthy) 
to  wytiics  of  his  repart,  dc- 
ciariug  tltat  after  his  last  warrs 
tbe  freoch  king  desyrid  hym  to 
leade  ane  aimie  ioto  Eoglaod, 
whicb  be  ntterlie  refusid  wltb 
mnch  more  tbeo  tbea  lettera 
pufpori* 


pagoe  toute  bi  Jouroéet  jusqu'à 
ce  que  noua  apprîmes  par  quel- 
ques prisonniers  qu'ih  avaient 
fortifié  le  passage  de  Chàtello- 
rault ,  retranché  leurs  litrncs  ,  et 
qu'ils  voulaient  tenir  dans  m  te 
position.  Le  9  et  le  lU,  nous  ro- 
vinmes  sans  aucun  exploit. 

Le  11,  nous  revînmes  à  Chan- 
vigny,  Tonlant  attirer  rennemi 
bora  de  ses  retranchements,  en 
plaine.  Le  12  à  Mortimer  où,  le 
prince  et  les  seigneurs  rtaiit  en 
conseil,  nn  homme  envoyé  par 
lYvequo  (le,  Poitiers  pour  tuer  le 
prince  de  Condé  fut  amené 
dans  la  chambre  du  conseil,  avec 
son  pistolet  chargé  pour  ce  des- 
sein, n  avoua  toutd*abord  le  fait 
et  afBrmaque  cent  autresavaient 
promis  d'essayer  le  môme  coup. 

13,  à  Genç'iv,  où  le  [trinre 
de  Condé  m'apix  la  en  particu- 
lier, et  après  un  long  discours  il 
s'avança  vers  le  reste  des  sei- 
gneurs, disant  qu*il  ne  désirait 
rien  plus  que  de  parler  un  Jour 
à  bi  neine,  sa  maltresse,  traitant 
Sa  Mi^esté  de  vertueuse  par-dea- 
sus  tous  les  princes  chrétiens, 
et  m»'  rhargeant  (quoiqt'c  très- 
indignc)  d'ôtre  témoin  de  va 
qu'il  disait,  déclarant  qu'après 
ses  dernières  gucires  le  roi  de 
France  avait  voulu  qu'il  condui- 
sit une  armée  en  Angleterre,  ce 
qu'il  avait  péremptoirement  re- 
fusé, avec  beaucoup  plus  de  pa- 
roles que  n'en  pois  mettre 
dans  cette  lettre. 


1.  ▲  trois  lieaes  au  sud  de  Cbauvignj. 
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The  14  to  Cbaoey  (CAmay), 
wber  I  had  commissioa  delîTered  • 
me  agoynsl  all  papists  by  name 
Frcnrh,  Spaniord,  Italien,  Por- 
tuiigall  or  oUiers  \vliat'^o<'V<r 
CDcmies  to  Reli^poiit  witli  rewarU 
in  favure  of  300  crowns. 

Tbe  15  theeoemieB  htdapoyii' 
tid  bi«  nodevoiift  at  Saynsom 
{Stmxai),  and  owr  vauDtgardo 
determinod  the  samc,  hoth 
the  marshall  of  ether  campp  ari- 
\id  thtTc  at  onc  instant.  Tlie 
enemyi-  tooke  the  lieid,  back  with 
a  greut  wooil,  presooted  battcU 
which  fias  moat  desyrid  of  us; 
both  the  annies  approchid  «i- 
thin  thott  of  bargoebus,  our 
vauntgardc  advancid,  they  ro- 
tyrid  wilh  the  losso  of  a  ntjmher 
both  horsmen  and  fooimen,wlier 
Mons**  Martigo  was  hurt  in  Uie 
arme  witli  a  shott. 

The  16,  hy  break  of  day,  we 
were  in  tbe  fleld;  the  enemle 
sbowid  oot;  ooant  Montgoraerie 
discoveiid  the  wood;  we  found 
tbe  enemie  fled^  and  by  pria- 
sonars  that  we  towk,  we  under- 
stode  his  fear  in  fl\pht,  we  fo- 
In\v\  (1  oue  the  spurr  and  ao  near 
as  by  none  we  gaynid  uiost  part 
of  all  th^  oûredge  to  the 
namher  of  100  carts,  estimed  at 
100,000  croims,  besydes  prisQars 
of  sundrie  condidoDt  forcid 
thein  to  take  the  guard  of  a 
greivt  wood  hefore  Lusiiiian, 
3  IcaKtics  froin  Poictors,  wlier 
Ihey  Uad  for  theyr  beiter  de- 
feoce  pladd  theyr  artillerie. 
Owr  footmen  entred  the  wood 


Le  14,  à  Gheoay,  où  on  me 
délivra  une  oommission  contre 

tous  le?  papistes  français;,  pspa- 
gnola,  italiens,  portugais  et  au- 
tres quels  qu'ils  fus^înt,  ennemis 
de  la  Religion,  avt-c  une  récom- 
pense  de  300  ooturonnea. 

Le  15,  renoemi  avait  fls6  aon 
rendes-votts  à  Sanxai,  et  notre 
avant^garde  au  même  endroit, 
de  sorte  que  les  marécbaui'des 
(lent  camps  y  arrivèrent  en 
même  temps.  L'ennemi  prit  la 
plaine,  adossi^  à  un  grand  bois, 
et  présenta  bataille,  ce  que  nous 
désirions  beaucoup.  Les  deai  ar- 
mées s*approchèrent  à  portée 
d^arquebuse,  notre  avant-garde 
s*avança,  ils  se  retirèrent  avec 
perte  d'un  grand  nombre  de  ca- 
valiers et  de  fantassins,  où 
M  de  Martigue  fut  blessé  au  bras 
d*un  coup  de  feu. 

Le  16 ,  au  iM>int  du  jour,  nous 
étions  en  bataille.  L*ennemi  ne 
ae  montra  pidnt;  le  comte  de 
Montgommeiy  éclaira  le  bois; 
nous  trouvâmes  reonemi  dis- 
paru, et,  partes  prisonniers  que 
nous  fîmes ,  nous  apprîmes  sa 
fuite  en  alarnio;  nous  les  sui- 
vinie:!  à  toute  bride  et  de  si  près 
que ,  vers  midi,  nous  enlevions 
la  plupart  de  leurs  chariots  an 
nombre  de  cent  soiiaote,  esti- 
més valoir  cent  mille  couronnes , 
outre  des  prisonniors  do  toute 
condition,  l't  les  fdroions  à  se 
rt^tiror  derrière  un  grand  bois 
devant  Lusignan,  à  trois  lieues 
de  Poitien,  où  ils  avaient,  pour 
plus  sûre  défense,  placé  leur  ar- 
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witb  a  volic  or  8,000  shott,  the 
count  backt  thcm  in  the  face  of 
the  cannon  which  was  dischar- 
gid  by  accouni  'M)0  shott,  kyle 
with  the  samo  but  0  aiul  hurt  3. 
Wc  lost  in  ail  6ô;  tlie  euetuy  12 
capteyns  of  footamen  and  700 
ochen.  Thhakynnythtornther 
saarate,  conUiikl  long  wlthin 
nrght,  for  if  we  had  enjoyed  the 
bonpfltt  of  daye,  we  had  won 
theyr  great  slioft  from  tliem. 
Th«»  17,  very  earlii^',  wo  prcsonlid 
thcm  baitell  agayne,  wticr  cer- 
teyn  adrancing  themsefves  ont 
of  the  «ood  nnarmid,  desyrid  U» 
perk,  enqoyring  sevenilye  for 
theyr  frynds  and  acquaytances, 
aum  for  bis  father,  for  hia  bro- 
tbor,  and  SMm  for  tlieyr  novch- 
bours,  ail  affyrmyng  wc  my^lit 
départ;  for  thcy  ment  not  lo 
abyde  battell ,  sayiug  tliey  wero 
for  tiM  malice  of  myacheroas 
cardioall  oonptiM  te  wer  annoB 
agaynat  th^  oonM/ence. 


*  The  i^^  to  Vouaale  ( Vot»aat(- 
Ut)  wher  the  princea  aojomed 
à  dayea,  wher  J  had  my  con- 
gre, and  retaraed  to  Roehelle. 

Senrc  my  romming  from  the 
campp,  ihe  news  is  that  Mons' 
Briszack,  the  24  of  november, 
oient  to  distros  count  Montgo- 
vaerie  in  his  quartar,  but  by  the 
admirall*s  policy  be  was  prpven* 
ted  and  loat  5  cometa  of  hone 
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tillerie.  Nos  fantasaina  entrèrent 

dans  le  bois  arec  une  rolée  de 
huit  mille  coup**  ;  If  comte  ;ip- 
puya  on  facodrs  «  aiions,  qui  tirè- 
rent environ  trois  cent  soixante 
coups,  mais  qui  ne  tuèrent  que  six 
bommea  et  en  blessèrent  trois. 
Nous  perdîmes  en  toat  soiiante- 
dnqliommeB  s  rennemi,  douieca- 
l^taines  d'infanterie  et  sept  cents 
autres.  Cette  escarmouche ,  ou 
plutôt  cette  charge,  dura  jii«iqu'à 
la  nuit;  car,  si  nous  avions  ou 
l'avantage  de  la  lumière  du  jour, 
notts  aurions  pris  leur  grand  ca- 
non. Le  17,  de  très-bonne  heure, 
nous  leur  offrîmes  enciHne  le  com- 
bat; alors  certains  d*entre  etix, 
s'avançanl  sïns  armes  hors  'du 
bois,  demandèicnt  à  purlciiM'n- 
ter,  s'informatit  on  ]iartirulier 
do  leurs  parents  et  amis ,  l'un 
de  sou  père,  l'autre  de  sou  frère, 
et  d'autres  de  leurs  yoisins,  tous 
aflSrmant  que  noua  pourions 
«.ous  retirer,  parée  qu'ils  ne 
voulaient  pas  recevoir  le  combat, 
disant  qu'ils  riaient  forcés  de 
porter  les  ai  incs  par  la  malice 
du  méchant  cardinal,  et  contre 
leurs  consciences. 

Le  18,  à  Voutailles,  où  les  prin- 
ces s^oumèrent  quatre  Jours,  et 
où  J*eas  mon  congé.  Je  retournai 
à  la  Rochelle.  Depuis  mon  retour 
du  camp,  les  nou? elles  sont  que, 
le  ti  novembre,  M.  de  Brissac 
voulut  inquiéter  le  comte  de 
Montgommery  dans  ses  quar- 
tiers, mais  en  fut  empêché  par 
la  vigilance  de  Tamiral,  et  perdit 
cinq  comettea  de  cavalerie  et  sept 
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and  700  footemen.  It  is  sayd 
for  ciiiUiyn  Vhat  sundry  tymcs 
iu  thcyr  chargiiig  thc  eueni^ 
doth  ilyng  away  bis  pistolet  and 
embnssythe  Uiose  that  doe  oa^ 
counter  with  them. 

■ 

P.-scripL  The  last  of  decem- 
bor  ilio  fjuccii  of  NavaiT  ^va*? 
(•crtiryi  d  froni  the  prince  of  Cou- 
dée tliat  deuk  de  Mail  {duc  d'Au- 
«w/e),  Guisc's  brotber,  with  11 
cornets  of  horsemen  «nd  5,000 
footmen  went  to  eut  of  Ihe  dewk 
of  Deuponts,  who  was  comming  to 
Joyn  with  t\u:  prince,  but  Mon  s' de 
Chamisey^  who  hath  the  Icading 
of  thc.  prince  nf  Onins:«''s  vaitnt- 
gardc  iiu\ing  intelligence  ihorof, 
in  one  nyj;ht  made  a  cavalcade  uf 
IG  leagucs,  distrcssid  the  dewk 
de  llall,  overlhi^  ail  bis  fool- 
meo  and  forcid  hymself  with  part 
of  hiaborsmea  in  Reynes  (Itsîmx), 
wher  be  is  nowe  bes3^d  by  the 
prince  of  Orange.  Thc  second  of 
Januaric  Mons""  d'Andelot  and 
count  Mont^omerie  did  wynne  a 
combhat  ncor  to  Sommers  {Sau- 
mur)  in  tbis  ordar  ;  M ons'  d*Ander 
lot  and  the  coant  offirid  to  parle 
wiUk  th*  enemie,  and  tbeyr  sol- 
dyers  drawyng  near  to  hear  tli«^ 
same,  owers  on  the  contrary  sied» 
brack  suddcnly  cprtayn  barrs  of 
winddsc,  l'iitrid  in  and  put  ail  to 
the  sword,  rentiiipcusing  lieavin 
the  cruelly  which  was  first  of- 
firid by  the  Philistiens  at  Uilloy, 
liefore  contrarie  to  ther  prônes* 


cents  fantassins.  On  assure  que, 
plusieurs  fuis  pendant  la  mOlée, 
Teanemi  jeta  ses  pistolets  et  em- 
brassa ceox  qa*il  rencontrait. 

■ 

P.-srrtpt.  L(*  dernier  d'Vem- 
bre,  on  assura  à  la  rcino  de  Na- 
varre, de  la  part  du  prince  de 
Coudùf  que  le  duc  d'Àumale, 
frère  de  Guise»  avec  onse  cor- 
nettes de  cavalerie  et  cinq  mine 
fantassins,  voulut  couper  leduc  de 
Deux>Ponts  qui  venait  joindre  le 
prince;  niais  M.  de  Chamisey, 
qui  conduisait  l'avant-garde  du 
priiir.'  d'Oniui;*',  Payant  appri% 
fit  en  une  seule  nuit  une  chevau- 
ebée  de  seixe  lieues ,  attaqua  le 
duc  d*Auniale,  culbuta  toute  son 
infanterie,  et  te  for^a  Ini-mème, 
avec  une  partie  de  sa  cavalerie, 
à  se  retirer  dans  Reims,  où  il 
ost  maintiMinnt  assic^gé  par  le 
prince  d'Orange.  Le  2  janvier, 
M.  d'Andelot  et  le  comte  de 
Montgommcrj*  eurent  Tavantage 
dans  un  combat,  près  de  Sau- 
mur,  de  cette  façon  :  M.  d'Ande- 
lot et  le  comte  offrirent  de  par- 
lementer avec  l'ennemi,  et  leurs 
soldats  se  ^approch^^f>nt  pour 
entendre  ce  qui  se  disait;  les 
nôtres  en  firent  autant,  puis 
brisèrent  tout  k  coup  des  bar- 
raanx  de  fenêtres,  entrèrent  dans 
l'intérieur  et  passèrent  tout  an 
M  de  l'épâe,  récompense  du  del 
pour  la  cruauté  dont  les  Philis* 
tins  offrirent  le  premier  exemple 
h  Milloy,  contrairement  à  Iwirs 
promesses. 
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garri»oi)s  opon  the  mer  of  loyr  en  garniwi»  sur  ki  liTièra  de 

to  hj  ndar  owcr  pa^i^oirre.  The  Loire,  pour  empêcher  notre  pas- 
prince  lyeth  nowe  at  Teward  sage.  Le  prinro  v^t  maintenant  h 
(Tliduars],  The  0  of  tliis  présent  Thouars,  !><■  lin  présent,  S;iiiit- 
Sayut  Michells  wdA  wooou,  whcr  Michel  fut  priis,  uù  tout  fut  éga- 
allwis  lykwys  put  to  tbe  twwrd  :  lement  passé  au  III  de  IVpée  : 
theyr  wam  growe  more  crewell  '  leurs  guerres  deviennent  plus 
then  afore»  cruelles  qu^auparavant. 


LE  PEINCB  DE  NAVAARB  A  CECIL. 


I 


10  janvier  1S09. 

Monsieur  Ceciil,  encores  que  par  la  leUre  que  je  vous  ay 
naguières  escripte  de  ce  Heu  par  celluy  que  M.  le  prince  de 
Condéf  mon  oncle,  et  moy,  avons  despescbé  en  Angleterre, 
et  par  le  discours  qu*il  a  emporté  quant  et  soy,  vous  ayez 
véritablement  entendu  Testât  de  noz  armes,  et  l'occasion  pour 
laquelle  nous  les  avons  en  main,  si  Juste  et  si  légitime,  que 
par  les  seuls  bons  offices  que  vous  faictes  envers  la  Royno, 
voslre  souveraine,  pour  nostre  aide  et  assistance,  vous  approu- 
vés assez  manifcslemenl  noz  actions,  dont  je  louo  Dieu,  si 
n'ay-je  pas  xoulii  laisser  j)artir  le  S*"  «le  l'oiicl,  présent  por- 
teur, gentilhomme  d'iionntnir  vl  do  qiialilé,  onvoyp  de  la  part 
dudict  se! g'  prince,  mon  oncle,  et  do  la  mienne,  devers  la- 
dicte  dame  rnyno,  pour  la  révérer,  comme  nous  devons,  de 
son  secours  et  assistance,  sans  vous  faire  ce  mot  de  lettre,  pour 
vous  prier,  Monsieur  Gecill,  de  continuer  envers  ladicte  dame 
voz  bonnes  intentions  et  faveur  de  la  cause  que  nous  souste- 
nous,  et  Dieu,  qui  est  le  juste  juge  de  noz  actions  le  vous 
saura  et  voutdra  bien  rendre,  et  de  nostre  part,  qui  sommes 
assemblés  en  son  nom,  et  pour  son  service,  ne  laisserons 
rien  en  arrière  de  nostre  devoir  et  pouvoir  pour  ta  recognois- 
sance  de  voz  bonnes  volantes  el  oûices;  M.  le  cardinal  de 
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Cliastillon,  mon  cousin,  qui  est  par  deiâ,  aura  bleu  souvent 
de  Doz  Douvelies,  et  vous  aussi,  sans  vous  desguiser  aucune 
chose/  comme  voluntiers  foot  noz  enoemyft,  qui  chasseot  la 
vérité  en  toutes  sortes.  Cependant  je  vous  recommanderay 
encores  la  continuation  de  voz  bonnea  affections,  et  aupplieray 
le  Créateur  vous  donner,  Monsieur  Cecill,  bonne  et  longue  vie. 
De  Thouars,  ce  diiième  jour  de  janvier  1569. 
Votre  bon  et  affectionné  amy, 

Hbnbt. 

(Mtoe  lettrs  da  prince  do  Condé  du  mdme  jour.) 

LE  Pai^CE  DE  r(A.VARB£  A  LA  REINE  ÉLISABETU. 

S  février  1569. 

iMadnmo,  s'en  iilani  lesiourdo  Vozinn?,  prenant  porteur,  devers 
vous,  ne  l'ay  pas  voulu  laisser  partir  sans  vous  escriprc  ce 
mot  de  lettre,  pour  toujours  me  ramente\  oir  en  rostre  bonne 
grftce  et  souvenance,  et  vous  offrir  mon  affectionnée  voiuncté 
à  VOUS' foire  service,  quand  il  plaira  à  Dieu  m'en  donner  quel- 
que bonne  occasion.  Àtendant  laquelle  et  remetant  aussi  audict 
sieur  de  Yezines  à  vous  faire  bien  amplement  entendre  de  nos 
nouvelles,  je  salue  voz  bonnes  grâces  de  mes  plus  humbles 
recommandations,  et  supplie  Dieu  vous  donner,  Madame,  heu- 
reuse et  longue  vie. 

De  Niort,  le  segund  jour  de  febvrier. 

Voslre  très-humble  et  obi3issant  cousin, 

Henrt. 

lb8  piincbs  db  navabsb  bt  pb  oondé  au  pbingb  d^obamob 

10  février  15d». 

Monsieur  mon  cousin,  nous  avons  entendu  qu'on  a  com- 
mencé VOUS  tenir  propos  de  la  paix,  et  comme  nous  sça- 

1.  Cette  lettre  et  les  trois  suivantes  n'existent  pas  en  originiâl  au  State paper 
«|Im.  On  X  ceaienre  dee  copiée  eipédiéee  à  Cèdl  par  Nomje  le  S  nei. 
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vous  au  vray  que  c'est  uug  iiin\  tu  piir  lequi;!  nos  ennemys 
veulent  empcscher  ou  retarder  le  secours  qu'il  vous  plaist 
nous  li  [iiKT,  nous  \  ous  f)rions,  s<iiis  aucunement  vous  arrcster 
à  ces  ÏH'unx  iaii,i:a.i:os  que  le  cardinal  de  Lorreine  et  se«;  adhé- 
rans  font  meclre  en  avant  pour  vous  tromper  et  circumvenir, 
vous  acheminer  le  plus  diligemment  qu'il  vous  sera  possibleau 
passage  de  la  rivière  de  Loire,  où  estant,  nous  aurons  moyen 
de  nous  joindre  avec  vous,  et  nous  rendre  maistres  do  noz 
ennemys,  de  Dieu,  de  bien  et  repos  de  ce  royaume,  mais  du 
résidu  de  loute  la  chresitenté,  et  lors  nous  leur  baillerons  telle 
loy  que  nous  vouldrons,  et  que  nous  congnoistrons  estre  néces- 
saire  pour  vivre  cy -après  en  seureté  et  repos  de  conscience, 
vous  priant,  Monsieur  mon  cousin,  croire  qu'il  n'y  a  aucun 
moyen  d'y  parvenir  que  par  une  bonne  et  advauLagruse  vic- 
toire, ou  après  ce  que  nous  aurons  réduictz  noz  ennemys  à  tel 
poin* i  et  extrémité  qu'ils  puissent  toucher  au  doigt  qu'il  n'y  a 
moyen  de  nous  pouvoir  r(^sister;  ce  qu'ils  sentiront  et  recon- 
gnoislront  en  brier.  el  aussitost  que  nous  serons  joinctz,  unis 
ensemble.  £t  sur  ce,  faisant  Cm  à  la  présente  par  noz  bien 
humbles  recommandations  à  voz  bonnes  grftces,  nous  prierons 
le  Créateur  vous  tenir.  Monsieur  mon  cousin,  en  sa  saincte 
garde. 

De  Nyort,  le  iO  fév.  1569* 

Vos  plus  affectionnez  cousins  et  parbicts  amys, 

Hbnut.  Lots  ns  Boobon. 


[Au  dessoubz:]  Messeigneurs  les  princes  m'ont  commandé 
de  me  signer  à  ce  bout  de  iectre, 

Chastillon. 


m  PI£G£S  ET  DOCUMENTS. 

JLES  riu\(:i:s  dk  navarre  et  de  condé  aux  ofntil*- 
iiommes  faaxçoiâ  qui  serv£:(t  dans  l  armée  du  prlnce 
d'orange. 

10  fénier  I56B. 

A  MM.  Jiuilys.  (lo  Mouy.  Morvilliers,  Argenlieu  el  autres 
seigneurs,  iLMiitil/.lioinines  do  Fraoce,  ttôtaas  à  l'armée  de 
Alons.  le  prince  d'Oraoge, 

Messieurs,  nous  avons  en  tondu  que  on  est  entré  avec  vous 
en  quelque  pourparler  de  paix,  et,  parce  que  nous  savons  cer- 
tainement que  c*est  vraye  ruze,  de  laquelle  noz  ennemys  usent 
à  leur  acoustumé  pour  destoumeff  desgoutter  les  forces  estrao- 
gères  qui  viennent  à  nostre  secours,  nous  vous  avons  bien 
voulu  prier  ne  vous  endormir  là -dessus,  et  néantmoins  vous 
faire  entendre  la  forme  dont  nous  avons  usé  lorsqu^on  a  envoyé 
de  par  deçà  quciqiics-ungs  pour  nous  tenir  semblable  langage. 
Le  sieur  de  Maiassise.  maistro  d'hostel  ordinaire  du  lloy,  sur 
le  comnionceiiienl  des  troubles,  eslaiit  à  I.\  ino^'e.  nous  cnsoya 
demander  sauf-conduict  poiir  nous  faire  entrrulre  (}url(|iio 
chose  de  la  part  (comme  il  disoit)  de  S.  M.;  auquel  nous 
feismes  responce  que  tant  que  le  Roy  seroit  tenu  et  possédé 
par  le  cardinal  de  Lorreine  el  ses  adhérans,  ennemys  de  ce 
royaume  et  du  repos  public,  nous  ne  recevrions  aucune  chose 
qui  nous  seroit  dicte  ou  escripte  sbubz  le  nom  de  S.  H.  comme 
venant  d'elle,  ains  comme  estant  forgée  et  bastie  en  la  bou- 
tîcque  dudict  cardinal.  U  n'y  a  que  deui  ou  trois  jours  que  le 
sieur  de  Poully  est  venu  li  nous  de  la  part  (comme  tl  disoit)  de 
la  Royno,  pour  adviser  s'il  y  avoit  quelque  moyen  de  pacifier 
les  affaires;  auquel  sans  permectre  (ju'il  enlusl  plus  iivant  en 
besongne,  on  couppa  broche,  et  luy  dicl-on  que,  Uinl  (|ue  le 
cardinal  de  Lorreine  et  autres  periMoini.iires  du  roy  d'Es- 
paigae,  ancien  et  capital  ennemy  de  la  France,  seroit  auprès 
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do  no«tro  roy,  on  ne  prcstei  uil  l'orcillo  à  aucun  nrconl  que  on 
voulust  proposer,  bien  cerUins  que,  demeurant  S.  M.  asservie 
et  gouvernée  par  telle  manière  de  gens,  tous  les  traictez  ei 
accordz  ne  seroîent  qu'autant  de  pièges  tenduz  pour  nous 
tromper  et  surprendre,  il  nous  semble  que  vous  debvez  tenir 
semblable  langage  à  ceux  qui  vous  parleront  de  la  paix ,  leur 
remonstrant  en  oultre  qu*il  seroit  mal  séant  que  telles  choses 
fussent  par  vous  traictéez  et  maniées  sans  nous  en  advertir  et 
nous  faire  entendre  ce  quMIs  auront  proposé.  Ce  sera  ling 
moyen  pour  nous  advertir  souvent  de  voz  nouvelles  et  de  Vm- 
tal  devez  affaires,  vous  priant  cependant  n'intermectre  pour 
cela  aucun  exploicL  ou  cirort  do  guerre .  ny  perdre  iiucun  ad- 
vantaiîïo  que  vous  poussiez  gaignor  sur  nos  onncniys,  vous 
résouMro  qu'il  n'y  a  moyen  d'acquérir  repos  en  ce  royainne, 
que  jiar  une  bonne  et  ndvantai^euse  victoire,  ou  bien  cnprès  ce 
que  nous  aurons  réduictz  nosdicts  ennemys  ù  tel  poinct  et 
extrémité  qu'ilz  puissent  toucher  au  doigt  qu'il  n'y  a  moyen 
de  nous  résister,  ce  que,  £)ieu  aydant,  ils  sentiront  et  recon- 
gnoistront  en  brief ,  et  si  tost  que  nous  serons  joinctz  et  uniz 
ensemble.  A  ceste  heure,  nous  vous  prions,  pour  Thonneur  de 
Dieu,  sans  vous  endormir  en  telles  et  semblables  sorcelleries, 
vous  acheminer  au  passage  de.  hi  rivière  de  Loire,  en  la  plus 
grande  diligence  quMI  vous  sera  possible,  et  espérons ,  par  ce 
moyen,  vous  ve6ir  en  brief.  Nous  prierons  le  Créateur  vous 
tenir,  Messieurs,  en  sa  saincte  garde. 
Df  Nyort.  ce  lO-  febvrier  1569. 

Yoz  bien  alleclionnez  parons  et  meilleurs  amys, 

HsimT,  Lors  de  Boobbon. 

J'ai  eu  congé  de  Messeigneurs  les  princes  de  vous  faire  icy 
mes  bien  aflèctionnées  recommandations. 


Chastillon, 
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LES  PaiNCES  DE  NAVARRE  ET  DE  CONOfi  AU  DUC 
DB8  DEUX-PONTS. 

tO  nrrier  15». 

Monsieur  mou  cousin,  la  préscnio  sera  pour  vous  prier  de, 
suivant  les  nostrcs  dépeschos  que  nous  vous  avons  fêtes,  vous 
acbeminerdroici  à  nouB  sans  faire  séjour  en  aucun  liea,  vous  en 
venir  droicl  gaigner  le  passage  de  la  rivière  de  Loyre  à  la  pari 
où  oe  porieur  vous  dira,  espérans,  avec  l'ayde  de  Dieu,  qu'ee- 
tans  joinctz  nous  aurons  bienlost  la  raison  de  noz  ennemfs. 
Nous  avons  advooé  par  noz  despesches  précédentes,  comme 
nou9  foisons  par  cesluy-cy,  les  actes  d*hoslilité  que  vous  ferez 
en  France,  comme  tendans  au  bien  de  la  cause  pour  laquelle 
nous  avons  prins  les  armes,  de  quoy  nous  vuus  eussions  en- 
voyé actes  en  forme  authentique,  si  nous  eussions  trouve  un 
homme  qui  s'en  leust  voulu  charger;  mais  ce  sera  à  nf>«îtr<* 
arrivée  que  nous  vous  fournirons  de  cela,  cl  do  toutes  aultres 
choses  nécessaires  pour  reiéculion  de  noz  conventions.  Les 
vicomtes  de  Montauban  se  viennent  joindre  avec  nou:;,  av-ans 
sur  le  départ  deâaict  4  cornettes  de  cavallerie  du  S'  de  Mont- 
luc.  M.  de-  Piles  a  aussi  deffiiict  4  enseignes  de  gens  de  pied 
du  dict  Hontluc,  dont  il  nous  a  envoyé  les  drappeauz.  Vous  ne 
scauriez  croyre  les  bons  et  heureux  succès  que  Dieu  donne 
journellement  à  son  armée,  qui  portent  certain  témoignage 
qu'il  la  veolt  è  ce  coup  rendre  victorieuse  sur  ses  ennemys.  Et 
sur  ce,  faisant  fin  à  la  présente  par  nos  bien  humbles  recom- 
mandations à  voz  bonnes  irrâces,  nous  prierons  le  Créateur 
vous  tenir,  Monsieur  mon  eousin,  en  sa  saincto  garde. 

De  Nyort,  le  xx  febvrier  1569. 

Voz  très-âffectionnez  cousins  et  meilleurs  amys, 

Henry.  Lofs  de  Buukbon. 
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PAPIERS  TROUVEZ  SUR  U.  LE  PRINCE  DE  GONDS 

quand  il  Ait  tué,  le  13  mtn  ISCIT,  onT<qres  au  Roy  par  le  dac  d'Anjou, 

le  17  mars  IliOO. 

(BiMiothèqaa  lutioiMlA  Cfllbert,  XXIT,  1»  à  191.) 

4.*  (la  REINB  DE  NAVARRE)  A  MONSIEUR  LE  1*R1^'CE 

MON  PaàHE. 

UoD  frère,  vous  m*avez  faicl  fort  gniot  plaisir  de  me  mender 
de  m  nouvelles;  mays  pensé  que  vous  mandés  que  la  rénion 
que  je  say  avoir  tant  faictde  mausa  esléatrapée,  elque  tout  le 
monde  dil  qu'il  esl  échapé.  Je  vous  prie  mander  la  vérité. 
Quant  aus  nouvelles  de  la  Rochelle,  je  suis  fort  aise  que  tout 
sy  porte  bien,  orniis  la  rendision  des  prises,  où  j  ay  veu  tant 
de  .  .  .  .  qui  est  partie.  J  ay  aujourd'hui  entretenu  Sessac,  qui 
m'a  (iescouverl  le  fait  de  M.  deGramont,  et  entre  autre  chose, 
fjuo  la  Rvne  disuil  que  quant  le  prince  d'OraniJie  estest 
en  France,  il  disoit  qu'il  ne  se  pouvoit  desclarer,  quant  il  en 
est  soriy,  il  prometoit  se  trouver  k  la  bataille.  S'il  vous  plaist, 
ce  entredemeurera  entre  vous  et  moy,  sinon  que  le  disant  je  ne 
seys  point  aleyner. 

Vous  prenez  la  payne  me  mander  que  mon  fîlz  se  porto 
bien  :  j'en  suis  bien  aise,  et  qu'il  vous  fasse  service  comme  à 
son  propre  père.  Je  suplie  Dieu  vous  faire  la  gr&ce  de  recon- 
gnoistre  son.  ...  et  vous  donner,  mon  frère,  très-longue  vie 
de  par  vostre.  .  .  »  servante, 

Jbbannb. 
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1.  (l'amiral  au  PBfNGB  DB  CONOé.) 

Junac,  Il  mm  1509. 

Monseigneur,  je  vous  envo}  o  des  lettres  que  m*escri vent  hier 
MM.  de  Saincl-Mosroe  et  de  SaioctrErmine,  et  une  d'un  mé- 
decin qui  est  auprès  de  M.  de  Jarnac,  affin  que  vous  la 
voiez  et  en  faciez  ce  qu'il  vous  plaira.  Au  demeurant,  le  capi- 
taine Pluviaux  prtnt  hier  quelques  prisonniers  de  divers  com- 
pagnies, entre  lesquelz  y  en  a  un  qui  m'a  dit  qu'à  Tarrivêe  des 
ennemys  à  Chasteauneuf  il  fut  rendu.  Toutesfoys  je  ne  Je  puis 
bonnement  croire.  J'ay  envoyé  rocognoistre,  et,  si  j'apprens 
quelque  chose,  je  ne  faudia}  incontinent  de  vous  en  adsertir; 
qui  c^L  tout  ce  que  je  votis  puis  ('>rrire,  sinon  pour  me 
n'cotnmander  Irès-humbloiucnl  u  \ol  bonnes  grâces.  j)rianl 
Créateur  vous  donner.  Moiiscii^-neur,  en  IrèS'parfaicle  sauté, 
très -heureuse  et  très -longue  vye. 

A  Jarnac,  ce  xi  mars. 

11  vint  hier  un  home, -à  ce  que  Ton  m'a  dit,  de  la  maison  de 
M«  de  Guerchi,  qui  dict  que  le  bruict  estoît  de  par  delà  que 
H.  Daumallo  a  esté  ballu.  Et  dict  aussy  que  le  Roy  avoit  logé 
en  la  maison  Davignan,  qui  est  aud.  Guerchi ....  trois 
lieues  d'Aunerre,  et  qu'il  venoit  droict  à  la  rivierre*  . .  .  mais 
je  ne  sçay  qu'en  croire.  J'ay  envoyé  recongnoistre.  .  .  .  font 
à  Chasleauneuf  vl  si  \c  j)ont  y  est  refect  ....  d'hier  dict 
que  l'armée  de  Monsieur  dcltvoit  ....  tirer  le  clicniin  de 
Gascongno  ainssy  ....  quo  jt'  poiinr  apprendœ ,  je  ne  faul- 
dré  ....  l'home  qui  vient  de  la  maison  ....  dict  aussy  que 
l'armée  du  prince  ....  Ponts  esloil  à  Monlecler.  Dieu  .  . .  ^ 

1.  Co  post-scriptiim  ost  de  la  iii.iiQ  de  ramind.  nmîeiin  molf  aont  «nltTét 
par  Miite  d«  2«  lacération  da  feuillet. 
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3.  (SAINT-BHEMTNB  A  l' AMIRAL) 

Angoulème,  10  mars 

Monseigneur,  nous  vous  avons  touiour  despecbé  en  dtli- 
gcnse  é  mandé  le  pais  que  tenoist  nos  enemis.  Si  viens  tout  li 
selte  heure  d'eslre  averty  par  homme  qui  vient  de  P;n  i^,  qun 
ia  Raine  a  mandé  a  Moncieur  frèie  du  Boy  do  \ou<  e(ind>aUro 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  et,  s'il  ne  se  peuit  pieàteiu.nit  faire, 
qu'ilz  i^e  inesnent  droicl  à  Orléans  en  diligence.  Jloncieur  do 
Aumalle  a  esté  fort  battu  antre  le  Pont-à>JMo8on  et  Nansy  par 
MoQS.  le  prince  d'Orange  et  le  duc  des  Deux-Pont^.  A  Paris 
n*eurent  jamais  sy  grant  peur;  tous  les  escoliers  s'enfuient; 
j*en  ay  envoié  querrir  donc  quy  en  sont  partis  desfroi.  Se  que 
je  pourai  savoir  je  ne  faudray  en  diligense  de  vous  le  foire 
antandre.  Monceigneur,  je  suplie  Dieu  vous  conserver. 

D'AngpuIesme,  le  40*  de  mars. 

Vostre  très- humble  et  très-fidelle  serviteur, 

S.-Eaeuyse. 

J'ay  bien  resut  ung  aultre  avertisemant,  mais  s'est  sur  les 
surprize  de  selle  ville,  àquoy,  moiennant  l'aide  de  Dieu,  nous 
remédierons  bien. 

4.  ADVIS  A  l'amiral^. 

Dn  S  tua»  1509. 

Les  choses  qu'il  faull  faire  entendre  b  Monsieur  l'admirai  sont  : 
Premièrement,  que  tous  à  présent  je  viens  de  scavoir  par  deux 
gentils  hommes  qui  viennent  de  Mussidan,  que  la  garnison  du- 
dict  lieu  deffict  devant  hier  tous  les  soldats  qui  estoient  dedans 
le  chastel  de  Montréal^;  M.  de  Pilles  après  pris  la  Sauvetat  et 


1.  Envoyé  par  Saml "-M'^^mp  r  royer  rj-fî*>s«fn«,  p.  384,  la  lettre  de  l'amiral. 
S.  A  une  lieue  et  demie  est-sud-est  de  Mussidaa. 

II.  S5 
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Eyinel,  qui  sont  doux  petites  viUcs  à  trois  lieues  de  S'^^-Foy 

Item,  que  à  Parcou  '  y  a  quelque  nombre  de  soldat  qui  se 
dict  avoir  charge  de  garder  le  passage  dudia  Parcou,  qui  font 
et  commettent  d'incroyables  exactions  et  ransonemenz  sur  le 
peuple  de  là  auprès,  mesme  sur  de  mes  subjects,  et  telles, 
que  s'il  ne  plaist  à  Monseigneur  y  remédier,  les  gentilx 
hommes  circonvoisins,  seigneurs  desdictz  subjectz,  sont  en 
chemin  avec  partie  du  peuple  de  s^opposer  à  telles  vexations, 
et  en  pourroit  sortir  du  scandale,  s'il  n  y  est  pourveu  ;  ce  qui 
se  pourra  faiii'  aisément,  s'il  plaist  à  mondict  Seigneur  do 
commander  a  Cflluy  qui  est  chef  desdictz  soldats,  qui  est  le 
Sablon,  de  so  retirer  vers  Messieurs  les  princes  ou  vers 
M.  de  i^iiles  ;  c^r  il  ne  sert  de  rien,  ne  sesdicls  soldats,  au- 
dict  passaige,  sinon  de  ibuller  le  peuple,  et  que  pour  le  sou- 
lagement dudict  paoure  peuple,  je  me  donneray  bien  irarde, 
avec  les  forces  et  garnisons  que  j*ay  en  ce  lieu»  dudict  pas- 
saige,  s*il  plaist  à  mondict  sieur  Tadmifal  me  te  commander, 
comme  j*ay  tousjours  faict  et  fais  nonobstant  la  susdicle  gar- 
nison dudict  Parcou.  En  oultre  ce,  touttesfois  et  quantes  qu*il 
sera  de  besoing,  Je  drescheray  en  ce  lieu  ung  pont  de  bateau, 
sur  lequel  on  pourra  aussi  aisément  et  avec  plus  grande  seu-- 
reté  passer  qu'audict  Parcou,  et  ay  lesdict  batteaux  tousjours 
pitîstet  les  ay  eus  despuys  l'advertissement  qui  me  fust  donné 
par  mondict  sieur  de  Pilles,  deluy  bailler  passaii^e  et  icelluy 
asseurer,  comuie  j'ay  tousjours  faict ,  grâce  à  Dieu,  jusques  à 
pn»sent,  et  leray  cy-après  avec  son  aide  cl  faveur. 

Davantaige,  fauldra  adverlir  mondict  sieur  que  l'ennemy  est 
à  quatre  lieues  d'icy,  et  que  d'iipures  à  aullre  on  me  vient  don- 
ner ad  vertisseroent  qu'il  se  délibère  acheminer  icy  pourempes- 
cher  le  passaige  à  Messieurs  les  vicomtes  et  à  M.  de  Pilles,  et 
mesmement  que  tous  présentement  J'en  ay  receu  ung  de  bonne 

I .  Sur  la  Dordogno;  la  Sftiiwtat  et  ^)wet  «ont  rar  Ift  Diopt,  tu  fad-«it  d« 

Sainte- Foy. 
S.  Sur  la  Dordogno,  au  sud-ouest  de  Ribeirac. 
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pari  et  d'ung  papiste;  mais  j'cspéro,  nioiennant  Tuidc  de  nostro 
Oieu,  de  les  bien  recepvoir  s'ils  y  viennent,  et  qu'ils  ne  met- 
tront en  ccsle  place  le  pied,  ou  ilz  me  passeront  sur  le  ventre. 

Vous  n'oblitTt'Z  aussy  de  faire  enlendrc»  à  nioiuiict  Seigneur 
los  fortifications  quo  j'ju  Taiclos  el  fois  faire  de  jour  h  aiiltre, 
et  comment  par  le  moicn  do  ce  el  do  la  irarnison  que  je  tiens, 
je  tiens,  grâce  à  la  bonté  de  neutre  Dieu,  ce  passai ge  asscuré 
et  ses  environs,  pour  tous  oeulx  qu'il  plèra  k  mondict  Sei- 
gneur y  envoyer  ei  Caire  passer,  et  que  aultrement,  il  n'y  auroii 
aullre  moien  de  passaige  ne  seureté  pour  tous  les  poetres. 

Au  surplus,  dire  à  mondlcl  sieur  que  Je  le  suppife  très- 
humblement  vous  vouloir  despèeber  en  diligence,  d*au(lant 
que  la  chose  requiert  extresme  diligence,  et  s*asacurer  que  je. 
luy  feraye  service  très-huriiblement  jtisques  à  la  derriière 
goutte  de  mon  san^,  et  pour  son  particulier  et  pour  le  géné- 
ral, que  je  lo  supplie  croire  qu'il  n'y  a  gentilhomme  en  France 
qui  de  meilleure  volunté  expose  bien  et  vin  quo  ruoy. 

El  faudra  bien  reraonslrer  (juo  ledict  iicu  do  Parrou  n'est 
autrement  fort,  ne  fermé,  no  commode  à  parnison,  sinon 
pour  une  retraite  de  voleurs  et  gens  de  mauvaise  [vie].  Pour 
des  quels  purger  le  pa'fs  sera  de  besoin  g  de  faire  desloger  les 
susdicts,  et  aussi  prier  mondict  sieur  de  me  mander  corn- 
aient il  luy  plèra  que  je  me  gouverne  en  on  aflaires ,  affin 
d'appaiser  beaucoup  de  gentilz  hommes,  qui  seront  pour  eourîr 
sus  aux  susdicts ,  si  bientost  il  ne  plaîst  à  mondict  sîeur  de 
nous  faire  entendre  sa  volunté. 

•5.  NOUVELLES  DIVERSES  DE  PAAIS  ENVOYÉES  A  M.  L'ADMIIUI.  K 

Monseigneur,  voiey  desjà  le  sixîesme  message  que  nous 

avons  envoyé  depuis  six  semaines  pour  vous  advertir  de  tout 
ce  qui  se  passe  par  deçà  ; 

1.  Pftr  le  médecin  du  comte  de  Jamac  :  voyw  ci-d«MDt,  p.  381,  la  lettre  de 
ranind.  —  Ce  biUet,  écrit  un»  doale  à  la  taâteb  wr  àm  bande  de  pepter 
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PremîèremeDt  qoantà  nostre  estai  :  tous  oeux  de  la  Religion 
sont  ou  prisonniers,  ou  fugitifs,  ou  cachés.  ToatefoiSf  ceux 

que  Dieu  a  réservé  ne  s'espargnent  à  s'employer  en  tout  ce 
qu'il  vous  plèra  leur  commander.  Depuis  le  premier  édict,  par 
lequel  les  olîiciers  de  la  Ilelii^ion  sont  empesché  de  leur  offico. 
il  en  esl  \enu  deux  autres  :  I  un,  pour  continuer  les  temporis<»- 
nietis  el  {)rouver  qu'ils  ont  fait  leurs  Pasques  et  esté  à  conlesse, 
sur  peine  d'être  privés  de  leur  office;  l'autre,  pour  les  con- 
traindre d'envoyer  procuration  entre  les  mains  du  Roy  pour 
résider  leurs  offices,  et  ce,  soubz  espérance  qu'on  leur  en 
fera  rente  en  rHostel-de-Ville,  combien  qu'on  y  ait  arresté 
toutes  les  rentes  de  oeux  de  la  Religion,  et  après  qu'ils  auront 
vescu  un  an  entier  en  la  papauté»  qu*ils  seront  pourveus  d'au- 
tres offices.  H.  le  marescbal  de  Montmorency  n'ose  con- 
sister en  cette  ville,  à  cause  des  embuscfaes  que  luy  a  foit 
dresser  le  cardinal  par  ceux  de  ceste;  de  sorte  que  le  jour 
mosme  que  on  receu  en  ceste  ville  Monsieur  le  Duc,  il  deslogea 
sans  trompette,  et  pour  quelques  jours  s'eslanl  tenu  à  Chan- 
tilly, nvec  d(~u\  de  ses  fidclles,  il  a  commencé  à  visiter  son 
guu\ei  iieiiient ,  et  est  à  présent  en  Soissounois  ou  à  Laon. 
Monsieur  le  Duc  gouverne  seul ,  mai?  gouverne  par  Saint-Sup- 
plice, en  soncotiseil  par  l'arcbevesque  de  Sens,  auquel  conseil 
de  naguères  à  diverses  fois  a  esté  arresté  de  s'assurer  de  M.  le 
marescbal;  outre  les  libelles  diiïamatoires  qu'on  sème  contre 
luy,  et  mesme  dans  un  placard  du  43  de  février  il  estoit  appelé 
y  ameau  (?],  avec  la  planche  de  sa  maison  ;  et  advertisseroens 
donnés  aux  Parisiens  de  se  garer  d'eux  comme  d'ennemys,  et 
exhortation. ...  de  lui  courir  sus  et  contre  quelques  officiers 
qui  ont  intelligence  avec  luy.  On  y  void  tout  ouvertement 
l'Espagnol  commander  entre  le  cardinal  et  ledit  archevêque, 
Icsquelz  se  servent  de  leurs  gens  apposiez  îi  leur  dévotion 
comme  :  des  présidons  Ucnnoquin,  procureurs  du  Hoy,  con- 

lonpue  <3o  Oo'.lfS  et  haute  do  G» ,07.  fut  trouvé  dans  le  gantelet  du  prince  de 
Coadéf  ainsi  qu'on  h»  veira  dans  U  teUtt  da  duc  d'Alton  aa  Roi,  du  17  man. 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


PJEC£$  £T  DOCUMENTS, 


389 


seillers  du  Drac  et  Poisleel  quelques  autres,  et  d'un  Ranchon, 

prévost  des  marcschaux,  lequel,  depuis  15  jours,  à  la  poursuite 
(le  l'ambassadeur  d'Espagne,  fît  estranglcr,  à  deux  heures  du 
tioir,  un  py  iote  portuî^nis  qui  avoit  servi  contre  les  Espagnols, 
ou  à  Madrid  au  lils  do  Montluc,  et  fut  jeclé  en  l'eau  le  corps 
tronqué,  et  ce  combien  que  ledit  pylote  fui  rcdinté;»ré  par 
lettres  authcniiques  du  Roy.  En  quoy  les  lettres  de  cachet  du 
cardinal  ont  eu  plus  grande  vertu  ;  lequel  mesme  Rancbon 
amena  auparavant  au  qui  revenoit  devers  le  prince  d'Âurenge, 
s'ostoit  retiré  en  sa  maison,  lequel  vous  avoit  servi  de-  four- 
rier de  compagnie  ès  derniers  troubles,  et  le  feist  pendre  tout 
bo(é;  sans  que  jamais  on  le  pût  foire  varier  de  sa  constance, 
qui  fut  admirable.  Ils  se  servent  anssi  entre  autres  corporîaux 
de  deux  ou  trois  bestiers  désespérés  qui  font  les  emprisonne^ 
roents  et  autres  exécutions,  sans  aucune  figure  de  justice, 
lesquels  n'estant  rassasié  d'avoir  emprisonné  touz  ceux  qu  ils 
ont  pu,  font  à  présent  requesle  au  Koy  qu'il  leur  soit  permis 
de  rechercher,  par  toutes  villes,  és  lu^iisuiis  des  {lapistes  qui 
ont  retiré  Itnirs  parents  et  amis  de  la  Religion.  li/  en  trouvent 
un  grand  nombre,  jusques  à  cent  ou  six  vingt,  desquelz  il  y  en 
a  des  plus  notables,  nonobstant  serment  de  caution  qu'on  a 
exigé  d'eux  ;  'entre  autres  ilz  tiennent  fort  étrangement  le 
....Portai  {?)  pour  récompense  de  sa  légation,  luy  imposant 
qu'il  vous  a  entamé  termes  de  paix,  comme  venant  de  la 
Royne,  dont  elle  ne  luy  avoit  donné  charge,  le  capitaine  Pré 
de  Bloys,  gentilhomme  de  H.  de  Houy,  Galandiny  Hamon, 
solitaire  du  Roy,  nonobstant  deux  lettres  patentes  obtenues 
du  Roy,  pour  sa  délivrance,  luy  imposant  qu'il  vous  a 
escrit,  eic,  et  plusieurs  autres  factions  de  marque  et  de  bon 
esprit,  les  bourjzt  ois  qui  ne  peuvent  prendre  fort  intérêt,  l'ha- 
hit<uiL  iies  faubûuru's  et  forces  estrangers  François  chassés  (?). 
Quant  à  1  armée  du  prince  d'Aurenije,  après  avoir  fait  par 
trois  fuis  constante  responso  au  Roy  (ju  il  ne  sortiroit  du 
royaume  qu'il  ne  voist  la  Keligion  restabiie,  s'en  est  retourné 
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I>ar  je  ne  sçay  quel  soudain  mouvement,  dont  on  allègue 
diverses  causes,  bien  que  luy  eussions  fait  enlendre  vostte 

intention  de  l'yilvouer;  et,  comme  les  seigneurs  de  GonK's  et 
de  Moiiy  nous  eussent  dein.uidi'  asï^islance  de  deniers,  j'envoyé 
lettro  par  vostre  moyen  à  M.  le  cardinal  de  Cliaslillon  pour 
rocouvrer  deniers;  nous  I»Mir  feis-mes  tenir  re>i>on>o  audit 
sieur  fardinal .  que,  ?'ils  \oulovent  aller  à  la  teste  do  ceux  tii» 
Picardie,  il  leur  feroit  tenir  80,000  escus;  mais  ce  fust  trop 
tard  pour  le  reculement  dudict  prince  d'Orange.  Desquelles 
choses  nous  vous  donnasmes  soudain  advertissement. 

Depuis  45  jours»  a  passé  par  ceste  ville  le  capitaine  de  Bas» 
despècbé  de  vostre  part  vers  ledit  prince  d'Aurenge,  lequel 
s'estoit  retiré  jusqu'à  Strasbourg  pour  assister  aux  nopces  de 
la  fille  du  prince  palatin  et  du  fils  du  Lanlgrave,  on  se  tient 
une  diète  à  laquelle  le  Roy  a  envoyé  Laforest.  On  dit  que  le 
duc  Auguste  de  Saxe  y  sera  esleu  roy  des  Romains,  pour 
foreclorc  à  l'advenif  de  l'empire  la  maison  d'Aulriilio.  La 
royne  d'Angleterre  y  a  envoyé  le  sieur  de  Ililiegay,  qui  a 
eàpijusc  i  l  sa  ur  do  la  femme  du  sieui  Cécile,  secrétaire  d'An- 
e^leterre.  (^t  ce  afin  iju'il  y  resîa  toujours  pour  hanter  les  Alle- 
mands de  vous  aller  joindre,  et  le  commandement  de  faire 
entendre  lout  ce  qui  se  passera  entre  les  Allemands  à  M.  Norreis, 
ambassadeur  de  la  royne  d'Angleterre  en  France,  affin  qu'elle 
et  vous  en  soyez  advertis.  Elle  commanda  à  sondit  ambassa- 
deur en  cesle  ville  qu'il  nous  fist  entendre  qu'elle  avoit  envoyé 
SOfOOO  escus  dès  le  4*'  de  décembre  au  duc  des  Deux-Ponts, 
afin  que  luy  avec  nous  vous  le  fissions  sçavoir ,  avec  toutes 
amples  promesses  de  vous  donner  tousjours  aide;  et  que  vous 
communiquiez  souvent  avec  son  dit  ambassadeur  en  reste 
vilip,  (\n  lout  ce  que  vous  lui  voudrez  faire  entendre.  Combien 
quo  ledit  aniljass<ideur  soit  en  court  avec  tous  les  anibassa- 
«leurs,  (ouïes  fuis  ne  laisserez  d'adresser  toutes  choses  en  son 
logis,  devant  l'arsenal,  au  sieur  de  la  Chapelle,  de  la  part  de 
ceste...,  où  ledit  ambassadeur  a  laissé  Madame  sa  femme  et 
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la  pluspiiil  lie  sii  famille.  Nous  sommes  aciverlis,  au  vray,  que 
ledit  prince  dOranjro  ost  joint  au  duc  des  D(Mi\-Ponts  et 
qu'ils  s'acheminent  vers  la  France  avec  14,000  chevaux  oi 
48,000  de  pied  et  30  pièces  d'artillorie.  Le  prince  Casimir  s'y 
pourra  bien  joindre,  estant  fascbé  de  n'avoir  rien  receu  du 
Roy  sur  ce  qoi  lui  est  deu  de  reste  qu'il  a  demandé  de  naguères. 
Les.  François  tiennent  Tavant- garde.  Le  Roy  a  commandé  k 
Danmalle  de  les  combattre  hors  le  royaume,  à  quelque  prii 
que  ce  soit.  Il  a  aussi  despècbé  par  ceste  ville  le  sieur  de 
Sefar  [f]^  lieutenant  du  duc  de  Guise,  vers  llonsieur,  pour 
baster  les  8  cornettes  de  rbeistres  qu*on  envolé  contre  vous, 
afin  de  vous  livrer  bataille  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Quant  à 
1  i'>taL  d'Angleterre,  il  est  en  mauviiis  mesnage  avec  le  duc 
d'Albe,  d'aultant  quNl  a  saisi  en  Flandres  tous  les  Anglois  et 
leurs  biens.  De  (juoy  irritée,  la  rov  ne  d'Angleterre  a  fait  do 
mesme  contre  les  Flamans  et  KspaL'nois  qni  estoient  en  Angle- 
terre, ayant  pris  quelques  vaisseaux  où  il  y  avoit  plus  de 
45,000  escus;  et  des  deux  ambassadeurs,  l'esiuignol  en  a  si 
bien  joué  son  roolle,  que  l'ambassadeur  du  duc  d'Âlbe  n'a 
plus  depuis  parlé  avec- ce! uy  d'Espagne,  et  c'est  ce  qui 
empescbe  que  la  royne  d'Angleterre  n*a  encore  receu  response 
de  l'espagnol.  On  avoit  commencé  à  Rouen  et  Boulogne  de 
prendre  les  Anglois  à  sa  succitation,  mais  le  Roy  les  a  lait 
délivrer  depuis  huit  jours ,  niant  peur  d'entrer  en  guerre 
contre  TAngleterre.  La  royne  d'Anirleterre,  de  sa  part,  pour 
avoir  meilleure  eouleur  d'assister  aux  François,  a  fait  un  édirt 
défendant  aux  Franrois  de  débiter  en  Angleterre  les  mar- 
chandise <ju  ils  ont  butinez  sur  la  mer.  Le  Roy  partit  de 
Joinville  le  14  février  pour  aller  à  Toul,  et  de  là  on  ne  srait  où 
il  doit  tirer,  li  Nancy  ou  à  Laugres.  I^e  comte  de  Vaudeniont 
et  le  duc  de  Lorraine,  depuis,  sont  venus  venir  le  Roy,  et 
touteiborte  à  la  paix;  mais  le  cardinal  et  la  Royne  (  t  leurs 
secla leurs  n'en  veulent  ouyr  parler,  aimant  mieux  bazarder 
tout  l'Estat  que  de  rien  perdre  de  leur  crédit.  On  fait  accroire 
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au  Roy  qu'il  a  plus  là. ...  de  forces  et  moyen  qu*il  n*a,  afin  de 

l'iriter  d'autant  plus  et  luy  donner  vaine  confiance.  Le  duc  de 
Nemoui'S  a  parle  si  haut  qu'il  a  obtenu  d'e-^-tre  lieutenant 
général  do  Monsieur,  soubz  la  condition  qu'il  baillera  >ii 
charge  de  la  cavailerie  légère  au  duc  de  Gui^.  Daumalle  con- 
duit l'avant  garde.  Hz  ont  receu  4,000  Suisses  et  autn» 
3,500  rheistres,  soubz  le  jeune  Lantgravo,  le  comte  de  Wir- 
lemberg  et  le  marquis  de  Badea,  mais  desquels  on  n'est 
asseuré  s'ilz  combattront.  Hz  ont  beaucoup  de  gens,  mais  iïz 
ne  les  savent  plus  soustenir,  en  étanz  venud  si  bas  que  le  Boy 
demande  à  nbstra  ville  60,000  escus  à  rente,  qu'il  ne  peut 
•  trouver.  Hz  ont  engagé  les  reliques,  le. ...  de  la  Royne  et  les 
joyaux  de  la  couronne,  et  les  ambassadeurs  étrangers  s'excu- 
saient de  plus  rien  fournir.  L'Espagne  est  troublée  par  tes 
Maures.  Le  cardinal  de  Guise  y  est  encore  fort  malade  et  n*a 
guère»  advancé  en  légation.  L"Es[)agnoi  a  écrit  au  duc 
d'Albe  que  le  i)lus  gi'and  plaisir  qu'il  luy  sauruil  rain\  ce 
seroil  de  faire  tomber  tout  l  orai;o  sur  la  France.  Sanxerre  a 
véritablement  soutenu  trois  assanltz  et  a  confrainc!  i'enneniy 
de  lever  le  siège,  avec  perte  de  plus  de  500  bons  hommes  et 
des  plus  braves  capitaines,  dont  le  Aoy  est  fort  irrité  contre 

d'Antraigues;  ce  que  Har  s  est  venu  excuser  en  cour,  avec 

promesse  d'y  retourner  et  de  bien  foire,  si  le  Boy  l'y  veut 
dépescher  tout  seul.  Il  seroit  bien  besoing  de  donner  secours 
à  ladite  ville.  On  mène  toutes  les  pouldres  et  munitions  à 
Orlé(ans)  de  caste  ville  pour  y  retourner;  oeste  ville  est 
toute. ...  de  pouidre,  de  munitions  et  de  matières  pour  en  faire. 
Le  peuple  et  la  plu  spart  des  plus  notables  sont  fort  lassez  et 
ennuyés  de  la  guerre. 

Sur  ce,  faisant  fin,  Monspigneur,  nous  [)rions  le  Sei. munir 
qu'il  préside  tou^J mrs  sur  vos  conseils  par  son  esprit,  et  vous 
coloye  de  ses  artuees  d  anges,  pour  vous  délivrer  et  vous 
donner  victoire,  et  à  toutes  ses  églises,  sur  ses  ennemys. 
Vous  présentant  nostra  humble  service  et  obéyssaoce  et  nous 
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recommandons  à  voz  Itdums  grâces  et  de  tous  les  seigneur.-» 
qui  vous  acLompagin'iit.  Nous  avons  veu  lettre  du  roy  de 
Dancraarch  au  prince  d'Aurenge,  par  lesquelles  il  s'e\cuâe  à 
V0U8  venir  joindre  et  luy  envoyé  3,000  chevaux  et  dénie». 

6.  (l*A1IIRAL  a)  MOlfSBIGXBOn  MONSBIGNEUR  LB  PRINCB 

DE  CONDÉ« 

JaxttBC,  Il  VOMIS  1549. 

Monseigneur,  Je  vous  ay,  depuys  ce  matin,  mandé  deux 
fois  de  mes  nouvelles,  et  depuis  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous 
a  pieu  m'escrire  par  ce  porteur.  Et  quant  à  ce  qu**!!  vous  plaist 
que  je  vous  mande  du  logeis  que  nous  ferons  aujourd'buy,  si 

j'i-n  eii-<e  changé  je  n'eusse  failly  à  le  vous  mander;  mais  il 
failli,  tjue  j'utlcndi'  >lii\.nil,  que  rien  clian.^cr  de  veoir  ce  que 
devieuiiroril  nos  ennt'inys.  Je  vieii^  (i  avoir  adverlis?om(3iit  (|iie 
les  ennemys  marchent  le  chemain  de  Cun^nac,  c(  de  faict  nous 
voyons  acheminer  quelques  trouppes  de  c  ivalîorie  à  nntre 
veue.  S'ils  veulent  aller  du  costé  de  Congnac,  en  mettant  une 
bonne  troupe  d'infanterie  là  dedaost  je  croy  que  c'est  ce  que 
nous  debverions  désirer.  J'auré  tousiours  gens  aux  champs,  et 
ce  que  je  pourré  aprendre  je  vous  en  advertiré.  Monseigneur, 
je  prye  Nostre  Seigneur  vous  avoir  en  sa  saincte  garde  et  pro- 
tection. 

De  Jamac,  ce  %v  de  mars  4569. 

Je  vous  suppiy,  Monseigneur,  regarder  et  mettre  cjui  lques 
hommes  de  bien  dedans  Congnac.  L'on  m'a  dict  que  leurs 

Ijagages  ne  deslogent  poinct. 
Yoslre  très-humble  et  très-afectionné  serviteur, 

Chastillon. 

{ Botièrament  «ntogniphe.  ) 
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7.  ;saint-mes\ie).  a  monseigneur  monseignecb  le  prince 

OE  CONOÉ,  DUC  D'aNOUVEN  ET  PAIR  UE  FRANCE. 

Ansoulém*,  1$  mira  1509. 

Monseigneur,  despuys  n'avoir  heu  cest  honneur  que  de  vous 
escripre,  je  n'ay  rien  guières  apprins  do  nouveau,  si  ce  n  cst 
que  les  compagnies  de  MM.  du  Lude,  iluflec,  des  Cars, 
la  VauguyoD  et  trouppes  de  Richelieu  marchent  et  s'en  vont 
rendra  à  Ctiasteauneuf,  par  le  chemin  de  de^i  la  rivière,  et  non 
de  vostre  cousié,  et  croy  qu*ilz  meyneni  Taisent  pour  foire 
1ère  monstre  à  Tamiée  de  Monseigneur  frère  du  Roy^  Hz  se  sont 
retranchez  à  Chasteauneur,  où  ilz  laissarent  hier  tout  leur 
bagage,  soubz  la  garde  de  partye  du  régiment  du  sieur  de 
Joyeuse,  comme  j'ay  entendu  par  tous  ceux  qui  ont  vco  îewr 
ami('(\  Hz  sont  asstv,  foi  (  de  cavallerie,  mavs  non  d'infantcr  ic 
ont  racoustré  le  poiiL  dudit  Chasteaunonf,  et  mi  boni  de 
(•('hiy  ont  pareillement  faii  l  ung  nMranctieineiit.  Hz  sont  iiprès 
pour  trouver  ies  moyens  qu'il/,  peuvent  chercher,  comme  j  ay 
esté  adverli,  pour  prendre  par  intelligence  ceste  ville.  J'y 
auray  Tœuil  le  mieux  quMI  me  sera  possible,  pour  me  garder 
de  surprinse,  tant  pour  le  service  que  je  doibs  à  mon  Dieu,  à 
cette  cause  et  à  vostre  grandeur,  de  sorte  que  j^espère  qu'il 
n*en  viendra  inconvénient  pour  ce  regard  »  avecque  Tassistaure 
que  j*ay  des  bons  cappiteynes  qui  en  cela  feront  bien  leur 
debvoir. 

Monseigneur,  fayer  un  Allemand,  estant  &  Dirac  et  venant 
dudit  Cfaasteauneuf  et  camp  de  mondil  sieur,  s'esmojn  do 
M.  de  Xanteuil,  et  lui  miiiuloit  qu'il  nu?  priusl  l'envoyer 
quérir  pour  me  dire  chose  qui  vou^  estoit  de  grande  impor- 
tance, ce  que  je  fis;  et  l'ayant  en  vc  Ih  u  1  ay  bien  inroiilinanl 
voulu  (ic'ptVIier  i»oiir  le  vous  env()\pr.  J'ny  tniuve  ua  peu 
estrange  la  fa^'on  qu'il  a  layssé  le  camp  de  mondit  sieur.  £n 
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cest  endroit,  je  supplieray  Nostre  Seigneur  vous  donner  en 

pérpetuelle  saïUé,  Monseigneur,  Irès-boniu',  prospère  el  longut» 
vie. 

A  Knglosme,  le  xii"  tic  mais  l  ir,9. 

Vostre  très-hunible  et  très-obeiààaat  subjecl  et  serviteur, 

S*-Mesme. 

(  La  «Mttciiptioo  d«  c«Ue  ttttfe  «t  setile  AulDgnphe.  ) 

8.  LOGIS  DB  LA  BATAILLE  PB  UNSiàHB  MABS 
MIL  y*  80I1AKTB-*NEUP. 


Mcsseignours  les  princes  et  leur  suite.  .  Congnac. 

Leur  garde,   Sainrt-Brys. 

Pour  leur  train   Sciiucl- S<iuveur  el 

Louzac. 

Monsieur  de  Vaudine   Ricbemont. 

3r  'VAnconne   Javrozac. 

U.  Myrabel   Sainct^Trojan. 

M.  de  Blacon   Xainctes. 

M.  le  Prince   Chénic. 

La  Gompaignie  .de  Monsieur  le  Prince 

soubz  la  charge  de  H.  de  Courbozon.  Mons. 
La  compaignie  do  Monsieur  le  Prince 

soubz  la  charge  de  M.  des  Bssarts.  .  Sainct-Saulvan. 

M.  d'Anaux  s   Chapnières. 

M.  le  comtt;  de  la  Roche  ........  Me-n;u' . 

M.  de  Verac  -   La  CliajMîlle. 

le  Vida  me,  de  Saincte' Marie,  des 

Ai, 2e,  d'Aulx   Sainrt-Brys. 

M.  de  Mirambeau  de  la  Gaze   Brizambourg. 

M.  de  Noix   Sainct-André. 

M.  Lavardyn  ^   Dampierre. 
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M.  de  Montcjean 


M.  do  Chaulmont  

M.  (ic  Niincl-Marliu  el  clo  Saincl- 


Le  port  Ghaoneau  et 

Orlac. 
Escoueux. 


Sturyn   •  . 

M .  de  la  Rochesnard ...... 

M.  de  Fonlerailles  ....... 

M.  le  Comle  de  Choisy  .... 

M.  de  Tracy  et  Sey  

M.  de  Mauperyer  et  d'Aucoone 

M.  de  Robodange  

M.  de  Languillier  

M.  de  Hontlieu  


S'-Snlpice. 
Migron. 
Nanlhelle. 
Sainct-Uillairc. 
Ogeac  {Aujac)> 
Autbon  et  Audouec. 
Aumaigne. 
Burye  et  Yillars. 
Au  Seurre. 


En  conférant  cette  pièce  avec  la  carte  de  Cassini  ou 
avec  les  feuilles  récemment  publiées  par  le  Dépôt  de  la 

guerre,  on  remarquera  que  la  plupart  de  ces  villages  sont 
échelonnés  le  long  de  la  route  de  Co;^kic  à  Saiiit-Jeaa- 
d'Angely,  sur  une  disKiiice  de  six  lieues.  C'est  cette  com- 
paraison qui  nous  a  tout  d'abord  fait  penser  que  depuis 
le  11  mars  le  projet  plus  ou  moins  arrôté  de  Ck>ndé  était 
de  se  retirer  vers  la  Charente  supérieure,  et  de  tenter  la 
marche  sur  Sancerre  par  le  Berry ,  quoique  cela  ne  fût 
positivcrnont  affirmé  ni  même  écrit  nulle  part. 

Coiiiiiit m  expliquer  autrement  qu'il  donnât  de  sem- 
blables logements ,  lorsque  depuis  vingt-quatre  heures, 
ou  au  moins  depuis  douze,  il  connaissait  la  présence  de 
l'ennemi  au  delà  de  la  Charente?  Le  silence  des  histo- 
riens sur  ce  point  peut  être  aUribué,  d'abord  au  peu 
d'importance  qu'ils  y  attachent,  ensuite  au\  liésiiatious 
évidentes  de  Coudé,  hésitations  qui  sont  assez  prouvées 
par  ses  mouvements  et  ses  ordres.  Ces  mouvements  et 
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ces  ordres  sont  incontestables.  D'ailleurs,  les  écrivains 

contempK)rains  s'accordent  plus  ou  moins  à  dire  (jue  tel 
était  déjà  son  plan  avant  la  marche  du  duc  d'Anjou  de 
Chinoa  surConfoIens,  et  qu'il  û'allait  chercher  les  vicomtes 
que  pour  revenir  avec  eux  au-devant  des  Allemands;  c*était 
donc  là  son  but  définitif.  Il  est  encore  constaté  que,  le  12, 
le  prince  avait  donné  à  Tamiral  Tordre  de  le  rejoindre  le 
leDdemaîn  à  la  diane,  que  le  13,  il  avait  presque  tontes 
ses  troupes  sur  la  (jnnrhe  du  champ  de  bataille,  c'est-à- 
dire  au  nord  de  Bassac,  et  que  ce  même  jour  il  se  reti- 
rait de  Jamac,  quand  il  reçut  Tappel  de  l'amiral.  On  ne 
dit  pas  où  il  se  dirigeait;  mais  comment  serait-il  revenu 
sur  Saintes  ou  Cognac,  après  ce  qu*it  savait  de  la  posi- 
tion de  l'ennemi?  Enfin  la,ann<*s,  qui  a  ('riiL  lui-mrme 
une  relation  de  cette  campagne  (elle  est  inst'n'îe  dans  les 
Mémoires  rédigés  par  son  ûls),  et  qui  était  mieux  que 
personne  en  mesure  de  la  raconter  et  de  la  juger,  parle 
nettement  des  inquiétudes  que  lui  donnait  un  projet  de 
retraite  des  réformés  vers  Test  :  avant  de  laisser  passer 
la  Charente  à  l'armée  royale,  il  h'assura  que  les  jirofrs- 
tants  ne  traverseraient  pas  cette  rivière  vers  Montignac. 
Une  relation  protestante  du  temps  dit  aussi  que  Tordre 
était  donné  à  Tarmée  de  se  diriger  entre  Ghàteauneuf 
et  Angouléme,  ce  qui  était  impossible;  mais,  en  faisant 
la  part  de  l'incurie  qui  signale  ce  récit  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  géot^rapliie,  qui  ne  voit  que  cette  indication 
signifie  un  ordre  de  marche  vers  Test?  iNous  avons  encore 
été  confirmé  dans  notre  pensée  par  les  lettres  trouvées 
sur  Condé  :  dans  la  situation  où  il  était,  la  nouvelle  de 
la  marche  et  des  succès  du  duc  de  Deux  Ponts  était  bien 
de  nature  à  lui  faire  désirer  ardemment  de  le  joindre. 
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Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails,  qui  paraî- 
tront peut-^trè  minutieux,  parce  que  ce  point  est  le  seal 

où  nous  ayons  cru  devoir  recourir  à  nos  propres  conjec- 
tures; nous  avons  voulu  indiquer  sur  quelle  base  elies 
reposaient.  Toutes  les  autres  assertions  contenues  dans 
notre  récit  se  trouvent  dans  les  mémoires,  pièces  et 
relations  contemporaines,  soigneusement  comparées,  ou 
dans  les  historiens  qui,  sans  avoir  toujours  assisté  aux 
événements,  avaient  cependant  pu  consulter  des  témoins 
oculaires,  la  Popelinière,  de  Thou,  d'Aubigné»  Davila. 

Nous  ajouterons  encore  que,  des  trois  batailles  livrées 
par  Condé,  la  bataille  de  Jamac  est  celle  sur  laquelle  les 
récits  du  temps  varient  le  plus.  Nous  avons  essayé  de 
notre  mieux  de  les  mettre  d'accord,  et  entre  eux,  et  avec 
la  configuration  du  terrain. 

La  lettre  suivante  accompagnait  les  Papiers  qu'on  vient  de 
lire  : 

(lb  duc  d'axjou)  au  kot  xonsbignsur. 

Segonnc,  17  man  1509. 

Monsei,ii;neur,  (K)ur  le  dcsir  que  j  a  vois  dévoua  ad  verlir  sur- 
le-cbamp  de  la  victoire  qu'il  a  pieu  à  Dieu  vous  donner  sur  voz 
ennemys  le  xiii*  de  ce  rooys  et  de  ae  vous  garder  une  si  bonne 
et  heureuse  nouvelle  trop  longtemps,  je  n^eus  loisir  de  vous 
rendre  compte  particulièrement  de  tout  ce  qui  se  passa  ledit 
jour  entre  noz  ennemiz  et  nous,  et  depuis,  ayant  fait  dresser  un 
recueil  contenant  à. la  vérité  l'ordre  que  noua  avons  tenu  pour 
aller  chercber  nos  ennemys,  les  combattre  et  poursuivre  enoores 
après  les  avoir  combattu,  jo  n'ay  voulu  foillir  à  le  vous  envoyer 
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par  ce  courrier,  esUmant,  Monseigneur,  que  vous  aurez  cou- 
lanternent  de  ce  qui  y  a  esté  faicl  pour  vostre  service,  el  que 
vous  y  trouverez  de  quoy  louer  Dieu  grandement  d*avoir  esté 
aervy  de  cueur  et  d*affectiott  de  tant  de  bons  et  vaillans  servi* 
leurs,  capitaines  et  gens  de  bien  qui  sont  en  vostre  armée;  par 
où  il  est  aisé  à  congnoistre  que  Dieu  est  protecieur  de  son 
église  et  de  la  justice  de  vostre  caùse  et  qu'il  vous  a  réservé 
assez  de  gens  de  bien  en  vostre  royaulme  pour  abbaisser  l'or- 
gueil de  V07.  ennemiâ  et  réduire  voz  subjeclz  rebelles  on  vostre 
obéissance.  Cependant,  pour  avoir  entière  et  lueilleure  ron- 
gnoissiinre  de  ceulx  de  noz  ennemis  qui  ont  09,\é  tuez  sur-le- 
chanij)  et  prins  prisonniers,  et  adin  qu'ils  ne  puissent  estre  mis 
en  liberté  par  argent  ou  par  la  f«iveur  fie  ceulx  (|ui  les  tiennent, 
j'ay  iaict  très-exprès  commandement  que  tous  ceulx  qui  en  ont 
en  vostre  armée  eussent  à  m'en  advenir  et  les  mettre  en  évi- 
dence, leur  deffendant  très- expressément  ne  les  laisser  aller 
pour  rançon  ou  aultrement  sans  mon  congé  et  consentement. 
Et  depuis  j*ay  dépesché  ung  de  mes  gentils  hommes  par  tous 
les  régimens,  pour  scavoir  au  vray  le  nombre  desdits  prison- 
niers et  en  dresser  un  roolle  certain,  lequel  je  ne  fkuldray  de 
vous  envoyer  incontinent,  pour  vous  faire  veoir  à  Toeil  la  gran- 
deur de  vostre  victoire,  la(iuelle,  pour  gaigner  temps  et  pour 
rompre  les  des^eings  de  plusieurs  qui  ont  mauvaise  volonté, 
et  pour  emppscher  ou  retarder  pour  le  uioings  les  elTortz  des 
princes  fa\orisans  voz  ennemiz,  j'ay  faict  sçavoir  inconluiant 
par  toute  l'Ylalie,  ayant  dépesché  le  marquis  de  Uani^on  vers 
noslre  saint  père  et  le  duc  do  Florence,  le  conte  do  Metnla 
vers  les  ducs  de  Savoye,  Ferrare,  Parme  et  Urbin,  et  le  sieur 
Camille  vers  la  seigneurie  de  Venise  et  le  duc  de  Mantoue,  et 
leur  ay  baillé  semblable  recueil  que  celluy  que  je  vous  envoyé 
des  choses  qui  se  sont  passées  despuis  que  j'ay  commandé  en 
raimée  qu'il  vous  a  pieu  de  me  bailler,  ayant  laict  semblable 
office  à  l'endroicl  du  roy  d*  Espagne,  où  j*ay  envoyé  le  jeune 
Villequîer,  estimant  que,  en  attendant  qu  il  vous  pleust  faire 
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visiler  les  princes  dossus-dicts  de  voslre  part,  il  estoit  néces- 
saire pour  vostre  service  que  celle  nouvelle  fust  entendu  per 
moy  de  tous  lesdicls  princes  à  la  vérilA,  avant  que  nos  enne- 
mys  se  fussent  esforcez  de  la  desguiser  et  retenir  &acore  par 
leurs  mensonges  les  cueurs  et  affections  de  leurs  amys  à  leur 
dévotion  ;  fescrips  à  ceulz  des  ligues  et  à  la  royne  d'Angle- 
terre, et  leur  envoyé  le  niesme  discours  que  fay  foict  aux  aullres 
princes  dossus-dicts,  ayant  le  tout  adresst^  à  voz  ambassadeurs 
qui  sont  rcsideiis  auprès  d'eulx,  afTin  que  tuultes  choses  pas- 
Sijssenl  iiwc  j>lus  do  réputation  et  qu'elles  apportassent  plus 
d'auclorité  et  de  faveur  à  voz  aiïaire»;  el  vous  envoyé  les 
dépesches  que  j'ay  pour  ce  faictes  h  ladicfo  royne  d'Angle- 
terre el  ausdictos  ligues  adressantes  aux  seigneurs  de  la 
Hotho  et  de  Bellièvrc,  affin  qu'il  vous  plaise  de  commander 
qu'elles  soient  portées  avec  celles  qu'il  vous  plaira  leur 
fiiire.  J'ay  aussi  escript  à  mon  frère,  M.  le  duc  d'Âlencon, 
à  la  cour  de  parlement,  et  aux  prévost  des  marchans  et 
eacbevÎDs  de  la  ville  de  Paris,  pour  leur  dire  part  de  ceste 
bonne  nouvelle,  et  par  mesme  moyen  en  ay  donné  advîs  aux 
seigneurs  de  Monttuc  et  à  voz  courts  de  parlement  de  Tbou- 
louze  et  Bourdeaulx,  ensemble  aux  seigneurs  do  Bellegarde  et 
Monlferrand,  afTin  que  cesie  victoire  contienne  voz  bons  et 
loyaulx  subjectz  en  leur  debvoir,  et  niello  crainte  et  terreur  au 
cueur  de  tous  voz  ennemys.  Et  d'auilaal,  Monx'iù'neur.  iju  il 
est  à  présupposer  que  le  resle  de  ceulx  q»ii  sont  eseliappez  de 
ce  combat  se  retirèrent  ès  places  fortes  qu  ilz  ont  à  leur  dévo- 
tion, et  qu'il  est  impossible^  cela  advenant,  que  nous  puissions 
de  guères  advancer  voz  afiaires  sans  avoir  l'artillerye  et  équi- 
page nécessaire  pour  les  forcer  dans  icelles,  je  vous  supplie 
tréa-bumblement  commander  que  en  toutte  dilligence  les  vingt 
canons  que  vous  avez  ordonnés  pour  c«ste  armée  nous  soyent 
envoyés  avec  leur  équipage;  car  autrement  cesIe  armée  seroît 
inutile  et  ne  vous  servireit  que  de  dcsi)ense.  Xen  escript  à 
mondict  frère,  M.  le  duc  d'Aienvon ,  affin  qu'il  tienne  la 
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main,  quo  l'on  y  use  de  dilligence.  ToiittefotSf  Monaeigaeur, 
il  est  bien  nécessaire  que  tous  en  faites  enceres  une  bonne 

recharge  et  que  vous  commandiez  bien  expressément  que  Tony 
use  de  touta  la  plus  i,'iande  dillii;(;nce  qu'il  si»ra  possible;  car  je 
conî!noi>  dosji»  par  expérience  que,  pour  n'avoir  à  prcscnl  ladite 
artilleryo,  nous  ira\(in>  pas  .urarid  iiiomui  defurcer  nuz  ontionns 
dedans  Congnac,  où  iiz  se  sont  lu  plus  part  retirez,  et  sommes 
en  danger  de  a'advancer  guèto-;  voz  affaires  et  d'acquérir  peu 
de  réputation  les  poursuivant  dedans  le  dit  Congnac  et  aultres 
villes,  où  iiz  ont  mis  tout  ce  qui  leur  est  demeuré  de  leurs 
forces;  car  nous  n*avons  pas  moyen  de  les  prendre  ne  forcer, 
tant  k  cause  qu'elles  sont  fortiûées  que  pour  le  grand  nombre 
de  gens  de  guerre  qui  y  sont  à  présent.  Je  partis  avant^hier 
de  Jamac,  où  j*estois  entré  dès  le  jour  que  nous  combatismes 
nozdits  ennemis,  ayant  laissé  dedans  bonne  garnison  de  gens 
de  cheval  et  do  pied,  et  vins  coucher  à  Gentay  près  Congnac, 
et  fust  logée  l'avant-garde  de  vostre  armée  assoz  près  de  la- 
dite ville,  et  voslro  ar(i!It»rve  et  les  Stiissf^?  entre  eulx  et  mov, 
ès  lieux  les  plti^  coiniuoiUs  et  h  propos  pour  se  secourir  l'ung 
l'autre  que  i  on  avoit  peu  clioi-^ir.  Kt  d'aultant  quo  en  ce  lieu 
je  ne  pouvois  guères  faire  aultre  cl)o>e  que  de  contenir  ceuk 
de  dedans  de  courir  et  s  esquarler  par  la  campagne,  je  suis 
venu  loger  icy,  distant  d'une  lieue  dudit  Jarnac  et  dudit 
Congnac  de  deux  lieues,  pour  regarder  à  rassembler  vos  forces, 
et  retirer  des  places  qui  sont  icy  alentour  les  compagnies  de 
gens  de  guerre  que  j*y  avois  miscs^  laissant  quelques  soldats 
pour  la  garde  du  château  dMcelles,  selon  Timporlanco  et  le 
danger  des  lieux  où  ilz  estoient.  Et  alfin  de  me  pouvoir  servir 
du  régiment  du  sieur  de  Joyeuse  et  des  autres  forces  qui 
estoient  dedans  Jainac,  jo  les  en  ay  retirées,  et  a\  l.ii-sé  pour 
la  crardo  dudit  lieu  la  compagnie  du  sieur  de  la  (^liaslic  et 
(pialn'  compagnies  de  gens  de  pied,  et  ay  fairt  faire  uiig  pont 
d(»  ballc.iulx  au  dit  lieu,  et  l'ay  faict  tcIIciiUMil  disj)OSt*r  que 
ung  fort  que  j'ay  ordouaé  y  estre  faict  deffend  tant  le  pout  de 
n.  26 
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pierre  que  colluy  que  j'y  ay  foict  faire.  Je  receuz  hier  le» 
lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'eecripre  des  premier  et  cinquiesme 
de  ce  moys  par  les  deux  courriers  que  je  vous  a?ois  envoyez, 
sur  les  quelles  je  me  réserve  vous  fiiire  plus  ample  raaponae 
par  la  première  dépesche  que  je  vous  feray;  priant  Dieu« 
Monseigneur,  après  avoir  présenté  mes  trés-bumbles  recom- 
mandations è  vostre  bonne  grâce,  vous  donner  en  parfiiide 
santé  très -longue  et  très-heureuse  vie. 

Escript  au  camp  de  Segonsac,  le  xvii*  jour  de  mars  1569. 

Monseigneur,  despuis  la  présente  escripte,  j'ay  receu  deux 
h'l!rc<î  du  sieur  de  Monluc,  desquollos  jo  vous  envoyé  le  double 
el  de  r instruction  qu'il  a  baillée  au  siour  do  Siilly^i,  et  par  là 
vous  verrez  comme  Dieu  fa\orise  voz  aiï.iires  de  tout  cousiez. 
Le  sieur  de  Saullour  m'a  prié  de  vous  escripre  en  sa  foveur, 
à  te  qu'il  vous  plaise  luy  donner  la  moitié  de  la  compagnie  du 
feu  prince  de  Gondé,  el  l'autre  moitié  au  sieur  de  la  Roue,  sui- 
vant la  requeste  que  je  vous  en  ay  demyèrement  fiiict,  ce  que 
je  vous  supplie  très-bumbiement  leur  voulloîr  accorder.  Je 
vous  envoyé  aussi  tous  tes  papiers  qui  ont  esté  trouvés  dedans 
les  poscbes  des  chausses  du  feu  prince  de  Condé,  et  une  lettre 
non  signée  escripte  bien  serrée  et  menue  qui  vient  de  Paris, 
laquelle  a  eâlé  trouvée  de  dans  son  gantellet  après  qu'il  a 
esté  lue. 

Yostre  Irès-bumble  el  tjès- obéissant  frère  et  subget, 

Henat. 

(Origioal;  souscriptioQ  autograpbd.  —  Bibliotbèqao  natioiuile,  Colb«tti 

xxiv,  irr.) 

Le  m(^me  jour,  le  duc  d'Anjou  écrivait  à  la  Reine  sa  mère 
une  lettre  qui  coutonait  en  substance  les  miimcs  choses  asec 
nK)iQS  do  di'vcioppemenls. 
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Trois  lettres  inédites  signées  par  les  princes  de  Navarre  et 
de  Coudé  (  Henri  1"]. 

LB8  PHINCBS  DB  NAVAIIRB  BT  DB  GONdA  ,  L* AMIRAL  DE  COLIGNT, 
LES  S'*  D'aNDBLOT  ET  DE  LA   ROCUEFOUCAULD  A.... 

SaintM,  18  atiil  IBW. 

On  a  esté  bion  fart  ayse  d*enteiidre  de  voi  nouvelles  si  par- 
ticulèrement,  et  d^antant  que  nous  ne  faisons  double  que  noz 
enodmys  n'ayent  fieitct  semer  le  bniict  feulx  de  l'événement  de 

h  rencontre  que  nous  avons  eue  avecq  eulx  le  13  du  mois 
Dass»'.  pour  donner  occasion  d'elhuy  et  e«itonnement  à  tous 
ceuix  qui  sont  joinctz  à  ceste  cause,  ef  ivtai  iicr  les  etTectz  de 
leur  bonne  volonté,  on  n'a  voullu  faillir  de  vous  despesclier 
incontinent  ce  pothMir,  (jui  vous  asseurera  de  nostro  bonne 
disposition  et  de  la  l>onne  volonté  en  laquelle  est  toute  ceste 
armée,  qui  n  a,  grâce  à  Dieu,  d'autres  pertes  et  dommaiges» 
sinon  le  regret  et  desplaisir  que  ung  cbascun  de  nous  a  receu 
que  feu  Hons'  le  prince  de  Gondé,  ayant  eu  son  cheval  tué  à 
4ioe  charge  et  tombé  soubz  icelny,  après  avoir  esté  prias  pri- 
sonnier et  bsillé  sa  foy  aux  d'Argence  et  S*- Jehan ,  ayt  esté, 
de  propos  délibéré,  cruellement  et  inhumainement  occis  par 
le  S' de  Montesquiou ,  capitaine  des  gardes  de  Suisse  de  Mon* 
sieur,  fiviedu  Hoy.  accompaigné  de  quelques  horamos,  estant 
bien  ct  rLaiu  (jut  l<s  ennemys  ont  perdu  plus  de  deux  cens 
hommes,  et  qu'il  ne  se  trouve  poinct  que  nous  ayons  faict 
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perte  de  cinquante  ou  soixante  seullement,  dont  y  en  a  xxiy 
oa  XL  de  prisonnière.  Bt  le  lendemain  dudict  rencontre,  la 
garnison  dudit  Cognac  feit  une  sortie  sur  lesdid»  ennemys, 
o&  il  fui  Ui6  sur  la  place  plus  de  deux  cens  hommes,  et  entre 
iceulx  44  de  leurs  meilleurs  capitaines,  et  où  peu  s'en  fellut 
que  les  S"  de  Guyse,  Brissac  et  Martigues  n'y  demeurassent, 
qui  turent  contrainctz,  pour  »e  sauver,  ilo  m  gecler  d'un 
cipice  a&ses  luuilt,  fai.<ans  la  retraicte  à  plus  do  dcu\  ou  troi> 
grandes  lirues  de  ladicto  ville,  sans  que  depuis  ilz  ayt'iit  y^ni 
rien  entreprendre  ?iir  nou?;  ny  sur  aucune  de  lotîtes  lo^  pLioos 
que  nous  tenoofi,  ny  s'accroislre  d'un  poulce  de  terre  à  ooâtre 
désavantige,  sinon  que  Hussidan,  où  le  sieur  de  àlonluc,  après 
avoir  faicl  bresche  et  perdu  deux  cens  de  ses  meilleurs 
hommes,  a  levé  le  siège  et  s'est  retiré,  de  façon  que,  tant  s*en 
fault  que  les  forces  que  nous  attendons  d'heure  à  autre,  tant 
en  Gascongne  qu*ett  autres  endroictz,  soient  refroidies  ou  décou- 
ragées par  la  mort  intervenue  de  feu  M.  le  Prince,  que  au 
contre  oeulx  qui  avoient  tousiours  différé  de  laisser  leur  païs 
pour  nous  venir  joindre  se  sont  acheminez,  incontinent  qu'il?, 
ont  entendu  ce  qui  est  ad\enu.  pource  qu'il/,  ont  ronsidero 
qu'd  ne  reste  plus  de  liiouMi  de  se  conserver  et  garantir  des 
nieschantes  inleiu  ions  de  nos  enneni  vs  que  par  les  forces  et 
les  nrmps,  par  le  moyen  des<juell(»s  nous  espérons,  moicnnant 
la  grâce  de  Dieu,  faire  tomber  bientost  sur  leurs  lestes  les 
mesmes  dangers  et  calumitez  dont  ilz  nous  menacent.  £i  pour- 
tant ceulx  qui  estiment  avoir  quelque  intérest  au  gain  ou 
perte  de  cesto  cause,  dotbvent  plus  que  jamais  s'évertuer  et 
emploier  en  ce  qu'ilz  pourront,  selon  les  moyens  que  Dieu 
leur  a  donnez,  et  ceulx  qui  par  les  armes  peuvent  bire  service 
s*assembler  en  trouppes  pour  nous  joindre,  ou  estre  de  nos 
'  forces  quand  Toocasion  s'offrira  ;  et  ceulx  qui  par  les  armes  ne 
peuvent  foire  service,  qu  iîz  fassent  entre  culx  collectes  do 
deniers,  pour  soudoyer  le  i;raud  nombre  d"estr.in.i,'ers  qui  nous 
vient  secourir,  dont  ilz  feront  le  plus  grand  fonds  qu  U  sera 
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possible,  et  nous  manderont  au  plus  tost  qu*ilz  pourront  les 
sommes  dont  oons  pourrons  faire  estât,  et  sî  nous  n*y  envoions 
si  bonne  etaeure  escorte,  qu'il  ne  fouldra  avoir  crainte  qu'ils 
soient  perdus,  à  quoy  on  les  prie  de  Telller  et  vacquer  soi<* 
gneusement,  comme  h  la  chose  qui  nous  semble  estre  la  plus 
nécessaire,  et  par  deffault  de  laquelle  il  peult  advenir  de  grans 
inconvénients;  quo  si  chascun  voulL  cstro  rotonu,  comme  on 
a  par  trop  esté  cy-devant,  qu'ilz  s'assinirent  que  Dieu  le«?  en 
chasfira,  et  qu'ilz  en  recevront  le  loyer  et  la  rôrnmppnse 
qu'il/,  ruérilenf:  car  aussi  bien,  quand  ilz  no  fomiiMit  jamais 
aucune  démonstration  de  tenir  noslre  party,  que  l'opinion 
seullement  que  nos  ennemys  ont  qu'ilz  nous  favorisent,  ilz  se 
peuvent  asseurer  par  leurs  effectz  mesmes  des  ennemys  que 
leur  salut  ou  niyne  sera  manifestement  conjoincle  à  la  nostre  ; 
de  quoy  rendront  lesmoîgnage  les  lettres  interceptées  que 
Cigo^e,  gouverneur  de  Dieppe,  a  oaguères  escriptes  à  ung 
ambassadeur  pour  le  Roy,  où  il  les  remarque  au  doigt  et  à 
rœil,  les  chargeant  de  ta  surprinse  de  Dieppe,  du  Havre, 
encores  que  on  sache  bien  qu'il  n'en  soit  rien*  Et  encores 
mesme.  depuis  peu  de  temps,  il  y  a  de  noz  prisonniers  au 
camp  de  nos  enuemy»,  qui  ont  esté  fort  instammenl  iutérogez 
s  ils  no  scavoient  que  ceulx  de  par  delà  eussent  intelligence 
avec  nous;  je  laisse  à  jnser  à  quoy  tendoit  cela.  Cependant 
nous  ne  doubtons  point  de  leur  bonne  volonté,  et  nous  asseu- 
rons  bien  qu'ilz  désirent  notra  conservation;  mais  ceste  bonne 
volonté  ne  nous  a  poinct  g^rantiz,  ni  ceste  couronne,  des 
entreprises  de  noz  ennemys,  et  n'attendons  point  qu'elle  nous 
garantisse  encores  si  les  effectz  ne  s'en  suivent;  à  quoy  on 
s'esbahy  fort  qu'ils  aient  esté  si  lents,  si  froids,  si  tarditis,  veu 
que  on  sçait  bien  qu'ilz  sont  de  trop  bon  jugement  pour 
n'avoir  préveu  de  long  ce  que  debvoit  advenir  à  eulz  et  à 
BOUS.  Que  s'ils  n'ont  poinct  voulu  jusques  b  maintenant,  et 
qu'ilz  ne  veullent  encores  avoir  soin  de  leur  conservation ,  que 
à  tout  le  moins  il  se  souvient  c^uu  ça  este  a  leur  veue  cl  devant 
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leurs  yeux  que  on  a  ruyné  ce  royaume  «  sans  qu  ilz  y  aient 
apporte  les  remèdes  et  les  moyens  que  Dieu  leur  avoit  donnez; 
et  quant  à  nous,  nous  y  mourrons,  comme  nous  en  sonmies 
réeolttz  ei  délibérez,  ou  de  vaincre.  Nous  avons  rendu  nostre 
▼ie,  Doz  honnears  et  noz  biens  à  Dieu  premièremeDi,  à  nostre 
pfttrie  et  h  nostre  roy,  auxquelz  nous  les  debvons,  et  laisse- 
rons par  nostre  mort  tesnx»ignage  à  toute  la  postérité  de  nostre 
fidélité  envers  Dieu  et  envers  nostre  prince.  Quant  aa  fiiict 
porté  par  nng  petit  mémoire  dont  te  Dharme  avoit  esté  porteur 
peu  auparavant  les  troubles,  il  est  impossible  que  cela  se 
puisse  effectuer  par  personnes  que  on  envoyé  d'icy,  qui  n'au* 
roient  jamais  moyen  d'aller  jusques  aux  lieux  pour  estre  par 
trop  congneus  et  remarquez,  et  ne  se  peuli  faire  cela  que  pour 
K'ulx  qui  sont  tous  parlez  sur  les  lieux.  Geste  lettre  satisfait 
aux  deux  mémoires  envoyez,  et  partant  sera  commune  à  tous 
voz  voisins  de  par  delà. 

Depuis  ceste  lettre  eecripte,  nous  avons  soeu  au  vray  par 
le  sieur  de  Buisson,  qui  nous  a  esté  envoyé  par  le  duc 
de  Deux-Ponts,  que  noz  reistres  avoîent  jà  passés  dès  le 
30  du  précédent,  et  qu'ilz  se  debvoient  rendre  dès  jeudy, 
pour  le  plus  tard,  au  bord  de  la  rivière  de  Loire,  o4  ilz 
ont  délibéré  tout  à  coup  d'assiéger  la  Charité  pour  avoir* 
le  passage  plus  libre.  Ledict  duc  a  40,000  reistres  et 
8,000  lacfMiuenetz,  oultre  2,500  chevaulx,  ou  5  ou  6,000  har- 
quebouziers  François  et  iO  pièces  de  balerie,  1)0  niiliicrs  de 
poudre,  des  boullet/.  el  auUres  munitions  h  lequipolleat. 
M.  le  prince  d  Orange  et  son  fr^re.  le  duc  Ludovic  do  Nassau, 
se  sont  joinctz  avec  ledit  S'  (hic  ,  ayant  do  l>ellcs  forces,  et  en 
attendant  encores  de  plus  grandes.  Il  y  a  en  Âllemagne  5  ou 
6,000  cbevaulx  prcsts  pour  marcher  à  vous,  pourveu  que  on 
ayt  moyen  leur  fournir  quelques  sommes  de  deniers,  lesquels 
n^ont  voulu  accepter  le  party  advantageuz  que  noz  ennemys 
.  leur  ont  présenté.  Les  S"*  d'AvertIgny,  du  Brueil  et  autres 
S**  de  IftReligion  avoient  rassemblé  à  Veselay  4,000  ou  4,900  cbe- 
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vaux  et  6  ou  700  lM>mmes  de  pied,  qui  ao  sont  joincU  avec 
ledit  S'  duc. 

Faict  à  Xaioteg,  oe  48  d'avril  4669.  Ainsi  signé. 

t 

H£Nar. 

Andslot. 

HcNaT  DB  BoOBlOlf. 

La  Rocbbfoucault. 
Chastillon. 

(  Staie  paptr  cgkê,  Fftpi«n  de  Pnnce.) 

è 

LB8  P1INCB8  DB  HAVAIBB  BT  DB  COND^  A  B.  CBAMPBBNOWNB*. 

Monsieur  de  Champernon,  nous  avon^  este  morveilleu^omont 
aises  de  vostre  arrivée  avec  nue  si  bonne  trope  de  pentilz 
hommes  et  gens  de  guerre  aagloys,  venus  de  franche  vt  iibé- 
ralle  volauté  pour  nous  secourir  h  une  si  saincle  ot  légitime 
cause  que  nous  avons  en  main,  dont  voi^  et  eulx  devez  en 
premier  lieu  espérer  de  nostre  Dieu,  â*au1lant  que  c*e$t  pour 
son  service,  une  bonne  récompense  ;  et  après,  vous  asseurer 
que  nous  ne  demeurerons  point  ingrats  de  tous  vos  bons 
offices,  comme  les  effectz  de  nostre  bonne  volunté  le  vous 
féront  tousiours  paroistre.  Cependant  nous  vous  dirons  qu'il 
semble  que  Dieu  vous  a  conduitz  pour  vous  rendre  à  propos  ! 
ung  juur  (le  bataille,  à  laquelle  selon  (jue  nous  venons  d  ei\ 
rerevoir  1  ailvcrtisseinent  de  M.  l'admirai,  noz  ennemys  sont 
résoluz,  et  nous  nous  préparons  jiour  les  y  recevoir.  Comme 
jnsques  icy,  prâces  à  Dieu,  il  n'a  jamais  tenu  h  nous  d'en 
venir  à  ce  poincl.  A  ceste  cause,  nous  vous  avons  bien  voulu 

1.  Gendre  de  Mootgomerj.  D'Aubtgné  parle  des  secours  que  ce  seigneur 
UMM  d'Aiiglalarrt  «n  IMS  tt  1S10*  - 
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tenir  adverty  et  vous  prier  que,  si  vous  et  la  conipaignie  este^ 
rafraischis  du  travail  de  vostre  voyagç,  vous  veuillés  vous 

achemynor  promplement  vers  noslre  armée,  laquelle  nous 
allons  di  iiiain  joindre  pour, y  attendre  ce  qu  il  [>laira  à  Dieu 
nous  donner,  cl  nous  ronfianl  de  vous  venir  bieiilust,  nous  ne 
vous  en  dirons  poincL,  pour  ceste  heure,  davantaiîîe,  si  n'est 
que  NOUS  et  toutte  la  trotippe  «oyez  le  mieiilx  que  bien-venuz, 
el  supplions  Dieu  vous  teuir  et  eulx  pareiUemont  en  sa  très- 
sainctc  gn\re.  , 
De  S*-Mexant,  le  xxviii*  jourtle  septembre  4569. 
Vos  bien  bons  amys, 

«  .  Hbkrt. 

HkMRT  DB  BotTBBON. 

(  Slate  papcr  office.  Papiers  dâ  Frauce.  ) 

LIS  PRINCES  DB  NitVARBB  BT  DB  CONpi  A  CBCIL. 

SaiatM,  16  octobn  ISSA. 

Monsieur  Gecill,  nous  envoyons  à  .Monsieur  le  cardinal, 
nostre  cousin  et  oncle,  le  discours  de  la  bataille  dernièrement 
donnée,  et  l'avons  prié  vous  en  faire  part  comme  celluy  que 
nous  sçavons  estre  si  zélé  en  la  cause  que  nous  soustenons, 
que  vous  serez  grandement  en  suspens  jusques  à  ce  que 
vous  en  sçaurez  la  vérité,  et  parce  que  vous  ne  désirerez 
pas  moins  sçavoir  Tétat  auquel  depuis  la  bataille  nous  sommes, 
nous  Tavons  pareillement  représenté  par  ledict  discours,  et 
depuis  parce  qu'en  avons  escript  à  noslre  cousin  et  oncle. 
Et  sçaichant  que  le  tout  vous  sera  par  luy  faiet  entendre, 
nous  en  remettons  à  ce  qu'il  vous  en  dira.  Et  |>aree  que 
nous  avons  entendu  par  le  sieur  de  Gavai gnes  les  l)ons  oflices 
que  voii'î  fairtes  pour  nous  en  affaires  qui  nous  ooncer- 
nent,  et  la  peine  que  vous  y  prenez  tous  les  jours,  combien 
que  la  seuUe  rétribution  qui  vous  attend  du  ciel,  comme  à 
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[ou-  iPu\  qui  scmployont  vertiioufioment  en  rtnivro  du  Sci- 
gnoiir  il  h»  (leffense  et  aiiipIiTifation  de  >nn  rf»piip.  soit  le  but 
principal  de  voz  actions  en  cest  endroict,  nous?  ne  laissons  do 
vous  en  eslre  bieo  fort  obligez  à  recognoistre,  par  tous  les 
moyens  que  Dieu  nous  donnera,  les  biens  que  nous^ressantoos 
de  vostre  part,  lesquelz  nous  sommes  conslrainctz  à  ceste 
heure  plus  que  jamais  vous  prier  vouloir  continuer  et  accroislre, 
puisqu'il  plaict  à  Dieu  que  le  danger  et  besoing  soit  accreu  et 
multiplié  sur  nous,  et  par 'conséquent  d'autant  aproche  de 
tous  ceux  qui  font  profession  d*eslre  dellivrez  du  joug  de 
l'Antecbrist.  Nous  vous  ferions  plu^  ample  remonstrance  si 
nous  n'estions  assurez  que  vostre  bon  zelle  n'a  be-'oing  d'exci- 
tation, et  que  vous  considérerez  nvoc  la  prudence  que  Dieu 
vous  a  donné  ce  qui  est  iuk;c,-.sairc  et  (  xjx'iluMit,  tant  pour  le 
service  de  Dieu  que  pour  la  seurelé  de  ceux  qui  font  profession 
dV«tre  de  son  pnrty,  et  sinsfulièrement  de  la  M;«jo>^té  do  la 
Royne,  laquelle,  comme  tenant  le  premier  lieu  entre  les  princes 
de  la  Religion,  et  pour  autres  particulières  occasions  que  vous 
sçavez,  est  la  première  en  la  hayne  et  envye  de  noz  communs 
ennemis  ;  et  pource  que  de  toutes  ces  choses  vous  en  confé- 
rerez avec  nostre  dit  cousin  et  oncle  plus  amplement  que  ne 
pourrions  par  lettre,  nous  ferons  Sn,  vous  asseurant  que  nous 
avons  si  agréable  la  bonne  et  intyme  amytié  qui  est  entre  vous, 
que  nous  estimons  tout  ce  que  vous  làictes  en  son  endroict 
estre  feict  à  nous-mesmes,  et  le  recongnoistrons  pour  ung 
accroissement  d'obligations  envers  vous.  Sur  ce,  vous  ayant 
sallué  do  nos  afTectionnées  recommandations  à  vostre  bonne 
grâce,  priua>  le  Seigneur  vous  donner,  Monsieur  Cecill ,  en 
tout  honneur  et  santé,  multiplir.it ion  de  ses  sainctos  grâces. 
De  Xaintes,  ce  xvr  octobre  l  ."if.D. 

Voz  bien  bons  cl  atîeclioQQez  amys, 

tlENsr. 

Henay  de  Bourdon. 

(Sfolv  paper  «ghf,  Pfepim  à»  Pnnc*.  ) 
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Lettres  et  documente  concernant  Franroise  d  Orlean^,  veuve 
do  Louis  l*',  prince  de  Coodé,  et  l'éducation  des  Ulâ  cadelâ  de 
ce  prince. 

nAKCOlSB  D*OftLBAN8,  PR1XCB88B  OB  CONOé,  A  U  BBINB 

éUSABBTB. 

La  aocbelle,  12  avril  1569. 

Madame,  ausaitost  que  j*ay  peu  impétrer  de  la  juste  dou- 
leur dé  ma  perte  inauportable  quelque  moyeo  de  pooToir 
mètre  la  main  à  la  plume,  je  Tay  voullu  dédier  i  présenter  k 

V.  M.  des  souspirs  ot  des  larmes  de  la  plus  désolée  jeune 
veufve  qui  vive  aujuuid  huy  sur  la  terre,  à  laquelle,  après  avoir 
eu  eest  honneur  d'avoir  espoiissé  l'un  do^  premiers  princes  du 
sanj;  do  France,  qui  a  |>erdu  sa  vie  po  n  la  gloire  de  Dieu  el 
le  ijion  do  sa  patrie,  il  no  reste  pour  louU'  consolation  que  six 
ûix  et  une  fille  jeunes  sur  les  bras,  dénuez  do  tous  biens  et 
ino\  f'r)^  humain*  pour  mesme  occasion,  qui  me  faict  implora 
Tayde  de  V.  M.,  Madame,  et  la  supplier  très -humblement les 
vouloir,  avecques  la  mère,  recepvoir  en  vostre  protection, 
suyvaot  la  faveur  singulière  qu'il  vous  a  pieu  monstrer  tou- 
fliours  par  bonseffectz  à  une  si  juste  cause,  et  particulièrement 
enoores  à  feu  Monsieur  mon  mary ,  qui  a  tousiours  tenu  vostre 
«ecours  le  premier  et  plus  seur  d'entre  les  hommes,  pour  Tavoir 
bien  espix>uvé  à  son  grand  besotng,  dont  il  se  sen toit  à  jamais 
obligé  à  vous  faire  tn'S-luinihlL'  service,  et  en  cesle  dévotion, 
Madame,  je  mettray  [)(»yne  de  nourrir  ses  enfans,  tant  que  je 
vivray .  espérant  qu'un  jour  ilz  auront  cest  honneur  de  recevoir 
voz  comuiandemenlz,  pour  y  obéyr  d"au>sy  bonne  volonté  que 
oulx  et  moy  nous  présentons  à  vous  faire  trè^humble  service. 

(  SkU$  papÊf       Fftpien  d«  Pmum.  ) 
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LA  PRINCESSE  DE  CONDÉ  À  m"*  DE  GUILLERVILLB,  COUVER- 
NAKTB  DE  SES  ENFANTS, 

MaOj,  16ao«tl871. . 

Madcmoisi^lle  de  Guillervillo,  je  ne  l  uis  vous  r-cnpre  a\illrG 
chose  Fvnon  que  ne  me  s;uiriez  faire  plus  irraiid  plai?ir  que 
continuer  à  souvent  me  mander  des  nouvelles  de  mon  fils,  le 
comte,  et  de  ses  frères  ^  et  principallement  quand  vous 
verrez  sa  fiebvre  l'avoir  laissé.  Â  ce  que  m'escripvez,  je  voy 
qu'il  y  a  amendement,  mais  non  pas  tel  encore  que  je  le  désire. 
11  ne  m'est  possible  de  enoores  Taller  venir  pour  eslre  Madame 
ma  mère  quasy  en  ung  mesme  estât  qu'elle  a  accoustumé. 
11.  de  DenonviUe,  lequel  vient  de  Paris,  l'est  venue  venir 
à  ce  matin,  et  lequel,  à  ce  que  j'entends,  est  remys  en  tons 
ses  biens,  de  quoy  je  sf.ay  que  serez  bien  ayse.  J'avoys  envoyé 
vers  M"*  de  Corbonzoy  la  prier  qu'elle  me  vint  veoir  icy, 
mai?  elle  est  si  grosse  quelle  no  peu  II  iiiarciier.  Voilà  ce  que 
je  [)uys  vous  mander,  «inon  que  j'ay  envoyr  mon  tailleur  à 
Paris  pour  achppter  des  cluippeaux  à  mes  enf.ms.  La  première 
fois  que  m  escriprez,  mandez-moy  ce  qu'ils  ont  le  plus  de  be- 
soing  afBn  que  je  leur  face  avoir.  Ma  couzine  leur  envoyé  ung 
petit  préfient,  lequel  vous  leur  baillerez.  Je  vous  prie  avoir  l'œil 

1.  Cbarl«i  de  Bearbon,  eomte  de  8oj«<H»,  né  4  Nogmit-le-RoIrott  le  a 
▼embre  156S;  Louis  et  Benjamin  do  Bourbon,  morts  en  bas  âgo  ;  ce  ioot  lA  lee 

trois  ùls  qne  Louis  I*',  prince  do  Condô,  avait  ous  de  Françoise  d'Orléans.  Pcut- 
étro  faut-ii  «ajouter  à  ces  noms  ceux  de  deux  enfants  du  premier  Ut,  François 
de  BourboQ,  prince  de  Conti,  né  le  18  août  et  Charles  de  Bourbon  (qui 
eotia  de»  lee  erdret),  ii4  le  80  meit  ISOS.  Oee  deux  dernieti  princes  éttient 
plus  spAdelemeot  confiée  à  leur  oncle  le  cardinal.  Mais  on  verra,  dan<;  lei 
lettres  suivantes,  que  tons  ce«  enfants  paraiwpint  avoir  été  souvent  r<^unis, 
recevant  une  éducation  commune  sous  la  direction  do  la  princesse  douairière 
et  de  eenlinal. 
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sur  tout  ce  que  voii-  Norrez  estre  de  besoin*?,  et  ompoM-br»? 
que  ce  qui  a  gasté  jusqucs  à  icy     conGtures  n'y  louche  plus. 
(BfUiirthftqao  impériale,  Poatette,  XXIII,  Stt.) 

LA  MBHB  A  LA  MÛUE, 

Blois,  7  octobre  tS7l. 

Mademoiselle  de  Guillervillc,  envoyant  un  lioinmo  exprés 
vers  Madame  ma  mère,  tant  jioiir  >r.ivoir  desrs  tnun rlh-s  que 
aussi  pnur  mes  agraires,  je  vous  ay  isrript  œste  letîre  pour 
vous  prycr  de  ne  vouloir  faillir  ii  uin  mander,  1p  plus  souvent 
qu€  vous  pourrez,  des  nouvelles  de  mes  enfants,  et  cercher 
toutes  tes  occasions  que  vous  pourrez  pour  m'escrtpre  de  leur 
8anté  et  bonne  disposition;  car  c'est  la  chose  que  je  souhaitta 
en  ce  monde  le  plus  et  que  j'auray  plus  agréable.  Et  si  ne 
tronves  messagîer  à  Gondé  qui  vienne  de  deçà,  vous  envoyerez 
vos  Icctres  à  Madame  ma  mère  pour  me  les  faire  tenir.  Dictes 
atissy  à  mon  fils  Charles  Monsieur  qu'il  m'escripve  de  ses  non* 
velles  et  de  la  santé  de  ses  frères  ^ 

(  BibliOtlièquQ  impériale,  Fontette.  XXIII,  USa.) 

LA  PaiNCBSSB  DOtfAIRlÈaS  DB  CONOB  A  MADBHOISEILB  DB 

GUILLBBVILLB. 

Fontainet4«an.SS  »nil  1573. 

Mademoiselle  de  Guillerville,  j'ay  esté  bien  fort  ayse  d*avoir 

1.  Dans  cette  lettre  la  prinr*»'»'^  '?«»mMf>  parl  er  i1r>  -  son  filsCh  irli  s  Monsieur  • 
et  de  t  son  peUt  comte  •  comme  do  deux  personnages  difTèrcnls.  i.o  comte  de 
SojMOU,  «m  fils,  s'appelait  diârlei;  maie  le  dernier  eaCuit  que  son  mari  arajt 
«n  d'éMooore  d«  Bo]p«  s'appelait  Charlei  ausri  «t  devint  cardinal  d»  Boarbon. 
Cesr  lui  qui  doit  étro  désigné  sous  lu  nom  de  ■  Charles  Monsiear  «  et  qui  est 
pressé  «  dV-^rripr?»  do  sr-s  nouvfîlfs  rt  do  !  t  «^Tifé  do  se»  fr6re«.  ■  Né  en  1568, 
il  avait  neut  aus  quand  &a  boUe-mère  ecriva.it  coUe  lettre;  le  «  petit  comte  •  de 
fioiaNiia  n'avait  pu  cinq  au  et  ne  devait  paa  Mre  enoore  ao  comqwndaat 
bien  eaaet. 
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entendu  par  Pichot  la  bonne  disposilion  de  mes  enfane.  Ceat 
le  plus  grand  contentement  que  je  puis  recevoir  que  de  flçavoir 
souvent  do  leurs  nouvelles,  qui  me  fait  vous  prier  de  ne  laisser 
passer  aucune  occasion  sans  m'en  faire  entendre.  On  m*avoU 
un  peu  auparavant  raportc  que  Benjamin  avoit  mal  à  un  œi!  ; 
mais  l'espérance  que  Pichot  m*a  donnée  du  contraire  me  fait 
croire  qu'il  n'en  e?l  rien,  et  aussi  que  je  m'asseurequonc  ussiez 
failly  à  m't  n  advei  tir,  suivant  ce  que  je  vous  ay  souvenus  foys 
dit  que  je  voulois  estre  inconlinent  advcrtie  du  nioiii  ire  mal 
qui  lour  pourroit  advenir;  ce  vous  prie  encnrcs  (pio  faciez 
et  que  vous  servies  d'un  médecin  bien  expérimenté  qui  de- 
meure près  de  là,  ainsi  qu'on  m'a  dict,  si  d*adventure  il  leur 
survient  quelque  malladie  :  prenez  bien  garde  qu'ils  ne  s'es- 
cbaufent,  et  qu'ils  n'endurent  aussi  trop  de  froid  ;  car  de  ces 
deux  extrémités  viennent  les  pleurésies,  qui  sont  maintenant 
bien  en  règne.  Je  suis  asseurée  du  bon  debvoir  que  vous  y 
faites,  et  pour  ce  je  ne  les  vous  recommanderay  d*avantage. 
J*ay  entendu  qu'on  a  retranché  la  moitié  des  gages  .de  leurs 
serviteurs,  contre  ce  que  Monsieur  le  cardinal  mon  frère 
m'avoit  accordé  ^ 

(Bibliotbèqaftimpérial«,  Pootette,  XXDI.  SSS.) 

LA  uàuE  A  LA  MÉMB. 

Mandf ,  99  décembre  1.7!^. 

Mademoiselle  de  Guilierville,  j'ay  esté  bien  fort  ayse  d'avoir 
entendu  des  nouvelles  si  bonnes  de  mon  fils.  Je  vous  prie  ne 
faillir  à  m'en  escripre  encores  par  ce  porteur.  Je  me  délibère, 
après  avoir  encore  esté  quelques  jours  en  ce  lieu,  m'en  aller  à 
Faris,  et  de  là  è  Gailon    Vous  direz  à  mon  filz  que  je  lui 

l,  Oa  toit  qm  U  direction  do  TidaeatioD  était  portagéo  tnln  la  prineoMO  «t 

le  cardinal. 
S.  Oailloa,  malsoo  do  cardinal  do  Bonrbon. 
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porteray  do  belle  besongoe  pour  se  jouer.  Je  me  suis  bieo  en- 
tonnée d'avoir  conneu  par  ses  lettres  qu'il  a ,  en  si  peu  de 
temps, si  bien  apprins  k  escrire.  Je  pensoys  qu'il  ne  fidt  anltre 
chose  que  passer  le  temps  à  s'esbaltre,  mais  je  voy  bien  qu'il 
veul  devenir  bien  sage. 

(  Bibliothèqae  impâiiale,  Fontotto,  XXIIl,  3â6.  ) 

N»  VI 

HENRI  r**,  PBtNCE  l>B  CO^VDé,  A  L'AMIRAI.  OOUGKT. 

La  Boeh«ne,  S  aepfembra  1571. 

Mou  oncle,  j*ay  esté  bien  aise  de  congnoistre  par  voe  lettres 
que  vous  n'avés  aucune  chose  qui  vous  ait  pu  retarder  votre 
volage  de  la  cour.  Je  prie -à  Dieu  qu*il  scait  que  je  le  désire. 
Toutefois  Ton  m'a  adverty  avoir  ouy  dire  à  llonsienr  le  mar- 
quis. . . .  qu'il  estoit  fasché  de  quoy  vous  y  alliés,  et  qu'il  crai* 
gnoit  qu'il  vous  en  advinsi  du  mal.  Je  vous  supplie  prendre 
garde  à  vous.  Je  sçay  bien  que  vous  avés  beaucoup  d'amis  et 
serviteurs  par  delii,  pour  cela,  mon  oncle,  vous  ne  délaisserez 
à  pourvcoircouiiiie  vous  ^ç<»u^és  bien  faire  aux  ndvertisseniens 
que  vous  en  rpcevrés;  car  il  ne  se  peult  nullement  doubler  que 
vous  nyés  encores  la  un  grand  nombre  d'ennemys.  Quant  à 
moy,  je  ne  fauldray  de  vous  advenir  tousjours,  sitost  que  j'en- 
tendray  que  Ion  en  veult  tant  à  vous  que  à  d  aulires,  et  mesmes, 
quand  il  sera  question  de  la  cause  générale,. de  vous  rendre 
certain  de  tout.  L'on  m'a  asseuré  aujourdhui  que  le  duc  de 
Hedina  Geli,  qui  pars  d'Bspaigne  pour  aller  en  Flandres,  a 
charge  de  faire  quelque  entreprise  sur  ocste  ville  en  passant, 
et,  s'il  y  fault,  le  duc  d'Albe  en  s'en  retournant  y  donnera  essay 
avec  congé  du  Roy,  se  dicton.  J'en  ai  adverty  Messieurs  de 
ceste  ville  y  prendre  garde,  et  de  faire  commandement  aux 
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bosteliicrs  el  taverniers  de  porter  tous  les  soirs  au  maire  les 
noms  de  leurs  bosles,  et  pour  sçavoir  ce  qu'ils  vienoeot  (aire 
ici.  ÂâseuréS'TOUs  qu'il  ne  tiendra  point  à  moy  que  l'on  ny 
foce  boD  ordre,  aussy  qu'ils  le  m'ont  promis^  jusques  à  regarder 
aux  vendeogeurs,  comme  il  est  besoing.  L'on  dict  que  Landreeu 
est  allé  au  devant  du  duc  de  Hedina  Geli  pour  le  guider,  et 
s*eBt  allé  embarqué  vers  Saiot^ean-de*Luz.  Toutefois  l'on  me 
dict  qu'il  esloit  passé,  et  que  l'on  avoit  veu  quarante  navires 
d'une  flotte  qui  alloit  en  Flandres. 

Au  demeurant,  j'entretiens  ma  bonne  tante  paisiblement, 
ma  cousine  et  mes  petis  cousins,  et  n'est  guères  de  soirs  que 
nous  ne  facions  une  belle  vye  à  vostre  gré,  en  nous  esbatant 
tous  ensemble  joieusement,  pour  tascher  à  passer  nos  mélan- 
coliques heure?.  Je  vous  prye  que,  tout  ainsi  que  je  vous  oscris 
de  mes  nouvelles,  comme  je  vous  promets  que  je  vous  feray  à 
toutes  les  occasions»  escrtvez-moi  au^sy  des  vostres,  car 
asseurez-vous  que  je  prens  h  i^ran  plaisir  en  entendre.  Cepen- 
dant je  me  recommanderay  bien  à  vostre  bonne  grâce,  et  sup- 
pUeray  le  Créateur,  mon  oncle,  qu'il  vous  ait  loiiyours  en  sa 
saîncle  garde. 

Escrit  à  la  Rocbelle,  le  8""  de  septembre  1571. 

Yoslre  bien  bumble  et  obéj'ssant  nepveu, 

Henbt  db  BouaBON. 

Je  ne  fauldray  de  satisfaire  à  vostre  lestro,  et  partiray  d'icy 
pour  aller  à  la  Itrre  un^  jour  de  la  semaine  prochaine. 

(BibliothAqii»  le  Beroe,  eollectioa  Boogan,  t.  CXLT,  p.  5.  ) 
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LE  PRINCË  DE  CONOK  AU  COMTE  PALATIN. 

Bougé  res    9  avril  lbl6. 

Monsieur  mon  cousin,  j'ay  eu  avertissement  aujourdliuy  que 
les  Suisses  du  Roy  et  sos  rcislrcs,  qui  sont  environ  mille  che- 
vaux, ont  repassé  la  rivière  d'Yonne,  yl  y  a  seullement  deux 
iours,  et  qu  ilz  n'ont  encor  nul  eiïroi  de  nostre  armée,  et  pan- 
cent  mi\  qui  cungnoissent  le  pays  (pie  il  n'y  a  dMcy  à  eux  plus 
de  seize  ou  dix-sept  lieues.  Voyant  cella,  il  m'a  semblé  qu'une 
plus  belle  occasion  ne  se  pourroyt  présenter  pour  bien  employer 
ia  bonne  voUonlé  de  tant  de  gens  de  bien  qu'il  y  a  en  ces 
trouppes,  ayant  envoyé  pour  cest  efléct  vers  vous  le  sieur  de 
Coubretles  vous  faire  entendre  le  désir  que  j'ay  de  tenter  une 
telle  entreprise,  et  vous  prier  affectueusement  de  gaingner  tant 
sur  quelques-uns  de  vos  colonélz,  quilz  me  vueiUent  accom- 
pagner, et  suffiroyt  des  cornettes  de  Therze  et  de  Slein,  qui 
sont  les  [)lus  prochaines  dMci,  m'assurent,  Monsieur  mon  cousin, 
que  nous  ferons  quelque  chose  de  bon.  Et,  cella  avenant,  pencez 
quel  avancement  eella  apporleroylà  une  bonne  paix.  Les  belles 
entreprises  se  font  de  loin,  lorsque  l'cnnenn  ,  peneanl  estre  en 
assurance,  dcmoui-i'  nei:li;;eni  ;  aussy  bien  esi-ii  nécessaire 
(ra\aneer  (.juclque  boruie  Iruuppe  pour  le  tenir  en  crainte,  jus- 
ques  à  ce  que  nostre  armée  soyt  touUe  unye  et  que  ung  bon 
ordre  soyt  estably  parmi  no*,  car,  si  en  ce  désordre,  et  estant 
logez  escartez  co*  no*  sommes,  de  leurs  gens  s'avançoyent,  ils 
nous  leveroyent  des  logis  au  préjudice  de  nostre  répatacion« 

En  marge  :  Si  vous  trouvez  bon  que  Tentreprise  s*ezécule, 

I.  D«iw    dép«it»in«nt  rroniM. 
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il  en  faadfx>yt  avertir  les  eolonelz,  affio  qu'ils  commençassent 
dernain  à  marcher. 
Au  bas  :  Je  vous  snpplie  de  m*enYoyer  cent  livres  de  poudre. 

Mil 

LB  PMNCB  DB  GOKDA  AtT  COMTE  DE  SU8SBX  (?). 

La  Rocheiie,  12  Juia  15T7. 

Monsieur  mon  cousin ,  les  grandes  obligations  que  je  vous 
ay  de  tant  de  plaisirs  et  faveurs  que  m^avez  lousiours  feiclz 
de  tout  ce  qui  a  deppendu  de  vostre  crédit  envers  la  Majesté  de 

Ta  Ri»yne  et  tous  les  autres  seignenrs  du  conseil,  de  Tassurance 
que  j'ay  telle  de  la  continuulion  de  vostre  bonne  «mityé  envers 
les  églises  de  France,  le  roy  de  Navarre  et  nio\ ,  par  les  rap- 
\HirU  de  tous  ceulx  qui  s'adressent  à  vous ,  me  font  encores 
concepvoir  une  plus  grande  espf^rance  que  jnmais  ([ue  vous 
nous  serez  encores  à  ce  coup  si  bon  et  parfaict  amy,  que  vous 
nous  ferez  le  bien  de  n'espargné  toutes  voz  faveurs  h  ce  que 
nous  puissions  obtenir  de  Sa  Majesté  le  service  qui  nous  est 
très-nécessaire  pour  nous  relever  de  la  ruyne  en  laquelle  noz 
ennemys  nous  veulent  précipiter,  nous  amusant  d'un  g  costé  de 
faindre  négociations  de  paix  ^  et  d*aultre  part  assiégeant  nos 
places,  et  nous  approclians  lousiours  le  plus  qu'ilz  peuvent, 
sans  que  nous  puissions  espérer  aucune  bonne  paix  d'euh, 
nous  voulans  tous  les  jours  retrancher  quelque  chose  de  l'édict, 
à  mesure  qu'il  leur  arrive  quelque  pro->iierilé  contre  nous, 
qn*a  faict  ré-oudre  loflirt  S""  roy  de  Nav.irro  et  moy  do  nous 
nous  y  plus  fié,  et  de  noii^^  atleiidre  d'avoir  aucune  bonne  et 
seure  paix  qu  uvecq  de  bonnes  forces  eslrangières,  pour  les^ 
n.  S7 
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quelles  mectre  sus  nous  eslaus  îcy  mis  eu  tous  le  debvoir  à 
nous  possible  de  ralre  quelque  somme  de  deniers,  nous  avons 
tant  espéré  de  la  piété  el  vertu  de  la  |f  j^eslé  de  la  Royne  et  de 
vostro  crédit  et  faveur  en  son  endroict,  que  vous  n'espargnerez 
rien  qui  soit  en  vostre  puissance  pour  la  persuader  de  nous 
secourir  encore  cesle  foys,  vous  assurant  que  nous  récompen- 
serons lellemenl  le  peu  de  debvoir  que  noii.«i  avons  fdict  par  le 
passé  de  nou«;  aquicter  des  prandos  obliEralioas  que  non?  avons 
h  sa  dirlo  Majcslé,  qu'elle  aura  toute  ocaision  de  nous  conserver 
ramilié  dont  il  lui  a  plu  nous  faire  tant  de  démonstracion .  et 
d'oublié  tous  losmesconleulemcns  qu'elle  peut  avoir  roceu  par 
faulte  de  l'en  avoir  saiisraictc  comme  il  appartien ,  chose  qui 
rst  du  tout  .provenue  du  peu  de  compte  que  font  ooz  ennemys 
de  tenir  leur  foy  et  parolles,  non-seulement  à  nous,  mais  aossy 
à  tous  les  princes  estrangiers,  ainsy  que  plus  amplement  les 
S'*  d*flargenlieu  et  de  la  Pehonne  le  vous  feront  entendre  de 
ma  part,  avecq  le  du  Plessîs  de  la  part  du  roy  de  Navarre, 
dont  je  vous  supplie  bien  aiTectueusement  les  vouloir  croyre 
comme  moy-mesme,  et  sur  l'asseurance  que  j'ay  si  grande  en 
vostre  aniilie  que  vous  nous  ferez  en  leur  négocialioii  tous  leé 
plaisirs  que  v*hi^  i  (  urrez,  jt'  vous  asseureray  aussyen  récom- 
|irnso  qu'il  n'y  a  prince  en  la  rlirestienlé  dont  vous  puîs-ioz 
faire  [ilus  d'ostat  que  dudit  S*"  roy  de  Navarre  et  nioy,  pour 
n'espargné  jamais  rien  qui  soit  en  nostre  puissance  par  tout 
où  nouâ  vous  pouvrooâ  obéyr. 

(llosée  bhtaooique,  Cotton,  Titiu«  B.  VU,  890.) 
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IX 

LE  PAUiCE  DE  CONDÉ  A  LA  REINE  MÈRE. 

SainWean^'Angelf,  13  novembre  1579. 

Madame . 

Je  ne  saurovs  assez  humblement  remercvcr  Vostre  Maicsté 
de  l'honneur  qu  il  luy  playst  me  fère,  do  m'avoyr  eiivo\  o  visi- 
ler  par  Mous''  Ualbene,  et  de  lasseurance  que  pnr  luy  nio  don- 
nez de  la  continuation  de  vostre  bonne  volume  et  .liïeclion 
envers  moy.  (jiiy  ino  sera  à  iamais  une  t^^<5-est^oite  oblij:ation, 
avcq  une  infinilé  d'autres  précédentes,  de  vous  rendre  le  très- 
humble  et  Irès-fidèle  service  qu'à  vous  doy,  et  touctinnt, 
]Madaroe,  le  commandement  que  Vostre  Maiesté  me  fait  de 
lenyr  la  main  à  la  reslitution  des  villes  accordées  par  la  con- 
féreDce  de  Nérac,  d'autaet  que  cela  a  esté  traicté  par  le  roy  de 
Navarre  et  en  son  gouvernement,  aussy  que  par  le  gentil* 
homme  quMI.ha  naguères  envoyé  vers  Voz.llaiestez,  il  leura  faict 
entendre  les  occasions  polir  lesquelles  il  n'a  peu  encores  acconv- 
plyr  ce  que  desirez  sur  ce  de  luy,  je  ne  vous  en  feray  autre 
discours;  loulesfoys  si,  en  cela  et  toutes  autres  choses  qui  con- 
cerneront le  service  do  vozdittes  Maiestez,  il  vous  plaist 
m'honorer  de  vos  co^llmatldeme^^; ,  je  un  fifiM-av  aM!«sylost  à 
Hicviil  pour  les  exécuter  promplemeuL;  et  [tour  le  rcg^.ird  du 
maryage  dont  m  escrivez,  à  la  vérité  je  recounoy>  que  ce  m  est 
un  très-grand  honneur,  voyre  tel  que  je  n'eusse  ausé  i'espérer, 
mays,  en  ayant  demandé  l'adv}  de^  ministres  naguères  assem- 
blez au  synode  tenu  à  Figeac,  ilz  m'ont  faict  responoeque,  pour 
la  diversité  de  religion,  le  n'y  pouvoys  entendre,  si  Hadamoy- 
zalle  de  Vaudemont  n'en  fiiisoyt  pareille  professyon  que  moy. 
Aussy,  Madame,  quand  oesle  consydération  oesseroyt,  ce  me 
seroyt  un  honneur  à  demy,  s'il  ne  playsoit  a  Yoz  Majestés  me 
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remelre  en  mon  gouvernement  duquel  io  ne  iouys  point, 
oncores  que  ie  l'aye  eu  par  le  moyen  du  Boy.  Pour  le  regard 
des  biens,  je  m'en  remetray  tousioura  à  ce  que  Vue  Maiestez  en 
advyseroni  et  ce  que  Messieurs  mes  parens  m'en  conseilleront. 
Vous  supplyant  très-humblement,  Madame,  prendre  le  tout  en 
bonne  part,  et  me  fiiyre  cest  honneur  de  croyra  que  n*aarez 
jamais  un  plus  fidèle  serviteur  que  moy,  quy  en  ceat  endroict 
supplye  le  Créateur  contynuer  à  Toslre  Haîesté,  Madame,  en 
très-parfaicte  santé,  très-longue  et  trèâ-beureuse  vye. 
A  S'-Jihan,  ce  13  novembre. 

Voàtre  très-humble  et  Irès-obcissenl  serviteur, 

Henbt  ob  BoraBOK. 

(Origioal  autographe.  Archives  de  Condé.) 

N»  X 

LB  PRINCB  DB  CONDÉ  A  LOWD  iDBLBIGB. 

Monsieur  de  Burdiley.  les  obi  iiM lions  que  les  pauvres  églises 
de  ce  rojuulnio  vous  ont  on  L'étKTul.  et  mov  pnrtiruHoreiiiont. 
sont  «i  sr^ndes.  pour  lant  de  faveurs  dusquoUe  vous  a\é»  cv- 
devant  assi<lo  le  bien  de  no^tre  cause,  toutes  et  qunnfes  fois 
qu'en  avés  esté  requis  et  vos  moiens  l'ont  peu  permeclre, 
qu*aprôs  vous  en  avoir  desià  faîct  un,  voire  plusieurs  affectio- 
nés  remcrcymens,  nous  sommes  contraincts  (outefois  d'en 
conresser  encor  la  debte  non  moindre;  mais  puisqu'il  n'y  a  eu 
aulcun  deflhult  de  désir  et  de  bonne  volonté  à  voos  en  reven- 
cher,  je  veuix  encore  vous  promeclre  la  vie  toute  semblable 
au  besoing  qui  s'offre  maintenant  de  la  recherche  et  seroondre 
pour  le  secours  de  nos  affaires;  sur  la  disposition  desquels  je 
despesche  présentement  le  sieur  Bouchart,  mon  oonseillier,  vers 
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la  Rof  De,  Toslre  souveraine  dame,  avecque  une  irèe^humble 
supplicacion  de  aon  a$siBlaDce,  Tayant  aosai  bien  expraaaé- 
ment  chargé  tous  veoir  de  ma  part,  et  oultre  de  tesmoigner  de 
ma  parfaicte  amytié  en  vostre  endroict,  %'0U8  asseurer  bien 
particulièrement  de  toutee  les  oocurences  de  deçà  et  des  causes 
de  son  voïage,  dont  je  me  remects  dessus  luy,  après  luy  en 
avoir  donné  à  conirnoistre.  Je  voii:^  prie  d'avoir  en  lellc*  et  si 
spéciale  recommandiicion  cr  dont  il  voih  ro(iiit'rrd  ea  mon 
nom,  cl  pour  obtenir,  par  vusiro  moyen,  nou-»eulIemcnl  une 
favorable  audience  do  Sa  Majo>té,  mais  an>>i  son  e\i)cdilion 
en  telle  que  nosdictes  affaires  en  reçoyveol  le  fruict  qui  leur 
est  nécessaire;  et  si  vous  oongnoissez  que,  pour  le  contente- 
ment de  vous  OU  des  vostres,  je  puisse  vous  faire  plaisir,  le  sa- 
chant, je  m'y  disposeray  d'une  vollonté  si  franebOt  qu'elle  servira 
toujours  d'augmentation  à  la  vostre,  dont  bi  certitude  me  gar- 
dera VOUS  faire  une  plus  longue  lettre. 


N*  XI 

LB  PatXCB  DB  CONDri  A  HBSSIBm  LB8  9TNDIQUB8 
BT  OOMSBll  DB  LA  VItLB  DB  CBNàVB. 

Saint'Jeaii'd' Aiigely.  85  mars  1S84. 

Messieurs,  hi  mesroe  religion  de  laquelle  nous  faisons  pro- 
fession nous  enseigne  assez  la  conjonction  qui  doibt  estre 
entre  nous.  Hais,  puisque  nos  ennemis  nous  l'apprennent  davan- 
tage par  leurs  desseings,  qu'ils  bastissent  tous  les  jours  pour 
nous  ruiner  tous  à  la  fois,  cela  nous  doibt  occasionner  d'es- 
treindre  plus  fort  le  lien  d'amitié  et  union,  comme  le  plus 
asseuré  moyen»  selon  les  hommes,  de  nostre  conservation  ;  ce 
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que  je  (lys.  Messieurs,  afin  de  vous  tesmoigner  par  la  présente 
le  somhlnblo  que  par  mes  précédentes,  et  vous  prier  croire  que 
iiierveilleu>ement  k  cœur  voslre  bien,  repo>,  iiccroisse- 
menl  et  conleiiteinent,  tenant  pour  certain  que,  si  Dieu  \ûus 
continue,  comme  je  Ter»  prie  ardemment,  une  tranquillité,  il 
vous  fera  aussi  la  gnlicc  de  remployer  à  1  advanccment  de  sa  * 
gloire,  pour  triompher  au  milieu  de  vos  euuemis.  Si,  pour  y 
parvenir,  vous  estimez  que  mes  moyens  y  puissent  apporter 
do  la  focililé,  jo  les  vous  offre  volontairement  avec  ma  per- 
sonne, de  laquelle  je  vous  serviray  de  toute  l'affection  que  vous 
pouvez  attendre  et  vous  promettre  d'un  prince  désireux  de 
vous  voir  sortis  des  perplexité  qui  vous  travaillent  de  long- 
temps, à  quuy  il  semble,  par  vos  dernières  lettres,  que  Dieu 
vous  présente  une  ouverture  qui  ne  sera  jamais  si  seure  ny  si 
prompte  que  je  la  vous  souhaitte,  Messieurs,  priant  Dieu  que, 
maljîrô  vos  adversaires,  il  conserve  et  acxroisse  voslre  estât, 
vous  faisant  pros|)érer  do  plus  en  plus  à  son  honneur,  voslre 
soulagement  et  utilité  do  nos  églises,  qui  y  ont  un  iutéreât. 

(AiebiTat  de  OmèiT».) 

N*  XII 

LK  UOl  UE  NAVARHK  A  DÈZE  (SUR  LA  MORT  DU  FRINCË 

1>E  CO.NDÉ). 

IfanISSS. 

iMons^  de  fie-ze,  ii  vous  luut  que  je  vous  dyo  que  de  lontans 
je  n'ay  este  tellement  contrysté  et  aftl\'!ïé  en  mon  àme  que  je 
suys  lin  lii  |)erto  publ}  iiue  et  i)articulyete  (jue  j'ay  fete  de  feu 
-  mon  cou>in  Mons'  le  Prynce.  Mais  surtout  j"ay  un  extrt^me 
dépiésyr  do  la  fason  de  sa  mort,  laquelle  j'ay  de  tant  plus  en 
horreur  et  exécratyon  quelle  est  domestyquc  et  sans  semblable 
exemple  en  toutes  ses  cyroonstances.  Je  n'oublye  rien  pour 
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avérer  ce  fayt.  Mais  un  page  do  Madame  la  Princes<o,  nommé 
lielcaslel,  en  est  pryncipal  ynstrument,  lequel  s'est  Ktuse  dans 
Poytiers,  et  pour  lo  recouvrer  j'ay  dépesctié  vers  lo  Roy, 
espérant  qu'il  n'approuvera  telles  voyes  abomynables,  et  qu'il 
le  fem  amener  en  ce  lieu  de  Saynt^an.  pour  pouvoyr  myeux 
avérer  le  foi  et  ynstniyre  le  prooès  que^je  leur  &ys  fère.  Au 
mefitoe  temps  il  y  avoit  vynt-quattre  hommes  dépeecbés  en 
ces  csrtyers  peur  espyer  l'occasyon  de  me  tuer.  Il  y  en  a  an 
quy  m  dégnysoyt  en  jantylhomme  fryson,  à  quy  le  cueur 
fayllyt  aio^y  qu'il  me  présentoit  une  requeste  à  Nérac,  et,  le 
jour  mesme  ayant  eeté  prys,  il  a  tout  confessé,  ainsy  que  vous 
verrez  par  la  copye  de  la  déposytyon,  que  fenvoye  à  M.  de  la 
Noue.  Il  faut  bien  dire  que  nous  sommes  en  un  my>éi'al)le  tans 
et  (ju(»  Dieu  est  byon  courroucé  contre  nou?,  puysquo  ce  sjccio 
produit  de  tels  iiioii-ti  s,  lesquels,  faysaiis  niestyer  d'assas- 
synas  et  empoysonnemeiis,  (*!  eu  estans  auteurs,  veulent  e.-lre 
estimés  jans  dMionneur  et  de  vertu.  Je  Siiy  ({u'yls  no  peuvent 
ryen  fère  contre  raoy,  sy  ce  n'est  avec  la  volonté  et  par  la 
perrayssion  de  Dieu,  lequel,  malgré  tous  les  efor»  de  Satan  et 
deTAntechryst,  délyvrera son  Églyse,  quoy qu'yl  tarde;  s'yl  ne 
se  veult  servyr  de  moy  en  cela,  il  a  asaés  d'autres  moyens, 
mays,  cependant  qu'il  me  donnera  la  vye,  je  Temployiay  et 
tous  mes  moyens  pour  son  servyce.  Je  me  recommande  à  vos 
bonnes  pryôres,  comme  aussy  je  vous  prye  d'avanser  nos  afères. 
Sy  nous  sommes  un  peu  aydés,  nous  vous  assurons  de  fère 
queNjues  bons  efets  et  veyies,  non-seulement  à  ce  royaume, 
mays  à  toute  la  crestyenlé.  Je  prye  Dyeu  vous  vouloyr  con- 
server pour  le  bien  de  son  Églyse^  A  Dyeu,  Moas'  de  Beszo  : 
c'est 

Yoàlre  plus  afeclyouné  aiuy  à  jamais, 

Henry. 

Â  Mous,  de  Besze. 

(Orisiul  «itognmA*.  BibUotbèqua  de  Ootba,  Um.,  toL  409^  p.  SOS.  nédit 
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TRÂODORB  DB  BkZR  AU  BOI  DE  NAVAUB  (nâlIE  SIUICT}. 

Mm  (?)  158a. 

Sir©  f 

A  grand  pêne  à  vray  dire  se  pourroyl  jamais  inventer  acte 
plus  exécrable  que  celuy  qui  a  esté  exécuté  si  abomînabienient 
contre  feu  Monseigneur  le  prince  de  Condé,  puisqu'il  a  ainsi 
pieu  &  Dieu,  et  Tautre  si  malheureux  entrepris  contre  Vbstre 
Maiesté,  et  destoumé  par  la  singulière  bonté  de  cètuy  contre 
lequel  rien  ne  vault,  ny  cautelle,  ny  violence.  Mais  il  n'y  a  rien 
si  mescbant  de  soy  dont  les  vrais  enfans  de  Dieu  ne  puissent 
et  ne  doibvent  faire  leur  profit.  Nous  avons  donc  premièremenl 
à  apprendre  par  ces  choses  sî  estranges  que  vrayment  Dîeo 
est  grandement  courroucé  contre  nous,  puisqu'il  a  la-^cbé  si 
avant  la  bride  à  Tesprit  lioinicidL',  et  par  consequeiil  411  est 
plus  besuin  (juc  j.iiniiis  de  j>eiiscT  à  une  bonne  et  vniy  con- 
version ,  do  [u'iir  (|ue,  ny  pensant  de  plus  près,  c  luy  ronliiiuant 
de  frapper,  la  maladie  ne  se  rende  du  tout  inemédialile.  Hn  se- 
cond lion,  ce  qu'il  a  pieu  à  Dieu,  qui  pou  voit  priver  son  Église 
de  touts  las  deux,  nous  en  laisser  unetmesme  le  principal,  nous 
donne  très^iustc  occasion  d'espérer  de  plus  en  plus  en  sa  très- 
grande  miséricorde,  nous  montrant  que,  la  mescbanceté  de 
ses  ennemys  estant  venue  au  comble,  son  jugement  n'est  pas 
loing  de  leur  teste.  Hais,  oultre  tout  cela,  Sire,  ceci  vous  doibt 
bien  advertir,  avec  tant  d'autres  expériences  que  Dieu  vous  a 
&ict  voir  en  peu  d'années  en  tant  de  personnes  de  toutes  qua- 
lités et  en  tant  de  sortes,  que  vous  soyez  tant  plus  songneuz 
de  vous  conserver  à  la  pauvre  France,  à  l'Église  du  Seigneur 
é  à  vous-mosmo,  comme  nous  en  prions  et  en  prierons  le  Sei- 
^iiou!  i--iiluolli?ment.  A  cela  io  buis  contrainct  d'adiou^ier, 
coguois^iiiit  ù  quoy  vous  pourroyt  amener  quelque  «ini^lre 
conseil  é  voslre  clémence  é  bonté  naturelle,  que,  vos  ennoniis 
ayant  bien  osé,  par  uno  impudence  é  mescbanceté  du  tout  dé- 
sespérée, semer  le  briiit  que  cest  acte  si  détestable  estoit  pro- 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


PIÈCES  ET  DOCUMENTS. 


Ct'dé  de  vous,  vous  ne  pouvez  ni  debvoz  nullement  fle?chir  en 
ce  faicl,  sans  fiiire  une  hresrhe  irréparable  à  vostre  1 1  |ni(;if  l  in, 
mais  au  contraire  en  poursuyvre  le  iugenient  et  l'exécution, 
qui  ferme  la  bouclie  à  ee-^  détestables  calomniateurs  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Au  reste,  me  remettant  à  vous 
déclarer  en  quelle  disposition  se  trouvent  vos  bons  alliés  et 
amis  sur  celuy  que  vous  y  avés  employé  dernièrement  pour 
8*en  enquérir,  et  qui  n'a  faulte  ne  de  fidélité,  ne  de  diligence, 
ne  de  bon  iugement  pour  savoir  ce  qui  en  est,  é  vous  en  bien 
esclaircir,  le  vous  diray  seulement  un  mot,  Sire,  duquel  je 
respondiay  tousiours  devant  Dieu  quant  à  ma  conscience,  et 
devant  les  bommes  quant  aux  raisons  sur  lesquelles  ie  me 
fonde,  etenquoy  ie  supplie  très-bumblement  Vostre  Male^té 
me  vouloir  croire,  quoy  qu'on  voua  ait  ou  escrit  ou  dit,  ou 
qu'on  vous  dye  cy-après,  sinon  que  Testai  du  monde  change 
du  tout:  qui  ejsLen  somme  qu'autant  que  vous  debvez  craindre 
et  vous  îrarder  à  estre  rétluicL  à  l'extrémité,  laquelle  vos  enne- 
mis vous  pourchassent,  qui  est  de  vous  voir  destitué  do  toufs 
amis  par  Je  dehors  é  en  mauvais  mesnago  par  dedans,  vous 
entreteniez  par  tous  moyens  avec  Monseigneur  le  duc  Casimir 
toute  bonne  é  sincère  intelligence,  et  que  par  mesme  moyen 
l'union  mutuelle  se  continue  inviolablement  entre  les  églises 
françoises  et  estrangères  de  nostre  confession.  Sans  leqdel  lien 
ainsi  réciprocque,  je  supplie  très-bumblement  Vostre  Maiesté 
d'estre  persuadée  qu'il  est  comme  impossible  que  vous  tiriez 
aide  quelconque  des  estrangors,  ni  mesme  que  vous  conser- 
viez vostre  réputation  en  son  entier,  comme  au  contraire, 
entretenant  ce  lien,  é  pour  cesl  elToct  employant  des  sen'i leurs 
lesquels,  avec  la  lidelUe  et  dilii^eiiec  telles  qu'il  vous  faut  \  ray- 
ment  recognoistro  en  eeiix  que  nous  y  avez  employez,  avant 
une  humeur  qui  se  puis-e  un  peu  mieux,  mais  loutesfois  en 
bonne  prudence,  accommoder  au  naturel  de  la  nation,  pour 
eu  tirer  dextrement  ce  qu'on  en  dei^re,  vouâ  en  devex  espérer 
trop  meilleurs  eOects  que  par  cy-devant,  pourveu  qu*on  s'aide 
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de  sou  cu^Le,  iiiiisi  (jiie  la  iu'Cf.->siU'  lo  requiert,  et  ainsi  que 
j'estime  que  Voslre  Maiesle  aura  entendu  d'ailleurs  |>lu>  à  plein. 
Vous  serez  aussi  adverty,  s'il  vous  plaist,  qu'il  y  a  desjh 
quelque  temps  qu'un  bniici. sourd  a  couru  d'un  al)ouci)ement 
se  debvant  faire  en  personne  é  en  Poiclou  de  Sa  Maiesté  avec 
vous,  ce  qui  se  reconferme  mainlenant  depuis  ces  demierB 
mouvements  survenus  à  Paris,  le  tout  forgé,  comme  présuppo- 
sent vos  serviteurs,  par  vos  ennemys  désespérés,  é  ce  h  deux 
fins,  à  scavoir  d'un  costé  pour  vous  rendre  odieux  é  mettre  en 
soupçon,  non-seulement  envers  les  églises,  mais  aussi  envers 
vos  amis  estrangers ,  uuqucis,  du  temps  mesmes  que  lesambas» 
sadeurs  estoyent  à  Paris,  un  certain  malheureux  aposié  vouloit 
faire  accroire  que  vous  aviez  intelligence  secrelte  avec  Si» 
Maii'sU'  pour  la  ruine  des  églises,  et  d'aultre  costé,  tout  au 
contraire,  pour  la  ire  de  plus  eu  plus  accroire  aux  catholitiues 
que  Sa  Maiesté  s'entend  avec  les  liéréliques,  ou  que,  si  ce  n'est 
le  fioy,  pour  le  moins  ce  sont  ses  conseillers  qui  le  possèdent, 
auxquels  [)our  cette  occasion  ils  disent  et  escriveut  que  .le  zèle 
de  leur  religion  et  de  la  conservation  de  TEslat,  é  non  aulcune 
ambition  pu  mauvaise  intention,  les  contraint  de  s'opposer.  Je 
laisse  à  part  ceux  qui  imaginent  et  se  persuadent  que  tout  ce 
qui  s'est  passé  jusques  ici  entre  le  Roy  et  la  Ligue,  et  mesme  ce 
remuement  de  Paris,  n*esloit  qu'une  feinte  pour  vous  attraper; 
ce  qui  me  semble,  de  ma  part,  n'estreni  vrey  ni  vraysemblabie* 
Quoi  qu'il  en  soit,  Sire,  vous  voyez  quels  filets  vous  sont  ten- 
dus de  toutes  parts.  Ave/,  au  contraire  l'œil  ouvert  de  louts 
coslés.  et  cognoiss*»nt  j)ar  tant  d"e>  [)érieuc&s  à  quelles  gens 
vous  a\ez  à  laire,  tenez  pour  suspectes  les  promesses  les  plus 
avantageuses,  é  ne  souffrez  que  ny  voslre  bonté,  ny  le  désir 
d  une  bonne  paix  (  laquelle  Dieu  nousdoiatsur  toutes  choses!  ), 
servent  de  piège  pour  vous  enlacer,  tenant  tousiours,  quoy 
qu'il  en  soit,  vostre  personne  en  bonne  seurté,  et  notamment, 
cas  advenant. que  vous  soyez  solicité  de  conférer  en  personne, 
prenez  bien  garde  à  la  façon,  é  mieux  que  ne  fit  le  feu  conné^ 
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table  de  Sainct-Paul,  ainsi  que  Philippe  de  Commine  le  récile. 
Bref,  Sire,  retenant  tousiours  le  très-iuste  fondment  de  la 
défense  en  laquelle  vous  avez  esté  contraincl  et  forcé  do  vous 
nieHre,  é  demeunnit  ès  vrayes,  sainctes  et  très-pei  linfMite:< 
res{)onses  j>;ir  \ous  faictes  é  Uinl  de  fois  réilcrées  sur  le  jujinct 
de  la  Helii,'ioi»,  o|)[H)>oz  ii  la  violence  et  puissance  dctouls  vos 
ennemi^la  force  du  Tmil-Puissant,  et  à  leur-  cautèles  la  grande 
providence  de  nostre  Dieu,  que  vous  avez  tant  de  fois  expéri- 
meotée  ;  aux  difficultés  et  comme  impossibilités  que  vous 
prévoyez,  et  auxquelles  peut-estre  vous  vous  verrez  réduict, 
l'assistance  de  celui  qui  peut  et  veut  tout  pour  les  siens,  feict 
les  grandes  choses  par  tes  petites,  et  ne  fàict  en  rien  mieux 
apparoir  sa  force  qu'en  la  débilité  des  siens ,  quand  Dieu  leur 
Ibict  la  grâce  d'attendre  leur  secours  d'en  haut,  comme  vous 
Tavt^  lisiblement  essayé  il  n'y  a  pas  longtemps.  Et  surtout, 
pour  ce  que  ceste  tempête  a  dosjà  longtemps  duré,  et  ne  se 
void  encore  apparence  de  la  fin,  il  est  requis,  Sire,  que  vous 
considériés  en  vous-mesmes  que,  si  I)icu  a  n'^Ic  lo  cours  des 
iours,  des  mois  é  d' -  mis,  îi  plus  forte  niison  i]  a  borné  l'es- 
preuve  des  siens,  cjui  luy  sont  trop  picueux  que  lo  ciel 
ny  la  terre,  et  dont  iuy-mcsmes  fi'  iit  en  sa  main  I;)  in«te  nif^- 
suro.  Àdioustez  à  cela,  Sire,  que  c'est  au  bout  de  la  carrière, 
é  non  au  commencement  ny  au  milieu,  que  se  trouve  le  prix 
de  la  iousie  é  ceste  couronne  incorruptible  que  Dieu  vous  a 
préparée  spécialement,  comme  il  lui  a  pieu  vous  choisir  pour 
cstre  son  bras  é  sa  main  en  ce  monde  pour  ceste  heure,  à  Fad- 
vancement  de  sa  gloire  et  conservation  do  ses  pauvres  affligés, 
lequel  ie  supplie  do  tout  mon  cœur,  Sire,  vous  en  faire  la 
grâce,  é,  vous  accompagnant  en  tout  et  partout  de  son  S^E»* 
prit,  conserver  la  Maieslé  en  laquelle  il  luy  a  pieu  vous  eslever 
en  toute  saincUî  prospet  iUi. 

Voàtre  tiè;»-humble  et  très-obéissant  serviteur,  • 

Théodore  de  Besze. 
(Original.  AibliothètiiM  d«  Genève,  LeUra  de  Théodore  de  Bé«e,  t.  CXVII.) 
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Lettres  écrites  par  la  princesse  de  Coodé  pendant  sa  captivité 
à  Saint-Jean-d'Angely. 

4«A  SA  MÈHE,  JEANNE  DE  MONTUORENCT. 

Mai  1502. 

J'avois  toujours  pasianté  jusques  à  cest  heure,  an  l'atante  de 
quelque  nouvelle  de  la  court,  ou  des  vosire,  et  m*atandois  au 
retour  de  quélq'un  de  mes  laquais;  mais,  tous  ces  moiens  me 
manquant,  j'ai  pancé  estre  à  propos  vous  dépaicber  se  porteur, 
pour  vous  SupI}  er  très-humblement  faire  tenir  a  mon  frère  un 
petit  paquet  que  je  vous  anvoye.  C'est  chose  importante,  et 
par  où  il  poura  descouvrir  les  dessins  du  duc  et  du  conte, 
qui  esl  à  ccsl  heure  en  Gascoigno.  Il  est  nésaisaire  qu'il  saiche 
pruntomant  se  que  je  luy  mande  sur  ce  sujet.  Il  me  semble 
que  mondit  frère  csl  fort  pare>t'ux,  et  ceiilx  (jui  ont  la  solisi- 
talion  do  mes  niï.iiro  an  main,  do  n'avoir  dépaiché  aucun  de 
mesdils  laquais  pour  nous  esclersir  du  (Ktiteuu'nt  duiiit  eonle, 
sy  c'est  avec  la  bonne  'jras'îp  do  son  mistre  ou  autremeuL;  car 
cella  brouille  les  espril>  de  piusnurs.  Aussy  que  ceulx  quy 
sont  lre>-bien  disposez  an  en  lien  ont  besoin  li'eslre  maintenus 
et  souvanl  visittez  par  lelhe  ne  mon  lren%  el  (ju'il  leur  aparoiso 
quekjue  bons  oIVino  de  lui.  Ce  ji'cst  ie  tout  de  panser  avoir 
laisé  les  aflaire  an  bon  eslal  ysy;  mais  il  faut  re  painor  h  les 
antrclenir,  el  le  plus  expédiant  moien  seroil  ung  avansemant 
an  mes  affaire;  s'il  n'y  ont  donné  ung  bon  eoup,  esUnl  tous 
ansamble,  je  ne  siiy  (luelie  espéranse  il  y  aura  dorénavant. 
J'avois  pf'nsé  (pie  nous  aurions  l' honneur  de  vous  voir.  Je  ne 
me  puis  immaginer  à  quoy  il  tient,  puisque  les  faicte  sont 
pacées.  Je  crains  ioûnimant  me  randre  importune  de  sy  conti- 
oueiie  suplication  pour  cest  effect;  mais  quant  vous  oonsidérez 
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romhion  vostre  venue  est  de  conséqiianse ,  von?  no  mo  blâ- 
merez. Je  V0U5  snplye  donc  très- humblement  ne  me  voulloir 
rpiTT'^în'  an  [)Ius  de  loni,'ueur.  Toute  cliosse  sont  an  très-boo 
train  an  ce  lieu.  Les  pelij»  se  porte  bien,  Dieu  mersy.  H  deai- 
roys  extrèmemanl  que  vous  aporlysiez  vous^mesme  VOS  DOtt* 
veile.  Je  vous  bayse  très-humblemant  les  maios. 

n  sera  très-bon  qu*us7ez  de  diliganse  pour  anvoyer  le  petit 
paquet  à  mo»  frère,  s'yl  vous  plaît. 

(Original autographe.  CMleau  de  Serraot.  Communiqué  par  M.  Marcbegaj.) 
S*  AU  DVC  DB  BOUILLON. 

Sauf  date. 

Ce  qui  m'apporte  tant  de  contentement  au  milieu  de  mes 
misères,  c'est  de  ne  pouvoir  estre> accusée  justement  d'impa- 
tience ni  de  précipitation  en  mes  afliiires  ;  mais,  tout  ainsi  que 
je  mérite  quelque  espèce  de  louange  en  cela,  je  serois  digne 
d'un  blâme  extrême  si  ces  continuelles  sonlTrances  rendoyent 
mou  esprit  tellement  assoupy  qu'il  s'y  remarquât  de  la  négli- 
gence et  du  peu  de  soin  de  ce  que  j'y  devois  tenir  plus  cher 
que  ma  vie.  Votre  absence,  mon  cousin,  m*atroit  retenue  dans 
les  limites  d*un  silence,  lequel  j  estimois  m'estre  plus  utile  en 
ce  tcmi>>  que  la  poursuite  de  ce  qui  me  concerne.  Or,  je  ne 
vous  discuurray  point  sur  ee  qui  s'est  passé  de{uiis  votre  j)ar- 
Icment  :  je  croy  que  vou-i  avez  été  très-bien  infcrnié  que  les 
choses  sont  en  |>ariM!  état  que  vous  les  laissâtes,  et  qu'il  n'a  rien 
^(é  exécuté  des  promesses  qui  vous  furent  faites.  Les  lon- 
gueurs sont  si  préjudiciables  que  je  m'assure  que  votre  bon 
jugement  en  connoU  les  conséquences  :  la  principale  est  i  avan- 
cement de  ràge  de  mou  Tiis,  sans  voir  aucune  reconnaissance 
que  Ton  face  de  luy,  au  moins  si  parfaite  comme  il  seroit  requis. 
Les  aflàires  ne  peuvent  changer  de  face  qu'elles  ne  lui  apport 
tent  toujours  plus  d'ampèchement  à  rétabliasement  des  siens. 
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Tous  ceui  qui  lui  «ppiiiiieonent  y  ont  tantdlnléràl,  que  j'ose- 
rois  dire,  avec  leur  permission,  qu'ils  n'en  ont  pas  tel  resseali- 

ment  qu'ils  devroyent,  pour  demeurer  en  ce  profond  sommeil. 
C'est  donc  vous,  mou  cousin,  qui  eu  retirerez  :  vous  en 
avez  le  pouvoir;  je  fay  él^t  de  votre  bonne  volonté,  laquelle 
vous  ne  sauriez  employer  en  octiasion  qui  vous  apporte  plus 
de  ijloire;  je  vous  supplie  que  les  effets  s'en  produisent  à  votre 
arrivée,  car  je  tiens  pour  certain  que  vous  ne  sefez  refusé,  si 
l'on  juge  qu'ayez  en  affection  d'y  voir  une  ûn.  Il  me  semble 
que  le  retardement  n'y  servira  plus  que  de  destruction. 
J'envoye  Beflbrce  vers  vous^  afin  qu'il  serve  à  vous  bire  res- 
souvenir de  ne  laisser  perdre  nul  sujet  oii  il  y  ayt  moyen  d'ap- 
porter quelque  bien  aux  aflbires  de  mon  fils  et  de  moy.  Le 
séjour  qu'il  fil  dernièrement  h  la  cour  profita  fort  peu;  je  sou- 
haiterois  que  cetlè  fois  ne  fust  pas  semblable,  car  beaucoup  de 
gens  tournent  ces  voyages  infructueux  à  moquerie.  Je  parle  H- 
brement  à  vous,  m  assurant  que  ne  le  trouverez  mauvai:*,  estant 
(  elu\  (le  fous  ceux  qui  me  sont  proches  duquel  je  me  promets 
plus  lie  soula.^ernent.  Aussi  plusieurs  pensent  qu'il  ne  tiendra 
qu'à  vous  si  je  nvu  re(;o\  s.  Je  say  que  mon  frère  y  est  obligé, 
mais  il  n'a  iinit  de  cnHlit  ;  c'est  ptairquoy  j'en  ««emy  re  lovable 
à  vous  seul,  et  n  uiray  de  félicité  que  lorsqu'il  me  nailra  une 
occasion  do  vous  bien  servir.  En  attendant,  je  nourris  mon 
fils  en  dévotion  de  n'oublier  les  bons  oflBcéb  qu'il  recevra  do 
vous  en  son  bas  âge.  11  est  infiniment  joly  et  plein  d'esprit. 
Dieu,  qui  l'a  conservé  jusques  à  cette  heure,  le  rendra,  s'il  luy 
plaît,  digne  de  servir  à  sa  gloire,  de  faire  au  Roy  le  trèe-bumble 
service  qu'il  lui  doit,  et  de  vous  honorer  comme,  pour  mon 
particulier,  je  le  veux  éternellement. 

(Bibliotiiiqne  d«  rArM»oiil.  Mn.4«  Connrt.  Collection  in-d»,  t.  V.) 
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3"  AU  D  KPERNON. 

1593. 

Avec  quels  regrets,  Monsieur  mon  cousin,  faut-il  que  les 
malheurs  me  forcent  de  commencer  cet  écrit?  De  le  vous  pou- 
voir exprimer  par  des  paroles,  ce  sont  des  moyens  trop  foibles 
pour  représenter  vivement  les  douleurs  si  extrêmes  que  celles 
que  je  supporte  de  vo^tre  perle  et  de  la  mienne  J'ay  double 
tourment,  l'un  de  ni  iiiuimner  les  autres  (ste),  et  l'autre  le  ros- 
spnliinent  trop  cruel  des  miennes.  Si  une  créature,  ayant 
éprouvé  tou?  le:*  plus  ri.^onreux  tniits  de  la  fortune,  peut  e^tre 
propre  à  donner  quelque  consolation  à  un  affligé ,  je  penserois 
apporter  quelque  soulagement  à  vos  peines,  et  n'estimerois 
ma  condtiion  heureuse  qu*en  celte  occasion.  Mais  c'est  trop 
lailtir  que  de  penser  que  vostre  courage  se  laisse  surmonter  par 
la  douleur  :  vous  qu'avez  accoutumé  de  commander  k  autruy, 
n*auriez-vous  pas  le  même  pouvoir  sur  vous-même  f  Pardonnez 
i  ma  passion  causée  de  mon  déplaisir,  si  je  doute  de  votre 
constance,  et  vous  entretiens  d'un  si  fâcheuz  discours.  Lorsque 
j*8y  délibéré  de  dépécher  ce  porteur,  je  ne  croyois  avoir  un  si 
trisife  sujet  que  celuy  que  le  ciel  a  fait  naître  depuis;  et,  sans 
ras>uranco  que  j"ay  que  vous  l'aurez  entendu  j)ar  d'autres, 
j'eusse  0!H  ori>  relardé  son  jiarlcment,  (]ui  e^toit  fonde  >ur  le 
désir  que  j  avois  de  savoir  de  vos  nou\eile^,  avant  seu  vostre 
blessure,  et  aussi  pour  vous  dire  quelt|ue  paiiicularilé  des 
affaire-^  de  mon  tils  et  de  moy,  à  l  avancement  desquels  vous 
avez  tant  do  moyens  d'aydor,  que  je  ne  doute  nullement,  s'il 
vous  plaît  en  prendre  à  bon  escient  l'affirmation,  qu'ils  ne 
réussissent  heureusement;  la  promesse  que  m'avez  laite*  sou- 
vent d'avoir  agréable  de  vous  y  employer,  me  fait  libramenl 

] .  D'après  nne  note  jointe  à  ceit»  tettn,  U  iTagit  cto  iâ  duchMie  d'Âpenoii, 
morte  lo  i3  septembre  lôtKt. 
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requérir  cette  faveur.  Vos  enfants  et  les  miens  sont  si  proches 

que  le  bien  que  vous  procurerez  aux  uns  sera  commun  aux 
autres;  car  je  désire  qu'ils  soycnt  tellement  unis  d'amitié  qu'ils 
n'ayeiit  rien  qui  les  puisse  ?(^parrr.  Et  pour  ce  que  je  craiii- 
droys  eslre  ennuyeuse  de  plus  do  langage,  jo  le  fîniray,  remet- 
tant le  surplus  à  ce  porteur,  lequel  vous  croirez,  s'il  vous 
platt« 

(KbUotbèqm  d«  rAiMna],  Ib».  de  Goararl.  Collection  ia-8*.  t.  Y.) 

I 

(La  coUectUm  Conrart  eoruienl  encore  troie  outrée  lettrée 
du  même  ityte  adreeeées  par  la  princeeee  à  ttÊpemon.  ) 

4<*  AU  DUC  DE  MONTMOBBNCT. 

Sam  data* 

Monsieur  mon  oncle,  j'ay  reeeu  tout  un  temps  avec  l)eau- 
coup  de  contentement,  sur  re>|KTanre  de  vo^lre  arrivée  on 
cour  ;  mais,  lorsque  j'ay  seu  la  cause  sinistre  de  votre  retarde- 
ment, Jugez,  je  vous  supplie,  combien  de  douleurs  ensemble  j'ay 
ressenly'en  l'âme;  la  plus  cruelle  est  colle  de  la  perte  que  vous 
avez  faite  ^ ,  que  je  n'estime  m'estre  moins  dommageable  qu'à 
vous;  Fautre  de  me  voir  frustrée  de  l'attente  que  j'avoys  d*en 
estre  près,  et  de  savoir  votre  heureux  establîssement  au  lieu 
où  vos  vertus  auroyent  plus  de  lustre,  et  où  vous  triompherez 
de  ceux  qui  ne  craignent  rien  tant  que  de  vous  voir  près  du 
soleil.  Pardonnez,  Monsieur  mon  onclo,  è  ma  liberté  poussée  d'un 
zèle  très-ardent  de  voir  la  restauration  de  cet  élat  jvir  vostre 
moyen.  Ceux  qui  voyentle  plus  clair  jettent  les  yeux  sur  vous, 
et  sur  la  créance  qu'ils  ont  que  vous,  estant  près  du  Koy,  revêtu 

1.  La  mort  do  son  fils  Uerculo  (nolo  jointe  à  la  leUro)  décédé  pou  apr^s 
isai.  D'autre  part,  Montmonncy  prftta  le  aerment  de  connétable  au  mois  de 
Juillet  1S05.  Ceet  entre  cet  deux  époques  qu'on  peut  fixer  la  date  de  cette 
lettre. 
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(le  lelie  authoriic,  apporterez  de  ramandemeol  aux  affaires  de 
Sa  Majesté  et  n'empirerez  les  vosires.  Les  accideos  qui  vous 
sont  survenus  dopuis  la  résolution  de  votre  voyage  sont  sujets 
assez  suffiaans  d'avoir  apporté  de  la  longueur  en  t'oxécution 
d'icelui.  ftlais.  Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  surmontez  toutes 
ces  difficultés,  et  que  raiïection  du  bien  public  ne  vous  face 
oublier  ce  qui  est  de  %'otro  particulier,  h  qiioy  on  ne  peut 
remédier.  J'ny  jiensé  cslrc  très-néccs-airc  dj  \ous  (MivoytT  ce 
porteur  {loiir  \  oiis  représenter  la  face  dos  aiïaires;  bien  (juo  je 
sache  que  vous  ayez  souvent  dos  avis  certains,  si  esl-ce 
qu'y  ayant  int(  ivl,  cl  no  voulant  avoir  recours,  nprts  Dieu, 
qu'à  voslro  faveur,  je  i'ay  bien  instruit  sur  les  principales 
occasions  qui  pressent  de  donner  ordre  aux  afTaires  de  mon 
fils  et  de  moi  *,  ii  les  vous  fera  entendre  ,  s'il  vous  plaît  les 
écouter,  vous  suppliant  très-bumbiement,  Monsieur,  vous  y  em- 
ployer, et  donner  la  dernière  main  :  c'est  de  vous  de  qui  j'espôre 
tout  mon  bien,  à  vous  seul  -en  seray-je  obligée,  et  dépendray 
perpétuellement  de  vos  volontez,  nourrissant  ce  que  j'ay  de  plus 
préciaus  en  pareille  dévotion.  Vous  acquerrez  doublement  ce 
qui  vous  est  par  devoir  asjez  acquis ,  et  créiez  au  porteur  de 
ce  qu'il  vous  dira  do  ma  part. 

(BibUoUièqnede  rAiMoa),  Uw.  4«  Coorart,  CoUactioa  iii-8«,  t.  V.} 


XIV 

L£  UABQUIS  DE  1>1SA^I  AU  ROI. 

■ 

SaioMiWBMiii-en-Lajrd»  4  décembre  16d&. 

Sire, 

Hier  au  soir,  Monseigneur  le  prinse  de  Condé  et  Madame  sa 

mère  arivèrenl  en  se  lieu,  aiant  couché  à  S*-Cloti,  ob  Mesieors 

le  cUaaseiiei  de  iiclièvre,  de  Sansi,  de  Cboiubcrc  cl  uuilros  Mo* 
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jieurs  du  conseils  le  vindrent  visiter,  qui  le  (rou\én.Mit  hri 
baau  et  spirituel,  comme  à  la  vérité  il  le  l'est,  et  croys,  sil  est 
Lien  conduict,  que  Yoslrc  Magosié  dcmourra  trcs-suti^fuictei  et 
contante  do  l'honneur  qu'elle  iuy  faict  d'avoir  pris  soin  de  luy 
et  de  le  faire  norir,  me  asurent  qu'il  se  randera  propre  de  Iuy 
faire  service  en  quelque  bonne  oquasion,  quant  les  forses  Iuy 
en  donneront  le  moien,  8*asurant  que,  le  tamps  qu*il  plaira  à 
V.  Si.  que  le  demoure  auprès  de  luy,  que  ie  ne  luy  donneray 
aultre  laison  Ijcron)  que l'observanse  et  honneur  qu'il  le  luy 
doibt  porter.  Il  est  ausî  trè-nési'saire  qu'elle  ne  soufre  auprès  de 
luy  que  ians  vertueux  et  Irès-ufeclionnés  à  voslre  roial  service, 
et  ti  Mil'  ?èto  niiiNiuiede  luy  donner  inuitisde  ians  <{iii  se  potira, 
pour  ([u'il  n'y  ail  p(»ltu"t  de  confusion  on  sii  nuiison.  ni;ri.<  tmii 
lo  bon  oidre  qu'il  se  poura.  Madame  sa  mère  a  un  lrt'S-i:rand 
soin  de  luy,  et  a  mis  toute  la  dilif^anso  qu'elle  a  peu  de  le 
rendre  issi.  11  est  très- nésesa ire  qu'au  plutauât  l'ou  luy  donne 
u»  bon  présepteur  (ie  dis  bon,  Sirc}«  parse  qu'il  ne  Iuy  fitult 
donner  qu'une  personne  vertueuse  et  très-conûdante  à  vostre 
service.  L'on  ne  Iuy  doibt  laisé  set  esprit  que  le  moins  que  Ton 
poura  oesif,  de  peur  qu'il  se  aplique,  comme  il  le  Ta  Irè^-vif  et 
pront,  k  petites  vaganleries,  auquels  ses  esprits  prompts  se 
apliipient  volontiers,  si  à  bonne  heure  Ton  n'y  remédie.  V.  V. 
me  commandera  et  ordonnera,  s'il  Iuy  plest,  au  plutaust  se 
qu'elle  voust  que  ie  fase  à  selle  On  que,  sachant  sa  roiaile 
volonté,  ie  n'y  faille  d  ua  seul  poincl.  Led.  sieur  priiise  n'a 
moien  ne  crodict  (jue  seluy  qu'il  luy  plaira  Iuy  donner.  Il  n'a 
nulesDi  le  de  intnjl»li%  et  couche aNCcquc  .Vladanio  sa  niv-re,  ([iii  c^l 
cause  (|uo  ie  ne  le  puise  voir  ne  le  malin  ne  le  soir  pour  prandre 
le  soin  de  luy  ({ue  ie  desiroes,  pour  lo  retirer  de  beaucoup  de 
petites  libertés  (pie  le  temps  luy  pouroest  aporter,  si  le  remède 
n'y  est  ii  lionne  heuœ.  M' do  Roian  va  tout  exprès  trouver  \.  M. 
pour  luy  donner  particulier  conte  du  progràs  du  volage  de  mond. 
seignor  le  Prince,  qui  a  esté  receu  partout  où  il  a  pasé  conforme 
aus  coromandemants  qu'elle  avoit  fiiict  tant  à  ses  gouverneurs 
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gencrots  que  particuliers,  comme  ausi  aux  maires  et  eschoviii-; 
(le  SOS  villes  où  nous  avons  pasé.  aiant  h  vous  asiiror  (juo  tout 
\r  monde  y  a  faict  son  devoir,  si  so  no  sont  sous  do  Montlori, 
où  ie  avoos  donné  lo  dcpnrtiMnont  do  la  compagnéo  de  mond. 
seigneur,  qui  logoit  se  soir  là  h  Châtre,  et  alant  logé  lad.  com- 
pagne,  il  ta  resurent  si  bien  à  coup  darquobus  qu'il  en  domouni 
troes  fort  honnestes  homme  sur  la  plase,  si  blesés  qu'il  sera 
difisille  qu'ils  en  escbapent.  fe  croy  que,  si  ie  n'y  huse  ausl 
.  taust  remédié,  que  la  troupe,  où  II  y  a  çant  bons  hommes,  en 
hust  heu  la  revanche  sttp-le-champ,  mais  ils  se  acommodèreot 
à  se  que  ie  voulons,  qui  fut  de  commètre  Rapin  li  informer  de  ses 
exès,  comme  il  a  faict  si  dextremant  quil  en  amène  les  princi- 
paulls  prisonniers  à  Paris.  Tay  donné  avis  à  Monseigneur  lo 
prince  de  Conli  de  so  faict,  à  M'  le  chanselier  et  h  M'  le  pre- 
mier présidant,  qui  ont  iugé  le  faict  dii^ne  d'un  chAlimnnf 
exainplaire,  et  ausi  que  sens  dud.  Montleri  sont  coustumiers 
à  telles  insoiansos  à  toutes  les  troupes  qui  pnsent  par  !à,  se 
confiant  à  do  meschanles  murailles  qui  mériteroest  estre  mise 
par  terre.  Il  plaira  h  V.  M.  do  commandé  à  mond.  sieur  lo 
prince  de  Conti  et  à  Mesieurs  de  sa  court  de  parlement,  quil 
soit  laict  iiistiae  de  set  exès.  Sète  compagnee  la  va  trouior,  qui 
est  de  cent  bonschevots,  et  croy  que,  si  l'oquasion  se  ofre,  qu'elle 
en  sera  bien  servie.  le  suplie  très-humblemant  Y.  M.  de  me 
donner  congé  de  aller  trouvé  ma  famé,  que  ie  croy  estre  à  sète 
heure  arrivée  k  Lion,  croient  estre  obligé  de  raison  de  luy  aller 
au-devant,  puisqu'elle  n*a  poinct  crînt  de  faire  un  si  long  et 
fàcheus  voiage,  laiser  sa  patrie,  ses  parants  et  biens  pour  me 
venir  trouver,  sans  crindrc  ausi  de  se  qu'elle  sait  les  peu  do 
commodités  el  mniens  que  i'ay  do  la  recepvoir  autant  que  sa 
qualité  lo  méritent,  ne  mo  trouvant,  aprt*s  sinquante  ans  qu'il 
y  a  que  ie  sers,  que  le  plus  misérable  iantilhommn  de  se 
roiaulme,  devant  plus  que  mon  bien  ne  vauid,  et  seray  enfin 
Gontrainct  par  ma  nësésité  de  me  retirer  en  quelque  trou  dont 
ie  ne  aorte  jamais,  pour  n'estre  importun  davantage  à  V.  M«, 
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la  suplianl  très-hutnblemanl  de  me  pardonner  si  io  l'ay  esté 
pour  séte  fois,  et  la  suplio  dn  commander  à  ^fesicurs  de  ses 
finaoses  de  me  paier  se  qui  m'est  deu,  si  ne  se  peut  tout  d'un 
coup,  pour  le  moins  d'une  partie,  comme  le  pouront  porter  ses 
dnanses,  pour  que  ie  puise  susister  aus  incommodités  qui  me 
pressent. 

(Original  aaU>gr»pbo.  AichiTW  d«  Conûé  ) 

•K"»  XV 

LA  PRINCESSE  DE  CO.NUK  AU  CONNÉTABLE. 

Monsieur,  il  fault  tousiours  que  je  vous  importune  des 
affaires  de  mon  ûls,  et  aye  recours  à  vous.  II  me  fâche  que  ce 
soit  pour  sy  peu  do  chosse  comme  du  retranchemant  que 
Mons'  de  Rony  veut  fiiire  de  catre  mille  escus  sur  la  pension 
quMI  a  pieu  au  Roy  Monseigneur  ordonner  à  mon  Gis.  C'est  bien 
loing  d*espérer  à  l'avenir  ocmantatioUf  puis  quant  sy  peticte 
somme  l'on  la  diminue.  Tout  ceulz  quy  ont  asisld  au  conseil 
lors  quy  c*est  traiclé  de  ceste  aflEkire  ont  aporlé  ce  qu'il  leur  t 
esté  possible  pour  ampescber  que  le  retranchement  n'eust  lieu. 
Mais  led.  de  Rony  îuy  seul  a  faict  cecle  résolution,  h  ce  que 
Ton  m"a  disf.  Jo  m*  sav  bv  Sa  Majesté  luv  a  coriunandc,  inïis 
il  l'a  formée  cstianuoniaiit  an  codessaiii.  Pour  nioy.  Monsieur, 
il  ne  m'est  possible  de  subsister  à  doiizo  niille  escu-i.  ou 
bien  il  fault  chasser  la  inoilu'  do  coulx  qui  sont  an  la  niai- 
son  de  mond.  Uls,  n'aiant  aucun  moien  de  son  chef.  J'ay  jus> 
ques  à  cest  heure  emploié  ie  mien,  affîn  que  sa  maison  se 
roaintiéne  onorablemcnt,  et  de  telle  sorte  que  j'y  suis  an  gagé 
à  bon  essîant.  Je  craindrois  anfin  que  Ton  se  mosquàt  de  moy 
et  n'an  avoir  autre  raison.  Pour  ce  quy  sera  de  Tantretone- 
ment  de  mond.  fils,  Je  ne  manqueray  jamais  de  continner  de 
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rassisler  comme  fay  foict.  Mais  de  sa  suite,  elle  ne  peut  eslre 
s\  grande  sy  Ton  n*y  most  autre  ordre.  Je  pansois  aussy  osire 
assignée  de  deux  mille  escus  de  Guiene  ;  mais  Ton  les  refuse 

aussy  bien  que  le  reste,  do  fason  que  nous  ics  uilons  toutes 
sortes  (le  disizrasse,  lorsqu'il  sambic  tinc  tout  h  niondo 
resant  du  bii;u  de  la  pais.  Je  no  me  lascray  de  bien  f.uiv  cl  df 
donner  tonsionrs  ociasion  do  contantement  à  Sa  Mageslé  an 
toutes  mes  actions.  Je  vous  suplie,  Monsieur,  m'obligcr  d'an- 
ireprandre  ceste  affaire,  laquelle  est  très-juste,  et  jedemoure- 
ray  toute  ma  vyc  résolue  de  vous  randre  l'obéisance  et  service 
que  je  vous  dois  et  d'estro  perpétuellement, 

Monsieur, 

Vosire  bien  humble  et  obéisante  niepce  à  vous  faire  service, 

Ch.  dk  lk  Trbmoillb. 

La  partye  de  Mons*^  de  Uaucourt  et  de  Mons'  Lefebvre,  pr^ 
cépteur  de  mon  fils,  est  aussy  bien  réduite  que  la  nostre.  Le 
servisse  trés-fidèle  et  ulîlle  qu'ils  rande  tous  les  jours  à  mon 
fils  mérite  que  Ton  ait  seing  d'eux.  Je  vous  suplye  qu'ils  no 
soit  retranché  an  leurs  asinasions  (assignations }. 

(  Original  autographe.  Archives  d«  Condé.)  « 

Ln  loilre  fiuivfinlfl  parait  avoir  //rrrr</('  rrllr  qu'on  vient 
de  lire;  elle  était  sans  doute  reatée  sans  réponse. 

MADAME  LA  PBINCBSSB  AO  ROI. 

Sire, 

C'est  i\\oc  un  extrême  regret  que  je  suis  contrainte  d'impor- 
tuner V.  M.  (le  ma  très-liunible  sufjpl'ua.iun  d'avoir  agréable 
de  commanUer  à  M'  de  liosny  do  faire  4chevor  do  payer  lo 
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(îernicr  quart ior  de  l'année  ^wssée  el  de  la  pré^^ente  de  la  i^on- 
sioii  qu'il  luy  a  pieu  ordonner  a  mon  fils,  ^et  de  celle  de  s'ui 
gouvernement;  ayanl  loujourrî  pj^ic^  a->urêeque  ç'a  este  rin!«'n- 
lion  de  V.  M.,  ce  qui  m'avoit  empêchée  ju>ques  à  celte  heure  de 
luy  donner  la  peine  d'estre  ennujée  de  ce  di>cour-!.  La  néces- 
sité me  force  d'v  avoir  recours.  Les  receveurs  nous  doivent 
dii  mille  écus  d'arrérages,  de  sorte.  Sire,  qu'il  esl  hors  de 
mon  pouvoir,  eacore  qu'ordinairement  je  face  les  avances  du 
mien  et  y  employé  ce  que  je  pois,  pour  n'incommoder  V.  M., 
de  faire  plus  attendre  ceux  qui  foumiasent  la  maison  de  mon 
fils,  s*il  ne  luy  plait  d'écrire  k  H'  de  Rosny  sa  volonté.  Il  est 
tellement  nourry  à  d9  respirer  que  ses  commandements,  et 
de  n'avoir  autre  soin  que  de  luy  rendre  toutes  ses  actions 
agréables,  comme  votre  créature,  que  je  me  promets  n*avoir 
jamais  sujet  de  reij:reller  le  bien  qu  elle  luy  a  fait  et  continué. 
Aus>i  ne  peut- il  avoir  d'avancement  de  bonne  fortune  et  d'hon- 
neur (|ue  celuy  (ju^il  recevra  de  V.  M.  Honorez-moy.  Syre.  de 
croire  qu'autant  que  je  vivray,  j'aideray  à  luy  eugraver  les 
impressions  de  son  devoir,  qui  ont  commencé  h  prendre  telles 
racines  en  son  Ame  qu  i!  ne  prendra  fin  qu'avec  sa  vie.  Par- 
donnez-moy  si  j'eutretieus  trop  Y.  M.  sur  ce  sujet  :  accusez-en 
mon  affection,  et  qu'elle  reçoyve  la  créance  de  ma  fidélité. 

(  BibliuUièque  du  l'Arseual.  Ua».  de  Conrort.  CuUecUon  in-S^  t.  V.) 

N'  XVI 

Li  PaiMCEfSB  DB  OONDB  A  M.  DE  fiAUCCUaT. 

6uu  dste. 

J'ay  difleré  ju:5ques  h  votre  dernière  lettre  à  nous  faire 
I  éponce.  pour  no  vouloir  estre  accu£ée  de  précipitation  ;  mais, 
puisque  vous  continuez  à  blâmer  mes  meilleures  actions  et 
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colles  qui  doivent  estre  reconnues  de  vous  principelement  plus 
favorables  à  ceux  de  la  Religion  que  contraires,  comme  le 
témoigne  îa  mauvaise  créance  que  vous  en  avez,  Je  suis  con- 
trainte d'opposer  à  ces  opinions  sans  raison  la  vertu  touîe 
simple,  qui  seule  les  peut  disliairc.  Ce  qui  esl  à  la  voue  de 
tout  1p  ittonde  ne  se  peul  déguiser,  ni  voiler,  de  telle  sorle  que 
la  (■(>Miii>ion  (lo>  m^disans  ne  soit  prèle  à  paroisiro  au  jniir.  La 
uourrilure  df  mon  Cû^  e^t  si  verfneus^  qu'olio  no  iuy  appr  iid 
à  liaïr  ceux  dont  Iuy  et  les  siens  ont  receu  de  Iwns  et  signaler 
services  ;  son  inclination  le  porte  à  les  estimer  et  non  à  leur 
nuire,  bien  qu'il  en  eust  le  pouvoir  :  sa  naissance  et  son  natu> 
rel  sont  trop  différens  de  cette  pernicieuse  impression,  et  ma 
volonté  assez  claire  aux  yeux  de  mes  domestiques,  et  je  diray 
de  toute  la  France,  pour  ne  devoir  estre  cachée  aux  vostrcs, 
qui  les  devez  ouvrir  à  vostre  âme  et  les  employer  à  dissiper 
le  nuage  que  l'on  y  fait  naistre  par  artifice.  Rejetiez  donc  ces 
ennemis  de  vostre  repos,  et  chérissez  autant  que  vous  devez 
ceîuy  dont  vous  pouvez  espérer  le  maintien  de  vostre  estre  et 
1  augmentation  de  vostre  bonne  fortune,  et  ne  nii^prisoz  point 
ce  qu'un  milion  dos  plus  grans  de  l'Europo  souliuiUenl  d  avoir 
comme  vous.  J'ay  dit  à  Mons''  de  Bélin  vos  pleintes  surce  sujet; 
il  vous  en  écrit  :  il  n'a  donné  jusques  à  cette  lipurc  autre 
conseil  à  moh  dit  fils  que  cotuy  que  pouvez  désirer  ;  et  moy, 
qui  ne  manqueray  jamais  de  vous  honnorer  et  rendre  preuve 
de  mon  amitié,  je  vous  baise  les  mains. 


LA  UÙME  AU  MÊME. 

Sans  date. 

Si  le  mai  (pii  procède  de  l'artifii  o  des  ennemis  i>eut  avoir  la 
furce  (if  d  tiiaerdc  vives  attcint^'s  à  uno  ànie  courageuse,  com- 
bien plus  colle-;  qui  viennent  do  vous,  (jne  je  dcvois  eslimcr 
un  Sv'cond  moy-pi^mo,  mo  doivout-cUes  estro  sensibles,  et 
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du  tout  in.su  pporUiblcs,  puisqu'elles  sont  en  la  connoissance  de 
ceux  dont  la  créance  de  notre  union  leur  avoit  esté  souvent 
conQrmée  par  mes  discours  ordinaires?  Et,  bien  qu'entre 
proches  il  se  passe  quelquefois  des  affaires  qui  les  brouillent, 
si  e.-t-ce  qu  il  est  nécessaire,  en  ce  qui  regarde  le  principal, 
de  se  réserver  l'esprit  sain,  pour  n'y  laisser  glisser  nulle  sorte 
de  mauvaises  impressions  qui  puissent  altérer  Tamitié.  J'écris 
ce  que  je  liu  s,  car,  encore  que  vos  lellres  fussent  assez  sulli- 
?anles  pour  troui)!er  les  plus  forts,  le  mien  est  demeuré  et  se 
conscr\ (>ra  en  î>oa  pnMiii(M-  ostro,  ne  désirant  de  faire  riio  iwi 
ennemis  ,  ni  ôter  la  Uoimc  <»pinion  que  mes  amis  ont  toujours 
eue  de  mon  bon  nature).  Vous  ne  me  serez  oblijié  :  en  vivant 
comme  je  doy,  c'est  pour  me  satisfaire,  et  je  ne  rechercbe  de 
contenter  par  mes  effets  vos  passions,  ni  moins  d'essayer  à 
les  modérer.  Il  vous  est  permis ,  et  je  l'auray  bien  agréable, 
lorsqu'il  se  présentera  occasion,  de  me  départir  de  vos  avis, 
mais  non  de  commenter  sur  toutes  mes  actions  ;  jo  lés  doy 
savoir  régler;  si  ce  n'est  par  l'âge,  mes  continuelles  et  diverses 
traverses  m'ont  donné  trop  d^espérience ,  et  dté  la  vanité 
accoutumée  h  ceux  de  ce  siècle,  et  principalement  de  mon 
sexe.  Je  vous  supplie  donc  que  ce  soyenl  les  derniers  traits  de 
la  foibIe5>o  (|ui  if-te  vi\  votre  àine;  je  vous  proleste  aussi  que 
cette  lettre  sera  la  dernière  de  ce  stilo.  Jo  vous  baiso  les 
maius. 

(  BiblioUièquo  de  l'Arsenal.  Mss.  do  Coorart.  CoUctUon  in-8»,  t  Y.J 
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XVII 

LA  PRINCESSE  DE  CONOÉ  A  LA  COMTESSE  DE  MORET 

Sans  date. 

Madame  la  comtesse,  estant  obIi«^éc  par  devoir,  et  plus  de 
volonté,  d'honnorer  tout  ce  que  le  Roy  aymo,  j'iiy  désiré,  en 
vous  rendant  cft  iii^i  table  devoir,  o.'lre  reconnue  do  vou»  pour 
celle  du  monde  qui  réjouit  d.iviuilazo  do  votre  glorieuse 
fortune,  et  qui,  par  aularit  ileNeiix  iris-devusLs ,  requiert  eou- 
tinuf'Ilenieiil  au  ciel  (l(î  vouloir  tontiriuer  à  Sa  Mnjf  sic  ce  con- 
tenleraent,  et  à  vous  ce  bonheur,  à  Irès-longues  années,  sans 
que  jamais  celte  indigne,  de  la  forccnerie  de  laquelle  votre 
beauté  nous  a  tous  délivrez»  Leurs  Majeslez,  ce  royaume  et 
mojr,  se  puisse  relever  de  sa  cbeute.  Dieu,  qui,  pour  le  bien 
du  Roy,  a  e»tÀ  autbeur  de  ce  tant  souhaité  effet,  exauçant  ma 
prière,  accompagnée  de  celle  de  tous  les  gens  de  bien,  en  sera 
le  conservateur,  et  me  donnera  le  moyen,  comme  je  Ton 
requiers,  de  me  faire  paroistre,  par  quelque  digne  effet, 
votre  etc. 

« 

LA  FRINCBSSS  DE  ';0NDB  AU  PRi:iCE  DE  COhDÈ  SON  PILS. 

Sans  date. 

Mon  fils,  je  no  pcnsoys  devoir  recevoir  à  mon  réveil  un 
déplaisir  si  extrême  que  votre  lettre  me  fait  ressentir,  de 

recoiHioiatre  que  le  Roy  ay  t  du  méconlenlement  de  nïoy  sur  un 

1.  Jacqueline  de  Boeil.  Sa  graod-mtee,  Jacqueline  de  (a  Trimoaflle,  étail 

tante  de  }kia<!umo  la  l'rim  csso.  FJle-iuôme,  orpheline,  avait  élo  olové«  à  l'Iiùtol 
d  -  ("  :i  nous  l'avons  dojà  «lit.  <'i  lt''  î  îtrc  doit  t-trc  du  mois  d'o<tobro  U>i)l, 
('iwiuf  liu  nianagu  da  lu  coiutc.s!>ti  de  Murut,  du  cummencement  de  m  faveur 
publique  iai|Tca  du  Roi,  et  de  la  dUgrAce  de  la  marquise  (te  VerDeulI. 
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sujet  qui  aie  semble  luy  devoir  estre  indifférent,  et  me  dé- 
fendre l'hoanour  de  la  présence  de  Sa  Majesté ,  de  celle  de  la 
Reyne,  en  considération  d'une  créature  que  j'ay  trop  chère- 
ment nourrie^,  pour  estre  cause  de jne  pHver  de  ce  que  f es- 
time plus  mille  fois  que  ma  vie,  n*ayant  jamais  pensé  mériter, 
par  ce  moyen,  cette  défoveur,  qui  me  serait  insupportable  si, 
par  une  seule  de  mes  imaginations,  j*estois  si  misérable  de 
l'avoir  offensée.  Je  me  consoleray  donc  en  mon  malheur,  et 
conserverai  inviolablement  l'affection  très-fidelle  que  je  dois  à 
son  très-humble  service,  recevant,  sans  plainte,  tout  ce  qu'elle 
ordonnera  de  inu\ .  en  vivant  icy  autant  qu'elle  l'aura  aeréable. 
8aas  aller  riinporluner .  jusques  nu  temps  que  ^eà  coiinnande- 
inens  me  leronl  changer  celle  résolution,  puisque  je  suis  si 
malheuren«f*  de  ne  luy  pouvoir  rendre  de  plus  signalées 
jtreuves  de  ma  dévotion  qu'en  l'occasion  qui  s'offre,  espérant 
témoigner,  par  toutes  mes  actions,  qu'il  n'y  a  rien  qui  me 
puisse  faire  sortir  des  limites  de  mon  devoir. 

{ B4blioUièquc  de  l'Arsenal.  M&s.  d«  Conrart.  Collection  in-8«,  t.  V.) 


N*»  XVIll 

Le  contrat  de  mariage  de  «  Henry  de  Bourbon,  premier  prince 
du  sang,  premier  pair  de  France,  prince  de  Condé,  duc 
d*Ânguyen,  gouverneur  et  lieutenant  générai  pour  le  Roy  en 
Guienne,  »  et  de  «Madamoiselle  Charlotte -Marguerite  de  Mont- 
morancy,  fille  de  Monseigneur  le  connestabte  et  de  deffuncle 
Madame  Loyse  de  Budoz,  jadis  sa  femme  en  secondes  nopces,  » 
fut  fait  et  |)assé  «  en  la  galerie  du  chasteau  du  Louvre,  le 
t  mars  4609;  furent  présens  :  le  Roy;  les  deur  Reines;  le 
prince  de  Conli;  le  coaile  de  Soissons;  la  princesse  douairière 

I.  La  comtease  d«  Moret. 
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deCondé;  Henr\%  duc  de  Honttnorancy,  pair  et  conneslable 
de  France;  Charles  do  Montmorancy,  seigneur  de  Uiiin|)\  ille , 
Oonnor  et  aullres  lieux,  adminil  de  France  et  de  Bicliiyno. 
oncle  de  la  futum  épouse;  Mad.inie  Diiine.  lé^Mliinéc  de 
France,  dnclie-^sc  d' AnL'oul(^n-îe,  sa  tante:  Henry  de  Montmo- 
rancy, gouverneur  pour  le  Roy  en  I^nguedoc,  son  frère 
unique;  Dame  Jeanne  d'Espeaux  *,  duchesse  de  Bcniipréan , 
femme  de  mond.  seigneur  de  Montmorancy  Dame  Marie  de 
Rieux,  veufve  de  Al""  Guy  d'Ëspeaux,  vivant  duc  de  Beau- 
préau,  comte  de  Chemellé,  mère  d'îcelle  Dame  Jeanne  d*fis- 
peaux;  Dame  Charlotte  de  Montmorancy,  femme  et  espouze  de 
Uonaeigneur  Charles  de  Yallois,  comte  d'Auvergne,*  sœur  de 
la  future  épouse;  Monsieur  Henry  de  Yallois,  comte  de  Laura- 
guaîs,  son  nepveu;  Messire  Henry  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon, 
prince  de  Sedan,  Jamex  et  Raucourt,  premier  mareschal  de 
France,  et  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Hui  :  Mes- 
sire Cliarlcs  de  Cossé,  chevalier  des  ordjc^  du  Boy.  comte  de 
Brissac.  maroschal  et  grand  pannetier  de  France,  >es  cousins; 
î>.ime  Uence  de  Cossé,  femme  e!  es|>ou/.e  de  mondict  sely;neur 
1  admirai,  son  onclo  ;  Messires  Gaspard  de  Colligny,  chevalier 
de  l'ordre  du  Roy,  seigneur  de  Cbaslillon ,  Charles  de  Colli- 
gny,  aussy  chevalier,  seigneur  d'Andelot,  ses  cousins;  An- 
thoine  HercuJles  de  Budos,  seigneur  et  vicomte  de  Portes,  son 
oncle;  François  des  Ursios,  chevalier  des  ordres  du  Roy,  sei- 
gneur et  marquis  de  Treynel,  et  Louis  de  Montmorancy,  che- 
valier, seigneur  de  Boudeville,  bailly  et  gouverneur  de  Sentis, 
cousins  de  madicte  damoiselle  de  Montmorancy  ;  et  aussy  le 
conseil  de  mondict  seigneur  le  prince,  savoir  est  :  Monsieur 

1.  Ainsi  écrit;  on  dit  babituellenimt  d«  Scepeaus. 

8.  Jeanne  de  Scepeauz  épotm,  en  1600,  Ileoiy  de  Montmoroucf,  alors 

Agé  de  qu.iti)iT<>  an^;  rc  mnri.Tp*»'  fut  camé  peu  après,  afin  de  rondrn  povsiîjle 
runion  de  ce  jeune  sctgueur  avec  M"'  de  VendOaie,  fille  légitimée  du  Rot. 
XlaU  la  mort  d'Hcori  IV  étant  survenue,  il  ne  tut  plus  question  de  celte 
alliance,  et  Uontmowncy  épousa  Marie  Félîoe  dee  Ureins,  faneuee  par  en 
piété  et  «m  déroucment  à  la  mémoire  de  e^n  mari* 
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M»  Martin  Langlois,  seitMiour  do  RtMiiropaice,  con>ciller  du  Roy 
el  maistm  ordinaire  des  rniticsUs  son  lio>tol.  fiohies  hommes 
niai^tro>  Nicolas  Lofèvre,  advocat  en  la  cour  de  parlement,  cy- 
devant  précepteur  de  mondict  seigneur,  Loys  Dolé,  seli^neurdu 
Vivier  en  Brjo,  conseiller  et  procureur  général  de  la  Roinc, 
et  advocat  de  mondict  seigneur  le  Prince,  René  Macgueîgnon. 
Pierre  Parenteau,  Claude  Énoch  Virey,  et  Ysaac  do  Lagrange, 
secrétaire,  et  maistre  Michel  Bibère,  médecin  de  mondict  sei- 
gneur le  Prince  ;  et  le  conseil  de  mondict  seigneur  le  conaes- 
table,  sçavoir  est  :  nobles  hommes  Maislres  Nicolas  Girard, 
seigneur  de  Tillay  en  France,  Anthoine  Ârnauld,  seigneur 
d'Andilly,  advocat  en  la  cour  de  parlement  et  de  mondict 
seigneur,  et  Pierre  Forestier,  conseiller  et  procureur  du  Roy 
en  la  pr  rvoslé  de  la  conneslablie  et  luareschaulcée  de  i  raui  o.  » 

Les  principales  stipulai  ions  du  contrat  étaient  les  suivantes: 
Roi  ilonnait  au  iulur  («poux  c^nt  einquanle  loille  livres; 

Les  futurs  épou\  seraieat  mariés  commuas  do  biens,  ^uf 
certaines  réserves  ; 

L'amiral,  oncle  de  la  future  épouse,  lui  donnait  les  trois 
quarts  de  la  terre  de  Saint>Lyébault,  sise  au  baillage  de 
Troyes,  et  la  terre  d'Orvillières,  sise  près  Hontdîdier,  mais 
s*on  réservant  Tusufruit  ; 

Le  connétable  donnait  à  sa  fille  trois  cent  mille  livres  et 
une  rente  annuelle  de  cinq  mille  livres  tant  que  durerait  Tusu- 
fruit  de  Tamiral  ; 

La  future  épouse  renonçait  à  la  succession  de  son  père  el 
(le  sa  iiiiTc.  sauf  le  cas  où,  son  frère  inouratil  sans  enfants, 
elle  serait  rappelée,  avec  ses  sœurs,  au  partage  desdiles  suc- 
cessions ; 

Une  rente  annuelle  de  douze  mille  livres  el  la  jouissance 
d'un  des  châteaux  de  Valéry,  Laz  ou  Murol,  étaient  assi- 
gnées à  la  future  épouse,  à  titre  de  douaire,  en  cas  de  pré- 
décès  de  son  mari. 

Les  expéditions  du  contrat,  revêtues  du  scel  de  la  prévosté 
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de  Paris,  furenl  faites  et  passées  doubles  «  en  Thostel  de  Hont- 
moraocy,  à  Paris,  rue  Saiticte-Avoye, .»  le  3  mars  1609, 

(  Archive»  d«  Pnoce,  K.  558.  ) 

N»  XIX 

Dépêches  et  ;>i^cos  tirées  doâ  Archives  du  royaume  de  Bel- 
gique. (Années  4609  et  4640.) 

m  PaiNCE  DE  CO.NDÉ  AUX  ARCUIDUCS. 

JUa4lr«cie«,  1»  décembre  ItfQU. 

Messeigneurs  ^ 

Auint  dessjirj  d'envoïer  ma  femme  vers  Madame  nia  sœur 
la  princesse  d'Orengc,  et  moy  d'aller  trouver  Vos  Altesses 
pour  des  raisons  ({ue  je  les  suplie  très-humblement  vouloir 
ouïr  de  ma  bouche,  j'ai  despesché  ce  gentilhomme  exprès 
poursuplier  très -humblement  Vos  Altesses  vouloir  me  donner 
scureté  en  vos  terres,  et  permission  de  vous  aller  béser  les 
mains.  Si  vous  ne  m^accordés  ceste  grâce,  il  y  va  do  mon  bon* 
neur  et  de  ma  vie,  mais  l'assurance  que  j'ay  (jne  Vos  Altesses 
no  refuseront  refuge  aus  aflligés  m*a  fait  entreprendre  ce  che- 
min. Croïés,  Messeigneurs,  que  vous  n'obligerés  un  ingriit.  qui 
aura,  <i\t'c  la  grâce  de  Dieu,  iiiuïen  de  vous  rendre  du  ser- 
vice, vous  supliaut  lrè;>-humblcmeut  me  tenir  à  jamais, 

Messeigneurs, 

Yostre  trèS-humble  cl  très-obciss:mt  serviteur, 

Uëmiv  de  Bocrbon', 

•  Priace  do  Coudé. 
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CBARLBS,  DUC  DE  CROV  ET  d'aRSCUOT,  A  l'A&CIIIDUG  ALBEBT. 

-2  décembn  160». 

Monseigneur, 

J*ay  reoeu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Altèze  m'eecripre  en 

créance  sur  le  comte  de  Fontenoy  S  lequel  in*ayant  oommo- 
iiicqué  tout  iul  loin;;  le  contenu  do  tout  ce  quy  s'est  pasà4\ 
iriiirliant  le  ptMsonnaige  qui  est  arrivé  ii  I^aixlrecliies  avivij  >.i 
femme,  comme  iui!*sy  du  contenu  fie  la  lettre  qu*ic4?Iuy  a 
cscript  à  Vo?lre  AUi'/.e,  et  sur  quoy  Vostre  Alti'ze  me  com- 
mande de  luy  reservir  de  mon  advis,  et  encorcs  que  ci  me 
Bens  incapable  de  luy  donner -quelque  bon  advis  là -dessus, 
sy  est  néantmoins  qu'il  ne  manquera  an  debvoir  et  fidélité 
mienne  de  m'en  acquitter  suivant  mon  petit  talent,  comme  nng 
vroy  fidel  vassal  et  tràs-bnmble  serviteur  est  tenu  et  obligé 
de  faire. 

Je  eerois  doncque' d'avis.  Monseigneur,  soubs  tràs-bumble 
correction  de  Vostre  Altèze,  que,  u  ayant  faict  ledict  perso n- 
naige  chose  contrevenant  au  debvoir  qu'il  doibt  à  son  Roy  et 

rovaulme,  et  estant  venu  se  meclrc  en  lieu  en-debsous  6? 
robéissance  de  Vostre  Altèze,  pour  le  subiucL  pur  luy  iillô^iié, 
qu'iceluy  est  tel  que  Vostre  Altèze  ne  luy  doibt  refuser  toutles 
sorics  do  courtoisies  et  faveurs,  estant  de  la  qualité  (ju'il  e>t, 
et  de  mosme  à  sa  femme.  Et  à  ces  0ns,  le  plastot  In  nieillrur, 
craindant  quelque  réquisition  luitive  qui  pourroit  venir  de  la 
part  du  roy  de  France  à  Vostre  Altèze  touchant  ce  faict,  et  quy 
pourroit  mectre  en  doubte  ou  en  peine  icelle  de  deux  costex* 
que  Vostre  Altèze  donnast  incontinant  permission  à  sa  femme 
de  pouvoir  librement  passer  son  chemin  par  les  pays  de  son 
obéyssance,  pour  pouvoir  aller  trouver  sa  sœure  où  elle  est. 
Sy,  comme  dame  et  esseullée  qu'elle  est,  Vostre  Altèze,  par  son 

l«  CbtriM-Aloiudra  d«  Croy,  iMTen  do  d«c  d  AncboL 
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accouslumôo  prudeiice  et  disciéliun ,  trouve  convenir  défaire 
uzcr  par  les  ciien^ins  de  quelque  courtoiiiie  envers  elle,  je  lo 
remest  à  Voslro  Altùzo. 

Quant  au  faicl  du  mary,  s'il  désire  aller  le  me$me  chemin 
quant  et  quant,  j'en  userois  avecq  luy  de  mesme,  et  se  seroit 
bien  le  meilleur  et  plus  convenable  et  expédient,  pour  les 
raisons  d'estat  que  Yostre  Âltèze  mieuls  que  moy  peult  con- 
sidérer. 

Sinon,  s*il  persiste  de  venir  baiser  les  mains  à  Vostre  Altèze, 
encoires  que  se  seroit  bien  le  meilleur  de  par  bon  moïen 
s*en  excuser,  je  remect  ce  faict  à  la  discrétion  d'icelte;  mais  il 

conviondroiet  lors  do  donner  bonne  ordre  que  par  les  chemins' 
luilz  inconvénients  ne  luy  vinssent  do  la  part  de  celluy  qu'ello 
.-';jyf,  ï-ur  Un  jKiys  de  son  obôyssauce,  et  singulièrement  à  la 
sortie  de  la  viile  fronlière  où  il  tst. 

S'il  (If'mandp  sauH-conduicl  de  Vostre  Altèze  pour  demeurer 
en  quelque  ville  ou  place  do  sa  dicte  obéissance,  estant  le 
subiect  tel,  ung  prince  sy  grand  comme  Vostro  Âltèze  le  peult 
bien  accorder;  mais  se  seroit  bien  le  meilleur  de,  avecq  quelque 
courtoisie  et  faveur,  luy  faire  persuader  de  vouloir  prendre  le 
mesme  cfaemio  que  sa  femme  pour  les  raisons  que  dessus. 
Mais  s'il  persistoit  au  contraire,  et  que  Vostre  AJtèzeluy  yolusse 
accorder  ledict  saulf-conduit  en  son  pays,  les  places  qu'elle  luy 
pourroit  accorder  semble  qu'icelles  debveront  estre  les  pluj 
esloignées  de  touttes  les  frontières  du  lieu  où  il  est,  tant  pour 
éviter  les  inconvénients  apparents,  que  la  suyle  et  venue  do 
plusieurs  noblesses  quy  le  vouidroient  \eair  trouver,  commo 
j'enlens  plu.-ieurs  s'y  appreslont.  Ce  quy  no  pourroit  sinon 
;ipporLcr  beaucop  (Tombraigc  (piv  ne  sont  (|ue  bons  d  eviLer  en 
ce  tamps  présent,  aullant  (pi'on  poult,  etpjrlant  les  places  que 
Vostro  Altèze  luy  pouroit  accorder,  pourroient  ostro  assizes  au 
mitant  de  son  pays,  et  en  grandes  villes,  telles  qu  icelle  trou- 
\era  convenir. 
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LE  COXNéTABLE  DB  MONTMOB^NCT  A  L*ABCBIDGG  ALBKRT. 

10  jADTÏer  1610. 

Sérénissime  prince,  Voslre  Altesse  a  dosià  donné  tant  de 
lesmoiîr nages  de  sa  bonne  vollonU*  (H  courloysie  à  Madame  la 
Princesse,  ma  fille,  que  j"o/.e  mo  pioinoliro  (ju'i'Il(>  Li  luy  con- 
tinuera, et  quelle  no  voudra  point  souffrir,  puisque  Monsei- 
gneur le  Prince  ne  veult  poinct  revenirea  France,  qu'elle  sorte 
de  Brusselles  pour  estre  errante  par  le  monde,  k  suivre  ung 
jeune  prince  lequel  ii*a  aucun  desseing  arresté  en  son  esprit. 
'C'est  pour  ce  subiect  que  j*ay  envoyé  ce  porteur  vers  Vostre 
Allasse. 

PBGQinOS  A  L*ABCUlIlirC  ALBBBT. 

l"  lévrior  1610. 

Monseigneur, 

*  Un  homme  du  marquis  de  Queuvre  {Cœuvres ]  apporta  ces 
jours  icy  nouvelles  au  roy  trës-chrestien,  que  Yoslre  Altéze  lui 

avoit  donné  audience,  le  23  du  courant,  avecq  toutes  les  cour- 
toisies el  d.Mnonslratijns  de  bonne  et  favorjhle  \ulunle  qu'il 
eusl  pu  (le-ii  (T,  de  manière  qu'il  s'en  tenoit  infiniment  obiji^é 
il  icclle,  ce  que  le  Roy  a  eu  pour  fort  agré*ible,  s'asseuranl  de 
|»lus  en  |îîns  delà  smcèi'O  alTi'clion  de  Vostre  Altéze  h  procurer 
le  retour  du  prince  de  Condé,  ainsy  que  m'oot  dicl  liier  le 
cbancellier  et  le  baron  de  Bonœil.  Desquels  j'ay  en  outre  sceu 
que  le  lendemain  de  la  dicte  audience  Vostre  Allèze  envoya  le 
sieur  de  Yendegies   parler  audict  marquis  au  subject  de  son 

1.  Nicolas  de  Montmorency,  seigneur  de  Vendopios.  l«.iron  d'Havensker  iue, 
d'uno  branche  de  oeUe  lilnstre  fam.llc  f't.iblio  dans  ina  Pays-Bas  d<'pu:s  \:t  fia 
du  XV*  siôclo.  Il  était  cutuKiiiiur  u'ulai,  et  avait  succédé  à  Sun  oncic  \laxiaii> 

lien  Tlllain,  conta  d'iMogUeB,  4m  la  % oitA  4«  ch«(  4m  taansm  des  ti- 
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ambassade,  f^ins  qu'ilz  m'ayent  dict  en  particalîer  ce  qui  s  y  est 
passé.  Trop  bieu  me  déclara  le  cbancellier  que  Tinstruclion 
dudict  marquis  est  dressée  sur  le  pied  do  ce  que  le  Roy  m*a 
donné  à  entendre  de  sa  volonté  et  résolution  sur  cet  alTatre,  et 
que  pour  le  présont  l'on  no  touche  qu*au  premier  point ,  à 
:iCavotr  de  la  réconciliation  dudict'prince,  en  donnant  par  lo 
Roy  promesse  à  Voslre  Altèze  do  le  recevoir  en  sa  grùco,  avec 
oubliance  des  choses  passées  et  toutes  sortes  de  bous  traitlc- 
ments,  selon  la  qiiah'lë  d'icelluy,  soiibs  les  conditions  proposées 
endroit  I;i  résidence  de  la  princesse  sa  femme.  Je  respnndiz 
qu'il  ne  resteroit  jà  à  Vostre  Altèze  que  la  réconciliation  no  î-o 
fciât,  ny  à  Sa  Majosié  catholique  non  plus,  d'aultant  que  j'avois 
apprins  qu'elle  ne  l'auroit  pns  à  desplaisir,  comme  jde  vray  je 
l'ay  ainsi  entendu  de  don  Inoigo  de  Gardenas,  qui  a  désiré  quo 
par  occasion  j'en  rendisse  certains  les  ministres  de  cette  cour, 
en  tesmoignage  bien  évident  que  le  départ  dudict  prince  n*a 
pas  esté  complotté  avec  sa  dicte  Majesté,  quoyque  Ton  en  ayt 
sonbconné  et  criaillé  par  deçà.  Le  chancelliçr  se* monstre  très- 
aise  de  cet  avis,  comme  feit  aussi  par  après  ledict  de  Donœil, 
lequel  me  dît  conséquemment  en  confiance  que  le  Roy  com- 
mence à  entrer  en  opinion,  et  la  Royne  croyt  fermement,  que 
ledict  prince  n'a  painl  f/'i/itrHigence  avecq  sa  dicte  .}/ajesté 
ny  avecq  Vostre  Altèze.  /nuis  la  pourrait  hirn  rtvoir  are  ni 
aitlirrs  /y/'///cr's  français,  el  mcs^z/u  s  aulm/is  f/it  srint/ ,  on  bien 
avecq  les  f/iff/Hnnnfs^.  Et,  crainte  do  ccUtî  inlcllii^cnce,  ledict 
chancelliei"  el  de  Bonœil,  à  lesouyr  parler,  n'ont  pas  heauronp 
d'espoir  de  ladicte  réconciliation,  pour  co  mesmement  que 
ledict  prince  faicl  paroisirc  par  ses  propos  de  n'avoir  le  cœur 
disposé  au  service  de  son  Roy,  ny  de  ses  cnffans,  jusques  à 
avoir  demandé  &  table,  en  une  compagnie  où  ladicte  princesse 

rénissimet  «i^hidars.  Il  monrat  m  1617.  (Ductiflane,  t/istoin  de  to  matêon 

de  Montttmeiinj,  T,  3;M.  ) 

1.  Dans  cdto  pièce  ai  les  suivantes,  les  mol»  imprimés  on  italiques  st>ut 
écrit*  en  chiffre». 

11.  S9 
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'beuvoit  à  la  sanié  de  la  royne  de  France ,  quelle  royno  clie 
entendoit,  puisqu'il  y  en  avoît  fant.  Je  ne  açay  pas  si  cela  est 
vériiabb,  mais  bien  m'a  confessé  ledict  de  Bmnœil  que  le 
de  Berny  a  donné  des  advîs  au  Roy  de  semblables  discours 
prélenduz  tenuz  par  ledici  prince,  que  Ton  trouve  sans  appa- 
rence de  preuve,  dont  le  Roy  ,  qui  comme  picqué  s'estoit  faci- 
lement lafssé  emporter  à  les  croyre,  a  maintenant  peu  de  satis- 
fjclioa  dudict  do  Berny.  J*ay  tasclic  de  sonder  si,  à  faulle  de 
ladicte  réconcilia  lion,  le  roy  très-chreslien  se  roirlin»  à  pré- 
lendre  que  VosUo  Allèze  interdise  iiii  iict  prince  le  séjour  en 
sc^  pays,  lit,  à  ce  que  j'ay  peu  recueillir  dos  discoui»  du  cli.m- 
cellier,  l'on  fait  estai  par  deçà  que  ledict  prince  demandeni 
biontost  qu'on  le  laisse  aller,  s'il  voit  qu'on  lui  donne  le  tort 
de  refuser  le  party  qui  loy  est  offert,  et  qu'on  ne  luy  donne 
point  d'entrelenement,  m'ayanl  ledici  chancellier  représenté 
qu*il  n*est  encore  besoin  de  presser  ce  point,  comme  8*H  eusl 
voulu  dire  que  h  Roy  de  France  s'esi  un  peu  Imté  de  m  en 
parler,  avant'que  ladicte  réconciliation  soit  faillie,  et  que  pos-  * 
sible  Ton  y  apportera  quelqu'autre  accommodement,  en  conser- 
vant la  réputation  de  part  et  d*autre,  sans  qua  rintenlion  du 
Roy  soit  d'y  procéder  autrement ,  et  moins  d'user  d  aucunes 
bravades  ou  menaces  non  plus  envers  Vustre  AUèze  que  sadicle 
Majesté,  dont  ledict  chnncellier  faisoil  de  lres-!^randes  proles- 
'  talions,  allinuaut  que  le  Uoy  no  parle  jauiais  de  celte  matière 
qu'avecq  la  discrétion  et  respect  dcu  à  lelz  princes  ses  voi- 
sins, et  mesmes  avecq  déclaration  de  vouloir  recognoislro 
l'obligation  estroitd  qu'il  leur  aura  s'ilz  continûment  à  y  faire 
Xoè  bons  offices  jà  commencez,  comme  il  l'avoit  aussi  dict  au 
marquis  de  Guadale8te,lui  tesmoignaat qu'il  desiroit  demeurer 
en  amytié  fratcraelte  avecq  sadîcte  Uajeslé  et  Vostre  Âltéze, 
mais  que  le  plus  grand  tort  (il  disoll  aggravio  en  espagnol) 
qu'elles  luy  i>ourrolent  faire,  *ce  seroit  d*entretenir  et  fomenter 
ledict  prince  en  leuns  eslats.  Et  si  Ton  a  voit  rapporté  à  Vostre 
Allèzc  que  le  Roy  eust  usé  d'autres  termes  en  son  regard,  ou 
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de  sadicle  Wcije^^lé,  ledict  chancellier  mo  reiiuéroii  dy  Io-î 
asseurer  qu'il  n'en  est  rien,  comme  Vostiu  AlLèze  Irouveroil 
aussy  de  fait  par  le«5  propositions  et  remonstrances  que  ledict 
marquis  de  Qucuvrc  est  enchargé  de  luy  faire  avesq  toute  la 
doulccur  et  modestie  dont  il  se  pourra  adYÎser.  L*on  faict  icy 
courrir  le  bruit  que  ledict  prince,  estant  venu  visiter  ledict 
marquis  le  lenidemain  de  son  arrivée,  luv  aurait  dict  qu'il  no 
luy  pourroit  donner  aucune  responce  sur  le  faict  de  aa  récon- 
ciliation, sans  au  préalable  avoir  nouvelles  d*Espaigne.  Uats 
lesdicls  chancellier  et  Bonœil  ne  s*y  arrestent  pas,  eroyans  plus- 
tost  que  le  prince  pourroit  avoir  dict  que  Vostra  Altèze  ne 
résouidra  rien  sur  ce  fait,  sans  estro  informée  de  l'inlention  de 
sadicle  Majesté.  J'ay  esté  bien  aise  au  reste  d'entendre  d'euK 
<jue  le  Roy  leur  maisire,  trouvaiil  Tort  bonne  la  courloi.-ie  de  in 
scn'ni>siine  iiifauU)  onvurà  lad icle princesse,  do  luiavoir  i»n\ oyé 
des  estolVes  h  se  pourveoir  d'habits,  va  perdant  l'opiiuon  qui 
luy  avoit  esté  imprimée  de  l'argent  que  sadicte  Majesté  auroit 
fait  fournir  audict  prince,  jusque  à  douze  mille  escuz,  donton 
avoit  parié  avec  tant  d'adirmation  que  si  on  les  eust  veu 
compter  .... 

raoonus.A  L'AKCBmuc  albest. 

4MfTforiaiO. 

Ifonseigneui', 

Avecq  beaucoup  do  raison  m'eseril  V.  Alf  de  ne  nra\oir 
janiai'^  rominande  (|u*au  cas  (pie  le  [w  inrc  de  (londe  no  te 
s  Mibnieisl  il  demander  pardon  relourner  eu  France,  j'i  ur^se 
à  donner  parole  au  roy  très-cljrcstien  que  V.  AU"  feroil  sortir 
led.  prince  iiors  de  ses  pays,  et  reliendroil  la  princesse  s.i 
femme  par  delk,  promesse  h  laquelle  Je  n'ay  aussy  oncqucÂ 
pensé,  et  c'est  pourquoy  /%  trouvé  fort  e$lranye  ce  que  h 
tnarquif  de  Catuvre$  a  dit  contre  cette  vérité,  et  plus  etwore 
de  ce  qtte  j'ay  entendu  de  don  bd'jo  de  Cardenag,  q^te  le 
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5''  de  Iktrraultj  iiaguères  (unhaaaadeur  du  voij  de  France  en 
Espfffpir,  a  affirmé  d'avoir  sccn  de  son  mnlslr»'  (jue  W  A. 
auroil  dtl  an  S*"  de  fifrfn/  qnp  si  re  /i'rnst  este  pour  consi- 
déralions  d'Espttijur ,  elle  eust  déjà  délivré  ledit  prince 
entre  Us  mains  dudit  roy ,  lesquelles  invenliom  ledit 
don  Inigo  estime  a»oir  esté  mises  en  avant  à  drsscinf/  d'ir- 
riter le  roy  d'Espagne  contre  V,  A,  S,,  et  eust  bien  désiré  que 
feitsse  tenu  secrètes  lesdites  nouvelles  de  Barrault;  ce  que 
loutesfois  je  ne  luy  ay  pas  promis,  m'eslant  advis  que  V*  A, 
en  doibt  estre  informée  afin  qu'elle  voye  combien  serait 
dangereuse  la  créance  de  ce  que  Von  s'aventure  iey  de  dire. 
Il  est  vray  néanmoing»  que,  plus  de  quinte  jours  devant  que 
l'on  eu^t  parlé  de  faire  venir  ledit  prince  à  linu^elles  pour 
traicter  de  sa  réconciliation,  V.  A,  ni  envoya  ses  lellres  en 
(laie  du  i'"  ilccombro  dernier  passé,  doni  h\  copie  va  cy-joinrle, 
pnr  lesquelles  je  fuz  adveHi  de  ee  qu'elle  avoit  décl.iiré  yudil 
S*"  de  Bertiy,  qu'il  pouvoilassourer  ledit  S' roy  qu'elle  ne  souf- 
friroii  que  ledit  prince  feist  séjoui',  et  moins  sa  demeure 
fixe,  rière  les  pays  de  son  obéyssance,  avccq  commanderaent 
qu'elle  me  feii  de  me  servir  de  cest  advis-là,  et  ainsy  que  je  le 
trouveroîs  couvenir  ;  eosuile  de  quoy  J'eu  diz  aussy  un  mot  en 
passaot  audit  S*  roy  trois  jours  après,  selon  quUl  est  apparu 
par  mes  lettres  du  7*  dudit  mois;  mais,  comme  le  Roy  itV» 
faisait  lors  aulcun  compte,  tout  fasché quil  estait  du  pas- 
sage accordé  par  V,  A,  S,  audit  prince,  aussy  ne  m'en  a-il 
depuis  parlé,  ny  aultre  personne  que  soit  ;  au  contraire,  ayant 
entendu  de  moy,  le  19"  dudit  luui.-,  tjue  \'.  A.,  poar  seconder 
son  désir,  vsioK  contente  de  s'entrcmeclre  ait  faii  t  de  ladite 
récoitrUial ion,  il  j/ie  dit  entre  aultre^  rlio.-^i's  qn' il  .<eroit 
bien  que  V.  A.  mcnncfixt  ledit  /iri/ire  dr  Iv  faiir  i/ieo/ilt- 
nent  sortir  de  ses  pays,  an  cas  qu  il  ne  se  voullust  mectre  en 
son  debvoir,  voire  il  me  requis t  d'écrire  à  V.  A.  S,  qu'il 
la  prioit  de  le  faire  desloger  audit  cas,  sans  faire  mention 
d'atUcme  promesse,  non  plus  quil  ne  feit  en  l'audience 
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da  7*  du  pasaé^  nCayanl  lor»  wulement  dit  que  mh  iniention 
esiûU,  arrivant  que  ledit  prince  refusasUeparly  à  Itiy  offert,  que 
V.  A.  ne  luy  permeist  pas  la  demeure  en  ses  puys^  de  manière 
que  ce  qu'il  peult  avoir  dict  au  marquis  de  Gœuvre  de-Iadicto 

prétendue  promesse  ne  se  peult  prendre  que  pour  une  cassade, 
ainsi  que  V.  A. entendra  encore  mieulx  pur  les  renconlres que 
j"cu  en  mon  audionco  (iiijoiird  liiii,  3*  de  ce  mois. 

En  laquolle  après  aie»  rcmoii-triinces  coiirloisement  fairtes  de 
la  poiiio  prinso  par  V.  A.  et  par  aucuns  do  ses  ministres  à  ce 
commis  pour  disposer  et  induire  ledit  prince  a  embrasser  ledit 
ftarti,  et  de  la  sincère  volonté  qu'avoit  V.  A.  de  continuer  ces 
bons  offices,  je  dis  an  Roy  que  jusques  ores  l'on  n'en  avoit  pas 
tiré  le  fhiictque  Ton  eust  bien  désiré,  le  prince  prennent  ponr 
son  excuse  la  crainte  quMI  dict  avoir  d'estre  blasmé  de  légèreté 
s*il  retoumoit  sitost  en  France,  mais  qu'il  serait  apparent  de 
se  résouldre  à  demander  son  pardon  par  escrit,  et,  icelui 
obtenu,  se  retirer,  du  gré  et  consentement  du  Roy,  en  quelque 
|)ays  catholique  non  subject  à  Sa  Majesté  calholicque  ny  k  Y.  A.; 
et  le  Roy,  sans  me  laisser  bien  achever  ce  propos,  me  r('pondit 
qu'il  If  (iviiK  t/i'sjù  (luclune  temps  quil  sçai  oit  ers  )iouvelles, 
et  que  ledit  pri/irn  avoit  bonne  raison  de  dc/ii/iiK/cr  quil  lu}/ 
continuffs!  su  jtcHsion  pour  l'entretenir  hors  de  France, 
comme  s  il  avoit  cause  suffisante  de  s'en  tenir  absent;  que 
cestoil  folie  de  s  y  attendre,  et  qu'il  ne  lui  accorderoit  jamais 
pardon,  qu'àchariro  do  retourner  incontinent  en  son  royaume; 
ronscquemmeni  il  me  dit  qu'il  ne  vouloit  plus  penser  à  ladicte 
reconciliation ,  dont  le  prince  se  rendoit  indigne  par  son  opi- 
niastreté,  mais  qu'il  estoit  temps  de  le  fai}*e  vuider  des  patj$ 
deV.A,,  comme  elle  aooit  promiz  audit  marquiz  de  le  faire, 
telon  ce  qu*elle  en  avoit  auparavant  faict  dire  par  deçà. 
A  ceste  parole  je  me  retiré  un  pas  arrière ,  comme  estonné,  et 
demandé  au  Roy  si  je  Tavois  bien  entendu,  à  sçavotr  que  V.  A. 
eust  faict  telle  promesse  audicl  luarquis.  II  me  le  repéto  et 
couiirme.  Et,  sur  mi  repartie  que  V.  A.  ne  m'en  avoit  rien 
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eâcrit,  le  Roy  voyant  que  je  n*eii  toqToîs  rien  croire,  cliange 
auj«yto8t  de  langage,  et  me  dîatces  mots  :  «  Non.  je  m'abuse, 
je  me  mesprens,  le  marquis  ne  me  Ta  paseacrit  ainsy;  waiê 
ne  m*avez^ou8  pas  dU  ei-^wml  que  je  m*a$sêura$9e  qull 

71  y  auroit  prtit  de  difffcuHé  m  cela  $i  le  prince  vouioil 
(fo/icnirr  ohstiné?  »  Je  respons  qu'il  me  l'avoit  proposé  pou 
«levant  le  Noël,  et  que  je  m'oslois  charité  d'en  donner  advis  h 
V.  A.,  comme  j'avois  fait,  pour  alîendro  lîi-rîe^sus  sa  response 
en  temps  el  li<^u,  laquelle  je  n'avois       oncoro  rocoue.  et  n'en 
estois  pas  csmerveillé,  puisque  le  point  de  ia  léœncitiation 
n'es*  encore  faiiiy,  le  priant  de  coosidérer  ai,  sans  amir  nou- 
veties  de  mon  maistre,  je  pouvais  avoir  engagé  ma  parole 
en  cest  endroit,  11  repart  :  «  Puisque  vous  désavouez  cecy,  je 
voy  bien  que  rarchiducq  n'a  point  d*envie  de  me  faire  du 
plaisir,  mais  que  ce  sont  de  friperies  dont  vous  avez  usé  jus- 
ques  à  présent;  bien,  cbacuo  verra  oe  qu'il  aura  à  faire.  »  Et 
quoy  que  j'aye  depuis  protesté  au  contraire,  et  affirmé  fort  et 
fenne  la  stnoérilé  de  l'intention  de  Y.  Altèze  et  la  candeur  de 
me*  {wroîes ,  le  Roy  est  toutours  demeuré  en  son  propos,  en 
quoy,  avant  (juo  p;i<sor  oultro  ;iu  récit  du  surplus  de  ladicle 
audience,  je  ne  f  iy  doulUe  que  Vutro  Allèze  ne  remarque  évi- 
demment l'arlifu  0  (huit  ff  Rfïff  .s-'r.<f/  spt'vj/,  pensant  //l'attirer 
tfft/is       fîllpts  et  /tif  LniiiiHi'  à  tjfneltpie  confession  iIp  pro- 
vtessc ,  dont  je  me  suis  bien  (jnrdè ,  parce  que  de  vray  tant 
s*en  fftult  que  jaife  faict  celle  par  lui  advancée,  qu*a« 
contraire  je  ne  lui  ay  rien  dîct  à  pi^^ent  de  Tiolention  de 
V*  A.  sur  ledict  point  par  luy  proposé.  Et,  quant  à  ce  que  le 
1*  dudict  mois  do  décembre  dernier  j*ay  coulé  eu  mon 
discours  sur  le  pied  desdieles  lettres  de  1'.  ^.  du  4%  il  n'a 
rien  de  commun  avecq  ladicle  proposition,  qui  riesloil  lors 
encore  faicle,  ny  4 G  jours  après;  et  fF ailleurs  ce  n'est  pas 
sur  cela  que  le  Roy  veult  fonder  son  dire ,  tellement  qu'il 
n'y  a  pa^  de  subiecl  de  s'en  meclre  en  peine. 

lA,  pour  faire  veuii  tt  ut  plus  clèremeiil  ù  V.  A.  le  peu  de 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


MtCLb  KT  DOCUMENTS, 


fermeté  quMI  y  a  eu  audiet  propos  du  Roy^  il  me  voulut  faire 
aeroyre  que  V.  A»f  en  acoeptanl  le  premier  des  trois  points 
do  sa  proposition  dite  ledict  19*  de  décembre  dernier,  qui 
estoit  de  faire  venir  ledict  prince  à  Bruxelles  pour  le  traitlé  de 
sa  réconciliation,  s'est  quand  et  quand  engagée  et  obligée  à 
rnccomplissemont  des  deux  autres,  lequel  argument  je  souluz 
{sdc)  aiséciueiU,  en  hiy  di-vUit  ijuo  Iisdicls  poitil?  estoienl  tous 
(iitrérenls  et  proposez  chacun  à  part  soy,  et  nullement  à  con- 
dition do  les  accepter  ou  refuser  tous  ensemble,  dont  d  n'avoil 
esté  donné  mot.  Et  îi  lant,  iaiss;int  celle  dispute,  jo  demanday 
au  Roy  si  ledit  marquis  do  Cœuvrc  avoit  requis  V.  A.  do  fairo 
sortir  ledict  prince  de  ses  pays,  et  ce  qu'elle  y  avoit  respondu; 
sur  quoy,  comme  il  m'eut  dict  que  ledict  marquis  en  avoit 
parlé  à  V.  A.  et  qu'elle  avoit  prins  jour  pour  y  respondre,  je 
rrplicquay  qu'il  n'avoit  pas  doncq  d'occasion  de  se  plaiadro 
que  V«  A*  n'en*vo«ilust  rien  faire,  mais  qu'il  falloit  attendre 
m  respODSe»  après  qu'elle  aura  essayé  si  par  la  persuasion  et 
recharge  de  ses  bons  offices  elle  ne  pourra  rien  gaigner  sur 
ledict  prince  pour  le  faire  retourner  en  France;  et  le  Roy,  per- 
sistant à  maintenir  que  V.  A.  tasclieroiL  do  tirer  la  négociation 
à  la  longue  en  attendant  nouvelles  d'Fï'pagne,  et,  en  fin  do 
compte,  n'en  leroit  rien,  me  dit  qu'il  reuiandcroit  ledict  mar- 
quis de  ('(iMivre,  et  que  mesmcmont  il  ne  se  soulcioil  pas  si 
ledict  prince  demeurant  obstiné  se  tenoit  en  Ëspaigne,  en 
Flandres,  en  Alicmaigno  ou  en  quelquo  autre  pays,  puisque 
S.  M.  catholique  le  pourroit  entretenir  ({uel((ue  part  qu'il 
fust,  soubs  atlenle  de  se  prévaloir  un  jour  de  sa  personno 
pour  troubler  la  France;  h  quoy  je  respondiz  que  les  elTeclz 
rendoient  desjé  assez  de  lesmoignage  combien  la  volonté  de 
sadicte  Majesté  esloit  estoignée  de  Cei  dessein,  attendu  qu'elle 
desiroit,  conjointement  avec  V.  A,,  que  ledict  prince  s'en 
retournast  réconcilié  en  sa  patrie,  dont  je  disois  estre  bien 
certain.  Mais  le  Roy  ne  le  voulut  croire,  disant  que  ce  n'estoienl 
que  bons  sembians,  et  que  neauUiiuins  d  a\oit  enchargé  son 
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ambassadeur  en  Espaigne  d  en  paiirr  à  ?a  dicte  Majrslé.  pour 
s^;avoir  si  elle  <t-e  voudra  rendre  raisonuable  en  cesubject,  donl 
ii  avoil  tant  plus  de  cause  de  doubler  que  ledict  prioce  a 
parlé  à  don  Pedro  de  Xoledo  en  celte  ville,  et  depuis  audici 
don  Innigo,  peu  de  temps  devant  ta  retraite,  comme  il  disoit 
en  avoir  des  ad  vis  très-asseurez;  joinct  que  ledict  prioce  a 
dtct  au  dict  marquis  ne  pouvoir  respondre  sur  ses  propositions 
quUI  n'eust  premièrement  lettres  d'Bspaigne,  el  qu'il  est  aussy 
tout  eognu  que  sadicte  Hajesté  lui  a  desjjà  fait  donner  de  Tar- 
genl,  dont  il  a  feit  des  payemens  à  ses  gens  just^ues  h  deus 
mille  (  uz  vu  espèces  de  ducatons.  A  pro|>os  de  quoy  le  Roy 
me  ramenla  m  outre  que  le  marquis  de  Giuidalcste  hiy  avoil 
(•oiitL'.-M'  d'il '.vir  offert  doniers audicI  prince,  ol  (juf  le  iiiarijuis 
de  Spinol.i  avoil  fait  de  mesme,  l^îiiant  le  lloy  \>ouv  chuse  fri- 
vole que  ledicl  prince,  nécessiteux  qu'il  est,  eust  refusé  de  telles 
offres.  De  toutes  lesquelles  choses  j'ay  laschc'de  désabuser  le 
Boy  par  tous  les  moyeus  dont  j'ay  peu  m'adviser,  mni*^  avecq 
peu  d'effect,  au  moins  selon  la  mine  qu'il  en  Taisoit.  El,  sur 
ma  remonsiranco  itérative  qtt*ayant  ledict  prince  son  pardon 
|ier  escrit,  el  jouyssant  de  sa  pension  en  quelque  pays  neutre, 
Ton  pourroii  espérer  avecq-  le  temps  de  le  retirer  de  là,  de  son 
bon  gré,  pour  le  remettre  en  cette  cour,  le  Roy  me  re^pondit 
derechef  fort  résoluement  qu*il  ne  luy  donneroit  Jamais  pardon 
qu*en  France  ou  pour  y  venir. 

Au  regard  de  Imiic'e  priuce£sc,  il  ne  ru  a  liu  t  mot  d'aucune 
promesse  de  la  relenir  par  deFa.  Bien  m'a-il  parle  des  mau\ciis 
Iraitlemens  qu'elle  reçoit  dudict  jirince,  son  mary,  qui  pour- 
roicnt  donner  uialièreau  conneslable,  son  pere,  cl  (ju'il  es|ïé- 
roit  que,  si  ladicle  princesse  se  jecloil  aux  pieds  de  la  sércois- 
si  me  in  fa  nie  pour  estre  soulagée  de  tant  d'afflictions,  elle 
luy  dénieroit  pas  son  assistance  afin  de  luy  mojenner  plus  de 
repos.  Disant  aussy  que  ledict  marquiz  de  Spinola  s'euit 
bien  peu  passer  de  cerlain  propos  par  luy  tenu,  qu*il  sem- 
hloit  que  Von  vouloit  faire  la  sérénissime  tnfatUe  alcahueia 
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de  iadicie  princesse.  De  quoy  jo  disois  n'avoir  rien  entendu 
et  cFoyre  qu'il  adjousloîi  peu  de  foy  à  semblables  rapports. 
Vouliani  sur  ce  bien  dire  à  V.  A.  que  ledict  connestable  ne 
cesse  de  lamenter  et  déplorer  la  fortune  de  sa  fille,  de  sorte 
que  Ton  a  compassion  de  le  vcoir  en  telle  det>tres$e,  sans 
néantmoins  que  je  sache  erotje  que  pour  le  préseni-ii  de- 
sire  le  retour  de  $a  dicte  fille  en  France.  Et  quant  à  la 
ifuchessc  (J  Angoulesme ,  il  est  facile  de  la  ranijer  aux  des- 
st'i/tffc  fin  Hofj ,  son  yraad  aaye  comment-uni  à  Uiij  esùranler 
le  jatjemeut. 


Finaleaiont,  reluurnaul  le  Uuy  à  parler  liudicl  prince,  il  me 
raconta  que  depuis  peu  do  jours  Ton  avoU  amené  en  cette  ville 
sepi  prisonniers,  tous  huguenots,  diargcz  de  la  con^juration 
descoùrerte  il  y  a  deux  mois  au  pays  de  Poitlou,  desquelz  les 
deux  ont  desjk  conresaé  d'avoir  eu  de  rintelligence  avecq 
ledict  prince.  De  quoy  comme  je  me  voulois  servir  pour  mons- 
trer  qu*il  y  avoit  tant  moins  d'apparence  de  soubconner  que 
IfHlict  prince  eust  des  pratiques  en  Espaigne,  et  que  s'il  deb- 
voit  arriver  du  trouble  en  son  royaume  ce  seroit  plustosi  par 
les  huguenots  que  par  autres,  il  repartit  qu'il  se  tenoit  fort 
asseure  du  cosle  dos  liuguciiols,  cL  qu'aiiisy  qu'ilz  luy  ont 
luuàiours  csié  irès-loviiux,  ilz  le  seroientde  mes^me  à  son  daui- 
phin,  qu'il  me  iiion^lruil  à  la  main,  mais  (jue  t»i  le.s  Kspajînols 
entieli'noient  ledict  prince,  il  n'auroit  de  tjiioy  les  tcnii  pour 
amys  de  son  repos.  £t,  après  que  je  1  eusse  prié  de  se  des- 
|K)uiller  de  (elles  empressions  et  particulièrement  de  faire  estai 
«pio  V.  A.  conlinuera  tousiours  à  luy  faire  paroistre  combien 
elle  désire  de  le  vcoir  content  à  Tendroict  dudict  princOi  il  me 
rcspondil,  pour  fin  de  l'audience,  que,  si  bientoit  ledict  prince 
luy  vouloit  demander  pardon ,  il  le  luy  accorderoit,  pour  ie  res- 
pect de  V.  A.,  aux  conditions  susdictes  et  non  autrement, 
proteï»tant  que  telle  esloit  sa  dernière  résolution. 
J*ay  depuis  ladicte  audience  veu  le  S'  do  Yilleroy,  lequel, 
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informé  de  ce  qui  s'y  estoii  possé,  me  que  je  debvois  pru- 
demment supporter  les  humeurs  à  moy  cognues  du  Roy  son 
maislre,  qui  ne  pou  voit  digérer  ny  dissimuler  le  desplaisir 
infiny  qu*il  a  de  Topiniastrelé  dndict  prince,  et  que  pour 
toutes  les  responses  et  reparties  un  peu  brusques  qu'il  m'avoit 
foites  il  ne  falloit  pas  délaisser  les  bons  offices  commencez 
pour  la  réconciliation  dudict  prince,  y  adjoujitant  que  je  pou- 
vois  desjà  avoir  remarqué  et  iiouso  }>ar  cxpei  leiicc  quo  le  Rojf 
est  bien  prompt  de  paroles  et  lent  ({'cffcctz .  eL  ffii'il  ho(is 
failloii  regarder  en  pai.r ,  à  <inn)/  il  liendroil  ioustours,  la 
bonne  main,  me  sommant  de  faire  do  m  es  me.  Il  me  confessa 
aussy  ne  sçavoir  que  l'eusse  faict  aulcune  promesse  n'y  engagé 
ma  parollê  touchatU  ledict  poinct  de  faire  sortir  ledici 
prince  hon  des  paye  de  V,  A,,  maie  qu'il  croyait  gu'ieeUe 
V.  A.  serttii  plue  aiee  de  Ven  veoir  dehore  que  dedtme,  et 
qu'enfin  elle  se  résouldra  de  le  faire  renvoyer  eourloise-- 
ment  h  Couloigne^  d'oà  il  e$t  venu;  puis  meimement  que  le 
S'  de  Vendegies  a  déclairé  audict  Marquiz  qu'il  espéroii 
que  V.  A.  donnerait  eonsentemenl  audiei  roy,  au  regard 
dudict  poinct,  mais  qu'il  y  auroit  de  la  difficallé  en  l'aulro 
concornant  la  lelealion  do  latiiiio  princesse;  an  rosic,  il  me 
semble  que  l'on  aftnndrn  icy  nouvelle  d' EsftiKjnc,  et  que 
cela  ppuli  servir  à  \\  A.  pour  tenir  l'affaire  ensurccwtce 
si  elle  trouve  bon  eelre. 

PECOCllS  A  L^ARCUIDLC  ALBERT. 

10  février  ItilO. 

Monseigneur, 

Adverty  que  je  fuz  hier  par  un  gentilhomme  du  coonestable 
de  Franco  qu'il  desiroit  me  venir  veoir  avecq  la  duchesao 
d'AngoulÂme,  je  me  rendiz  peu  d'heures  après  ehex  luy  pour 

les  soulager  d'incommodité,  selon  lerespecl  que  iiiériltMil  leurs 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


IMKCLS  ET  DOCLMENTS. 


4S0 


qualités  et  aages.  Le  propos  y  fut  commencé  par  la  reeognois- 
sance  qoe  feit  ladicte  duchesse  en  termes  bien  amples  d^estre 
très-estroitement  obligée  à  V.  A.  et  à  la  sérénissime  infante 
des  honneurs  et  bons  accueils  dont  il  leur  ptaist  de  fiivoriser 
ht  princesse  de  Condé,  qu'elle  desiroit  tenir  pour  sa  fille 
propre,  comme  Tayaot  eslevée  par  la  permission  dudict  con> 
neslable,  son  |)ère,  et  luy  tenir  Ikni  do  mère,  ainsy  (m'ellft 
feroit  encore  à  tontes  occasions,  nie  priant  d  iissenrer  V.  A.  et 
la  sérenissiint!  ini.D  fi'  rju  i!  n'y  a  chose  qu'elle  ne  face  très- 
volonlich*  ponr  s'enipiuyet  des- humblement  à  leur  service,  et 
qu'elle  estime  t<int  leur  dict  bienfait  que,  si  ce  n'esloit  sa 
grande  vieillesse,  elle  entreprenUroit  le  voyage  do  Bruxelles 
pour  leur  en  aller  baiser  les  mains,  dont  elle  disoit  ne  quitter 
pas  encore  du  tout  le  dessein*  Le  connectable  usa  pareillement 
do  toutes  sortes  de  remerciemens,  submissions  et  offres  de  son 
service,  ne  tesmoignant  pas  seulement  par  ses  paroles,  mais 
encore  par  ses  gestes  et  par  sa  foce,  d'y  eslre  porté  d'une  sin- 
gulière cordialité.  Puiz  ilz  se  meirent  à  regretter  Tinforluné 
mariage  de  lad icte  jeune  princesse,  la  qualifians  un  enfTant, 
et  protestèrent  il'y  avoir  preste  leur  consentement  à  conlrc- 
•cœur,  f>our  ne  désobéyr  à  la  volonté  du  roy  très-chrestien, 
avocq  déclaration  que  feit  lodict  connost;d<le  (^u'il  en-f  beau- 
coup mieulx  aynié  doimer  sa  fille  à  qnelipie  lionnesLe  {gentil- 
homme de  deux  mille  e.">cuz  de  rente,  qu'au  prince  de  Condé, 
parce  (pi  estant  assez  informé  de  ses  humeurs  et  condition>:^ 
il  ne  s*en  promettoit  pas  de  contentement,  sans  ton t(^  fois  avoir 
jamais  pensé  qu'il  se  fust  jeclé  aux  extrémités  où  il  se  voit 
plongé  à  présent,  ny  qu'il  «eust  tenu  lelle  Indiscrétion  et  ru- 
desse à  sa  femme  comme  il  fait  de  plus  en  plus,  en  quoy 
disant  (sic)  par  ledict  connestable,  les  larmes  lui  vindrent 
aux  yeux,  fit,  bien  qu'ayant  le  courage  assez  attendry, 
il  se  retint  de  spécifier  les  mauvais  traîtiements  que  reçoit 
ladicte  princesse,  dont  luy  et  ladicte  duchesse  croyoient  que 
j'C'.:sso  jà  loi  nouvelles  particulicre».  Il»  ne  sceurcul  toutes  fuis 
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me  receler  ce  qu'iU  disoient  avoir  apprins  par  leîlres  bien 
fraisches,  que  ladicte  princesse  eet  rabrouée  par  ledict  prince 
son  mary  de  ce  qu  elle  ne  caresse  pas  assez  le  marquis 
de  Spinola,  et  que  puis  peu  de  jours  en  un  sien  gentil- 
homme nommé  Rochefort,  entrant  en  la  chambre  de  ladîcte 
prînce.<se ,  où  efttoît  aussr  celle  d'Orange ,  tira  en  leur  présence 
et  il  Unir  grand  «tlroy  coups  de  pistolets  dont  il  va  garny  en 
ses  poclics,  et  dit  que  cVstoit  pour  quiconque  vouloiL  du  uiul 
au  prince  son  maistre.  Ils  nie  dirent  on^uyte  qu'à  ce  qu'ilz 
nvoiont  entondii.  il  y  re^toit  peu  d'e-iuManco  que  Icilici  prince 
se  voulust  recognoistrc  f)our  demander  pardon  et  s  en  retourner 
en  France,  et  que  la  plus  grande  crainte  qu'ils  avoient,  c'esloil 
que  partant  de  bruxolles  il  ne  codtraignisl  ladicte  princesse  de 
vagabonder  misérablement  parmy  le  monde  avecq  luy.  Pour  à 
quoi  obvier,  ilz  me  requirent  tous  doux  fort  instamment  et 
d  une  laçon  pitoyable  de  supplier  7.  A.  et  la  sérénissime 
inrante  d*avoir  compassion  d*eulx  et  de  ladicte  princesse,  et 
de  la  rocevoir  bénignement  lorsqu'elle  se  viendra  jecter  à  leuis 
pieds  pour  n'estre  abandonnée  II  tel  malheur,  dîsans  qu'ils 
scroient  très-contens  qu'elle  demcurast  au  service  de  la  sér^ 
nissimc  infante  entre  les  moindre:?  de  >a  cour,  et  mesme>. 
lodit  t  connesiable  qu'il  aymeroit  beaucoup  mieulx  d'ouyr  les 
nouvelles  de  sa  mort  que  d  eiilendre  qu  elle  fusl  emmenée  en 
autres  pays  eslraiiL^ers;  par  ledict  prince. 

Mes  respoDSCâ  à  ces  discours  furent  consolations  en  la  moil- 
loure  forme  que  je  puz  adviser,  avrcq  alBrmation  que  V.  \.  et 
la  sérénissime  infante  sont  du  tout  disposées  à  gratifier  et  faire 
plaisir  tant  à  ladicte  duchesse  et  audict  connestable  qu*à  ladicte 
princesse,  Tayantprinse  en  affection  pour  ses  qualitez,  vertus 
et  bonnes  grâces,  et  qu'elles  feront  tousiours  très-volontif'rs  en 
son  endroict  ce  que  la  raison  et  la  réputation  leur  permettront 
de  faire,  mais  quMl  lailloit  considérer  que  par  les  lois  divines 
et  humaines  les  femmes  sont  subjecles  aux  coramandemens  de 
leurs  marys,  et  d'ostre  compagnes  de  leurs  fortunes  cl  advcr- 
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silez,  s'il  n'y  a  raisons  fort  urîîPntp?  pour  los  en  excuser,  dont 
je  disois  qu'au  cas  présent  ce  n  esloit  à  fiiiro  ii  V.  A.  de  prendre 
cognoissance  ny  si  ladicle  princesse  vouloil  délaisser  son  mary 
ou  point. 

Sur  quoy  ils  reparlirenl  d'eslre  fort  asseurcz  que,  s*il  plaîst 
à  y.  A.  ae  laisser  informer  des  rudesses,  mauvais  traittemenj 
el  autres  causes  de  grand  poids,  qui  les  meuvent  à  désirer 
que  ladicle  princesse  soit  retenue  par  delà,  elle  trouvent  leur 
désir  très-juste  et  très-légitime,  et  cognoistra  aussy  que  ladicto 
princesse  n'a  rien  plus  en  appréhension  et  horreur  que  d*e8tro 
forcée  à  s'en  aller  courir  le  monde  avec  son  dlct  marv,  rai 
re<(utMant  fort  chaudcmciil  do  rroyrn  i|ue  ce  qu'ilz  en  diîïoient 
partoit  du  fonds  de  leur»  cœurs  et  libre»  volonté/,  s.ins  m'nr- 
resler  aux  bruits  ([ue  lodirt  prinro  vn  semant,  que  ee  ne  sont 
que  mines  qu'ilz  en  font  pour  complaire  au  roy  tn-s-chrestien, 
ce  qu'ilz  allirmoient  n'eslre  ainsy,  mais  que  les  eH'eclz  feront 
tousjours  foy  du  contraire,  voire  mesmo  que  ia  plus  grando 
félicité  qui  leur  pourroit  maintenant  arriver  en  ce  monde, 
seroit  de  rencontrer  la  volonté  de  V.  A.  favorablement  encline 
à  prendre  ladicte  princesse  en  sa  protection,  sans  la  laisser  tirer 
de  là  contre  son  gré.  Je  ne  me  vouluz  pas  enquérir  plus  avant 
des  circonstances  de  leurs  intentions,  ny  sur  quel  pied  ilz  vou- 
loient  laisser  ladicte  princesse  en  la  cour  de  Y.  A.,  ains  me 
contenlay  de  leur  dire  que  j'avois  fort  bien  comprins  tout  ce 
qu'ilz  m'avoient  représenté,  et  que  je  ne  fauWrois  d'en  donner 
advis  particulier  à  V,  A.,  avec  souhait  (jue  Dieu  leur  feist  la 
frràce  de  les  rendre  conlens.  et  de  conduire  rafîairc  du  di(  l 
prince  à  telle  lin  (|ue  le  roy  très-cluelien  et  V.  AHe-isr»  restas- 
sent «îîîti-ifaicts  de  leurs  bons  désirs.  Là-dcssirs  lediet  eonnes- 
lable,  ro'embrassant  à  diverses  fois,  me  pria  el  repria,  tant 
en  la  pn'sence  qu'en  l'absence  de  ladicto  duchesse,  d avoir  le 
fèùt  de  Jadicle  princesse  en  recommandation,  accompagnant 
toujours  ses  parûtes  de  (mi  de  granité  et  noffneté,  que  je 
n'if  peaz  poun  lor$  remarquer  aulcm  indice  de  pareure 
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arlk'fkiele ,  fjtion'jur  J'i/  f  tri  use  reyard  de  jjics;  ansstf  m'a- 
il  efi(r  rapporlf'  de  huitne  pari  que  maislre  \fcn!ns  Lefeb- 
vre ,  personne  difjne  de  fou ,  ci-dev(inl  firt-cepU  ur  dndicl 
prince,  a  dit  bien  sçavoir  que  ledicl  coniifslnhte  drsire  rr- 
rilabUmenl  que  ladicle  princesse  se  sépare  de  son  marn , 
muU  que  l'admirai  de  France,  son  frère j  n'est  pas  de  lel 
advis» 

J'ay  eu  des  adverlenses  coorormes  de  diverses  parts,  que  le 
propre  jour  de  ma  dernière  audience  le  roy  très-chrcstien 
assembla  son  conseil  de  guerre  à  TArsenal,  demeure  du  duc 
de  Sully,  et  y  résolut  de  rompre  avecq  Sa  Majesté  cathollcquc 
et  V.  A.  à  la  première  opportunité,  au  cas  que  ledict  prince 
ne  s'en  reloumo  en  France;  toutes  fols  je  n*en  assure  rien.  Et 
d'autant  moins  que,  cuiuine  le  juur  {l'hier.  estant  en  discours 
avecij  le  S"^  de  Villeroy,  je  luy  touchay  un  mot  du  hniit  (jui 
eourruit  do  liidicle  maiiviiise  résolution,  dont  je  iin>ii>inii-  J  ^ 
faire  jHîu  de  cas,  il  me  ixîspondit  «lu  il  estoit  bien  vray  qui* 
ledict  jour  après  tnidy  Ton  avoit  tenu  ie  conseil  de  guerre 
audict  lieu,  mais  que  Ton  n'y  avoit  fait  inention  quelconque, 
en  bien  ny  en  mai,  dudict  prince,  et  moins  do  rompre  avecq 
nous,  me  disant  que  j*en  pouvois  estre  à  repos  sur  sa  parole. 

Une  chose,  à  ce  que  j*ay  fténétré,  peult-on  à  présent  lenir 
pour  iouie  certaine  à  mon  grand  regret,  que  le  roy  de 
France,  après  longue  délibération,  a  résolu,  quoyque  ci 
devant  l'on  en  ait  doublé,  d'assister  les  princes  de  Branden- 
bourg  et  de  Neitbourg  contre  S.  M.  impMale ,  el  le  fera 
bientosl.  Quelinies-ungz  m'ont  voulu  faire  l\  cvowe  qu'il  fera 
fnfireher  ù  enseignes  desplntfces  vers  Clèves  un  ov/  de  qnalre 
mille  Fnin'  (ii^^  et  de  si.r  nnlle  Sni/.'isrs  fantassins  avecq  mil 
cinq  cens  ehcvaulx;  mais  il  m'est  advis  qu'il  n'y  envoyera 
jamais  telles  trouppes,  qui  seraient  de  trop  grand  ombrage 
aux  voisins,  ains  que  rou  secours  ira  eouvertement  à  divers 
temps  sitr  Ut  modelle  de  ceulx  ci-devant  envoyés  aux  Estais 
des  Provinces-unies,  lesquels  y  contribueronl  aussy  leurs 
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tiioifcns ,  si  ce  ijuen  dit  Arlssett  entre  les  sif/is  î/if'riie 
creuHrc.  Veuille  le  bon  Dieu  que  ce  iie  soil  un  funeste  rojocloo 
de  mslre  guerre.* 

LES  ARCHIDUCS  A  PBCQOlUS. 
(mi:idt«.) 

m  février  IGIO. 

Cher  et  féal,  vous  aurez  entendu  par  nostre  précédente  que 
vous  avons  despéché  par  un  exprès,  la  nuict  passée,  Tintontion 

et  résolution  du  prince  de  Condé  de  se  retirer  hors  de  noz 
pays  de  par-deçà,  et  la  nostrc  de,  à  sa  n-qni-ition,  recepvoir 
on  noslre  mai>()n  la  j)riM(:r>-;p.  sa  femme.  La  présenle  vous 
advedira  qiir»  le  me-sinc  princ«'  nous  est  ce  soir  venu  advertir 
qu  il  estoit  bien  iiilormé  que  riuml>re  do  Fninroi'î  ostoit  arrivé 
en  reste  ville  «î  desseing  de  luy  (Milcver  par  la  torce  sa  diclo 
femme,  nous  requérant  qu  il  n  nis  pleust  pourvcoir  à  sa  seureté, 
puiftqu'il  >'r>(()ii  vcQU  rendre  à  nosire protection  et  sauvegarde, 
Quoy  considéré,  et  que  d'ailleurs  nous  avons  sceu  quedefaict 
Ton  a  veu  fréquenter  en  l'hostel  de  Nassau  (où  il  e^t  logé, 
plusieurs  François  incognuz,  armez  de  pistolés,  il  nous  a  sem- 
blé que  ne  pouvions  excuser  de,  selon  la  demande  dudict 
prince,  envoyer  audict  hoslel  aulcuns  soldats  de  nostre  corn- 
pa.<;nie  de  garde  avecq  (iii(<l(]u?8  bourgeois  des  ghuldes,  faisans 
{;arde  ordinaire  en  nostre  palais,  afin  que  ne  luy  arrivast 
aulcun  mal ,  donl  csiniit  adviTli/,  los  maniuiz  de  Cœuvre  et 
S""  de  Berny  nous  sont  ii  riii>tant  vomiz  Ironvcr,  sp  plaiL'nnn-î 
desdicléi  t;ar.i<'^  ("oninic  si  elles  y  fussent  einovées  pour  tenir 
comme  pris^onmeiv  ladicle  princsse,  et  vuirvî  souhvonnans 
que  l'on  hà  vouloit  envoyer  en  Espagne,  prins  occasion  du 
courrier  nouvellement  eavenu.  Ht,  encore  que  nous  avons  pro- 
curé de  les  en  désabuser,  leur  disans  ce  qu'en  est  à  la  vérité, 
et  que  nous-  pensions  de  l'accommoder  demain  en  nostredicle 
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maison  ainsy  que.  Dieu  aydanf ,  non-  ^onimf>s  ré-ou!n7  dp  faire  , 
si  est-i'c  quo  noiH  avons  voulu  (juc  lu>--it'/.  adverfy  de  tout  ce 
que  dessus  par  le  même,  afin  qu  en  donniez  incontinent 
compte  à  ceuix  des  ininistros  du  roy  irès-clirestien  que  trou- 
verez à  propos,  pour  les  prévenir  de  la  vérité  de  oesi  accident 
contre  les  advertissemens  à  ce  contraires  qu'en  pourroieot 
donner  leâdicts  ambassadeurs. 

LE  SECRÉTAIRE  D'ÉTAT  PRAETS  A  PECQl'IUS. 

(ici  M  UT  s.) 

IS  lévfiar  1610. 

Monsieur,  par  Ya  [l  'uullièiuo  de  Sun  Aliè/o,  du  xiir  du  ce 
mois,  anr(»7-vous  entendu  comme  rlle  iiuroit  esié  occasionnée 
d'envoyer  quelques  soldatz  de  la  compairnie  de  garde,  aveoq 
aulcuns  bourgeois  des  ghuldes,  à  l'hôtel  do  Nassau,  sur  l  ad- 
vertissement  que  lu  y  a  voit  donné  M.  le  prince  do  Condé 
d'une  partie  de  François  dressée  pour  voier  et  emmener  en 
France  Madame  la  Princesse ,  sa  femme,  lequel  auroit  du  depuis 
tellement  esté  circonstanciée,  mesmes  par  lesmoings  oculaires, 
que  raisonnablement  Son  Altèze  auroit  esté  menée  d*en  soup- 
çonner et  voifo  d*en  croire  quelque  chose,  et  dont  vous  aurez, 
suivant  son  ordre,  donné  compte  h  ceulx  des  minîâfrrs  du  roy 
très-chresfien  qu'aurez  trouvé  conNcnir,  et  procuré  de  les 
prévenir  de  Li  vci  ité  du  faict  contre  les  jniremens  et 'discours 
contraires  qur  vra\ serid)lnhlemeiil  luy  iiuront  (  iivoyés  MM.  les 
mnrquiz  de  TiruMo  et  S''  do  Berny,  p;iri'(»  qu'iiz  ii'(»nt  pas 
trouve  bon  (jut»  ladicio  d.«me  enlrast  en  cour  après  luy  avoir 
esté  donnée  garde  audict  hostel  de  Nassau,  l'interprélaos 
sinistrement  et  comme  si  cela  luy  tournast  à  déshonneur,  et 
fui  une  espèce  do  violence  et  de  prison,  ainsy  qu'a  dit  ledict 
S'  marquiz  à  M.  !e  baron  de  Havesquerque,  qui  le  luy  a 
débattu  par  des  solides  raisons,  et  monsiré  que  l'on  ne  luy 
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a  miz  garde  pour  la  prendre  ny^  pour  s'asseurer  de  sa  per- 
sonne, mis  pour  asscurer  sa  personne,  et  ainsi  fui  la  garde 
commise  à  M.  le  prince  d'Orenges,  pour  avecq  icelle  asseurer 
sa  maison,  comme  luy  sembleroit  mieulx  convenir,  auquel 
eflTecl  fut  ordonné  aux  niesmes  gardes  de  faire  ce  qu'icelluy 
prince  leur  commanderoit,  de  façon  que  cela  ne  pouvoit  aul» 
cunement  esJre  cause  pour  penser  que  l'on  prétendotl  de  fdire 
quelque  fon  o  à  ludicledame  princesîîo,  puisqu'il  esloit  certain 
que  pour  rcla  n'estoil  requise  plus  de  garde  que  celle  que 
Icdict  S*^  prince,  son  ninry,  luy  eiist  voulu  faire.  Concluant 
ainsi  ledicl  S"^  baron  de  Havesquerque,  que  le  plus  acerté  esloit 
que  ladicte  dame  princesse  enlrasl  au  palais  tant  pour  iedan« 
ger  qu'elle  cra indoit  dudict  S**  prince,  son  mary,  que  pour 
n'y  aller  rien  de  son  honneur,  se  trouvant  les  affaires  aux 
termes  où  ilz  estoient  et  son  innocence  tant  cogneue  comme 
elle  est,  ooltre cè  que  noz  princes  sont  tout  amateurs  de  l'hon- 
nesteté,  de  la  vertu,  que  la  réception  seule  en  leur  maison 
justilBe  la  personne  qui  y  entre  et  en  este  soupçons  contraires  ; 
vray  est  que  les  choses  estans  passées  en  la  manière  que  def^f^us 
et  s'estro  sceu  publiquement  ^linsy  que  l'on  scavoit)  que 
ladicte  princesse  dehvoil  venir  au  p'akiis  le  nirstiie  jour ,  cela 
fut  esté  diiïéré,  Ton  aiiioit  donné  plus  d'occasiun  à  ciiascun  de 
penser  que  Leurs- Alli^/es  ne  l'eussent  voulu  rprepvoir  pour 
quelque  soupçon  qu'elles  poorroient  avoir  eu  d  elle,  par  où  son 
honneur  au  mit  osté  beaucoup  plus  intéressé.  De  tout  quoy  Son 
Altèzc  veuli  qu'informiez  bien  par  le  menu  M.  le  connestable 
et  M"**  la  duchesse  d'Angoulesme,  ensemble  ceulx  que  jugerez 
convenir 

■ 

1.  L'orisiMl  à»  cette  minute  porte  ditreiMs  eorroetlou  prwcrites  par  om 
note  Btttefnpha,  «a  espagnol,  d«  rarehUae  Albert. 


Il, 
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l'ECQUIUS  A  L*AHCUII»IC  ALHtaT. 


18  rétrier  leiO. 

.  .  .  .  Là-dessus  voicy  arriver  un  autrj  courrier  avec  lettres 
de  Vostre  Allèze  du  43,  lesquelles  veues,  je  m^on  altay  incooti- 
neut  trouver  ledict  S**  de  Villerojr  avant* hier,  sur  les  hiih 
heures  du  soir,  et  aprî>s  luy  avoir  fait  part  du  contenu  èsdicles 
lelires  du  1 2,  je  luy  parhiy  consé({Upmment  de  ces  dernières, 
le  priant  de  donner  du  tout  advis  ;iu  lloj ,  qui  esloit  parly  sur 
les  trois  heures  vois  S  -ficrmain-i n-Liyc. 

Pour  n'>iiim-('  ii  me  <Iil  (jij(>  lo  S""  (le  Vonde.L'it's  ;ivoit  de» Lut 
au(li<  t  marquis  de  G<cuvre  de  p.ir  \'o.-.trc  Altè/.;'  !('>  mo>ine> 
choses  que  je  venois  de  luy  dire  louchant  Pintention  dudicl 
prince  de  se  retirer  des  Fa\'3-fias  et  y  laisser  la  princesse, 
sa  femme,  mais  que  Je  ne  disois  pas  qu'il  s'en  alloit  à  Milan. 
Et  sur  mon  aflirmatîon  que  je  n'en  scavois  rien,  ny  pareiile> 
ment  ledict  don  Innlgo,  h  ce  que  j'avois  entendu  de  luy,  ledict 
Vilieroy  repartit  que«  si  bien  Vostre  Altèze  no  faiaoit  point 
d*eslat  de  se  «servir  dudict  prince,  les  Espagnols  ne  laiseoteut 
pourtant  d'en  avoir  grande  envie,  selon  les  advis  que  le  Roy 
son  matslrecn  avoit  taotd'Espaigno  que  d'ailleurs,  et  se  roani- 
feslJMoil  par  Kidiclc  relraito  à  Milan.  Ce  qu'il  dit  d'une  fiiçon 
moins  doulce  tiiu'  <n  cou?lume,  s;ins  faire  aucun  semlilcini  qiu 
le  Hoy  sceu>l  ^ri*  a  Voslre  All4*zu  d'avoir  conduil  les  aliaiioam 
points  par  n  oy  repnsoiiUv.  dont  j(»  inonsirois  dn  ni'(»>nîerveii- 
ler,  veu  (pie  ledict  sieur  my  Irouveroil  accoinpiy  tout  ce  qu'il 
avoit  désiré  de  Voslro  Allè/.e,  et  quo  les  elTiclz  rendoient 
ample  preuve  de  ce  que  j'avois  lonsiours  dict  de  la  bonne  et 
sincère  volonté  d'icejle  en  son  endroict;  joint  mcsmemenl  que 
le  Roy  m*avoii  cy-devant  déclaré  que  quand  ledict  prince  seroît 
hors  des  pays  de  Vostre  Altèze,  elle  en  serolt  deschargcc,  et 
s'il  so  retirait  en  quelque  lieu  subject  au  roi  d'Espaigne,  Ton 
en  parleroit  tor.^  à  luy.  A  pi\  jtos  de  quoy,  estant  ledict  de  Vil- 
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Icroy  par  moy  enqtii?  si  l'amba-^sadeur  du  Hoy  son  maistro 
avuit  traitté  do  celto  matière  en  E^paigae»  et  quelle  response 
il  y  avoit  jbuo,  me  respondil  que  Ton  en  avoil  pas  encore  de 
nouvelles,  et  puis  il  se  meit  à  me  raconter  que  le  maistre 
d'bodlel  dudiet  ambassadeur,  s'acbemioant  puis  naguiecves 
d*Espaignes  vers  France  par  la  poste,  avecq  une  despeecbe  do 
son  maistre  audit  S'  roy  très-cbrestien,  avoit  esté  contraint  par 
quelques  officiers  espagnols  de  rebrousser  chemin  sept  postes 
en  arrière,  soubs  ombre  de  la  recercbe  que  Ton  disoit  feire 
d'un  François  qui  avoit  desbauché  une  fille,  dont  enûn  Icdicl 
maistre  d'iioilel  fut  renvoyé  comme  innocent,  après  qu'il  lut 
devaiup  de  doux  jours  par  ledict  courrier  Riviis,  la  farre 
n'ayant,  au  dire  dudict  de  Yilloroy,  esté  jouée  qu  aiin  de  gai- 
gner  cet  avantage  du  tem^Ks,  dont  il  protesloit  que  l'ou  se 
ressentiroil  en  temps  et  lieu.  Je  luy  dis  que  c'estoit  chose  par- 
ticulière à  moy  incogoue,  et  qui  concemoit  l'ambassade  d'£s- 
paigne,  dont  partant  je  ne  voulois  m'entremettre,  mais  que 
c'eust  esté  un  estrange  attentat  de  vouloir  enlever  par  force 
iadicfe  princesse  à  la  veue  de  la  cour  de  Vostre  AUèze  pour  la 
mener  en  France.  A  quoy  ayant  replicquô  que  la  fa^n  de 
procéder  dudict  marquis  de  Cœuvra  avoit  bien  tesmoigné 
qu'il  n*estoit  pas  venu  à  Bruxelles  h  tel  dessein,  il  protesta  que 
ce  n'estoient  qu'inventions  mises  on  a\.in(  par  Icdii  t  prince 
ou  ses  gens  pour  tascher  do  roiulro  U;  Hoy  o>lii'ii\  par  dolà,  et, 
comme  jVn  ropiiily  de  n'avoir  apprins  ([uc  l'on  on  \(iu!u>l 
charger  Icdict  manpiiz  et  que,  si  quelques  autres  avoit  nt  pro- 
posé de  l'entreprendre,  je  m'asseurois  trop  que  ce  n'o>(oit  pas 
de  Tadvis,  ny  du  sceu  de  luy  (de  Villeroy),  il  me  dil  que,  »i 
Vostre  Altèze  suppliée  d'envoyer  quelques-uns  de  ses  gardes 
pour  la  seureté  dudict  prince  et  de  ladicte  princesse,  les  avoit 
en  ce  gratifié,  elle  avoit  fait  en  bon  prince,  et  qu  au  reste 
ladicte  princesse  seroit  bien  heureuse  d'estre  soubs  la  protec- 
tion de  la  grandeur  et  vertu  delà  sérénissiroe  infante  et  d'avoir 
rbonneur  de  vivre  en  $a  cour.  Finalement  il  niu  pi  omit  de  faire 
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sçavoir  le  tout  en  dilii^'ence  nu  Roy  >on  raaislre  audicl  SMior- 
maÎD,  et  le  iendemaiD,  qui  fui  hier,  il  m'envoya  dire  qu'il  desi- 
roit  me  veoir  peu  après  le  disner,  ce  qui  lontesfois,  pour  des 
empeachemenle  a  luy  survenus,  a  esté  remis  jusques  à  ce  jour- 
d'hui  mr  le  soir. 

Et  en  cette  entreveue  il  m*a  dici  que  le  Rov  rro\  t  tout  ce 
qui  !>e  peult  croyre  de  la  boone  intention  de  Voetre  Altèze  en 
ce  qui  s  i'sl  piissé  és  alf-iiio;;  (iudict  prince  et  de  ladicle  prin- 
cesse, lua.'s  iju  il  ne  peull  trouver  bonne  la  fnron  tiunL  l'on  a 
Uîié  |>our  le?  }j;Mrantir  du  prétendu  aUent^U  que  ledicl  prince 
disoit  apprclicruier,  a  sravoir  <jue  l'on  eusl  fait  lort  à  sa  per- 
sonne et  enlevé  violenleiacnt  ladicte  princesse.  Crainte  que 
ledict  de  Viileroy  roainteiinif  avoir  esté  simulée  tout  à  pro|)os 
par  ledict  prince,  pour  diiïamer  le  Roy,  lequel  il  qualiûoit  si 
doulx  et  débonnaire  de  son  naturel,  que  jamais  il  ne  don- 
noit  lieu  à  la  rigueur  que  quand  11  esloit  forcé,  et  bien  qu'il 
ayt  touijours  eu  beaucoup  d'ennemys,  comme  il  a  encore,  si 
n'avoit-il  oncquci»  voulu  consentir  a  aucune  supercherie  pour 
entreprendre  sur  leurs  vic^  quo\  que  bien  souvent  il  en  ayt  esté 
sollicité  comme  ledict  de  Viileroy  aflirmoit  d'en  avoir  particu- 
lière cognoissîince.  Et  quant  à  j  enlevemenl  df  l.i  pmK  <ss4%  il 
disuit  n  y  ;i\  ()ir  apparence  d'en  soul>conner  le  Roy,  tant  |»arce 
(pi'il  n'atleiila  onques  neii  (le  «semblable,  conmie  |M)ur  autant 
que  c'eust  esté  olîenser  1  autliorite  de  Vostre  Alléze  et  luy  don- 
ner juste  occasion  de  reàj^eotiment  d'une  violence  qui  eusl  este 
faicto  on  la  ville  propre  de  sa  résidence  et  à  se^  yeult, 
laquelle  aussy,  i  son  dire,  ne  pou  voit  aucunement  réussir,  non 
pas  de  jour,  prenant  regard  auU  ctrconslances  du  lieu  et  du 
pouvoir  que  Vostre  Altèze  seule  y  a,  ny  pareillement  de  nuit, 
puisque  ledict  prince  y  pouvoit  aiséemenl  pourvcoir,  en  di- 
sant coucher  tadicte  princesse  avecq  luy.  A  quoy  il  adjousta  en 
outre  que  Vostre  Altt»xe  avoit  déjà  résolu  de  recevoir  ladicte 
princesse  en  sa  cour,  ce  qu"cll<'  ousl  pou  luire  ii  (kmi  de  brui(  t, 
sans  envoyer  à  1  hostel  d'Oranges  tant  de  gens  de  ses  gardes 
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et  incttro  ici  villp  on  alarmo,  commo  il  disoit  nvoir  vMv  fitit, 
jusquos  n  y  iuoir  fnit  la  pairoiiillo  cl  tiré  qiielquo  coup  d  une 
pièce  d'artillerui  o.stant  sur  le  rem[)art,  plus  ne  moins  que  si  la 
ville  eust  été  pleine  de  François  armoz,  ainsy  que  l'on  y  en 
faisoit  oourrir  le  bruit,  au  lieu  que  le  lendemain  matin  l'on  eut 
boDto^  de  n'en  avoir  peu  trouver  que  dix>huit  en  tout.  Lequel 
vacarme  il  iinpuloit  principalemenl  au  marquis  de  Spinola, 
qui  avoit  voulu  faire  de  Thomme  de  guerre,  disant  tedict  de 
Yilleroy  ne  pouvoir  croyre  que  Voslre  Altèze  Teust  feii  de  son 
mouvement  ny  de  Tadvis  de  ceulx  de  son  conseil,  pour  avoir 
esté  une  procédure  scandaleuse,  tant  à  Thonnenr  du  Roy  que  de 
ladictr  prifK  esse,  dont  l'on  s'oiisl  bien  pu  abslenir.  Il  me  parla 
coiiscqucmnienl  (lu  scfri'taiio  du  S'  Dt'rny,  qui,  estant  venu 
audict  ho'itel  d'Oranges  pour  rnuK^ior  sa  maistrefçse  clioz  elle, 
fut  oui l ragé  de  coups  d'espro  |)ar  lodict  prince,  et  eust  esté 
pis  Iraitté  sans  l'ayde  que  luy  donnèrent  aucuns  bourgeois  de 
)a  garde  de  sa  cognoissanoo.  Bref,  il  jilaignit  q'u'en  toute 
cetle  action  l'on  avoit  par  trop  secondé  les  desseins  légers 
dudict  prince,  en  donnant  trop  de  créance  à  ses  rapports. 

A  tous  ces  discours  je  respondiz  en  premier  lieu  d'estre  bien 
aise  du  contentement  qu'avoit  le  Roy  de  ce  que  je  luy  avoîs 
diel  touchant  la  retrailte  dudict  prince  hors  des  Pays-Bas,  en 
laissant  la  princesse,  sa  femme,  en  la  cour  de  Vostre  Allèze, 
et  qu'à  mon  advis  ce  contentement  ne  se  debvoit  offusquer  de 
roml>r<i.i:e  d  î  quidques  hommes  do  la  parde  de  Voslrf^  Altèze 
cino\(>z  audict  hostel  d'Oraai:es,  vou  que,  si  les  plaintrs  duclirt 
prince  «e  Irouvoiont  «ans  fnndcmonf.  à  luy  on  soroil  lo  hiasino, 
I  honneur  du  Roy  demeurant  sans  aucun  esclandre  ny  intérest. 
El,  au  cas  qu'il  y  eust  indices  et  advis  suiBsauls  pour  fonder 
lesdictes  plaintes,  et  que  me>mement  Ton  eust  veu  hanter  et 
s'assembler  audict  hostel  plusieurs  François  incognuz  armez 
de  piâdoletz,  je  représentois  audict  de  Yilleroy  que  le:»  dangers 
imminens  avoienl  besoin  de  remèdes  prompts  et  soubdains,  et 
que  parlant  Vostre  Altèze  n'avoit  peu  s*excuser  audict  cas  de 
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la  dntpr«»nco  dont  elle  a  fait  user.  Je  luy  diz  avecq  ce  que 

Vosire  Allèz'^  ne  m'a  voit  pas  mandé  que  le  dici  prince  fust 
plaint  que  Von  vouloit  nnenter  ii  jieréonnc,  U'ilcmenl  que 
de<ce  coslé~!à  le  Roy  n'iivoit  subject  de  s'offenser.  Et  ledict  de 
Villeroy  répliqua  d'avoir  ou  advis  contmire  (\e  Hruxe.ii'^.  et 
que  mesmement  l'on  y  disoit  que  le  S'  de  Warde,  gouvernour 
do  la  Capelle,  avoil  ru  part  au  dessein  de  celle  cntreprinso, 
dont  il  l'excusoit  fort  soigneusement,  affirmant  qu'il  s'es^toU 
rendu  à  Bruxelles  pour  tniitter  de  quelques  affistires  particu- 
lières avec  le  S'  de  Barbauson.  Je  repart»  ne  vouloir  accuser 
ledict  S'  de  Warde  ny  autres  dudict  prétendu  attentat,  ny 
mesme  prester  ToreîUe  a  beaucoup  de  discours  qui  s'en  font 
en  cette  ville,  mais  que  j'esporois  que,  le  tout  bien  et  ineure- 
ment  considéré,  te  Boy  prendrott  les  actions  et  offices  de 
Voslro  Altèzo  de  gi  bonne  pirt,  comme  elle  y  avoit  procéilé 
a  bonne  intention.  A  quoy  il  monstroit  de  vouloir  tenir  la 
main,  disant  au  res^to  qu^  lo  temps  ensoitriuTa  ce  que  les  Kspn- 
gnois  veuillent  faire  dudict  prince,  et  quo  s'ilz  l'acxîueilleril  et 
entretiennent,  le  roy  très-clirestien  sera  coostraint  de  pour- 
veoir  à  ses  affaires  h  quelques  pris  que  ce  soit,  plus  lost  que 
de  se  lais^r  prévenir.  Puis  il  mo  demanda  si  le  prince  esloit 
encore  k  Bruxelles,  et,  sur  ma  response  que  je  n*en  sçavois 
rien,  il  ma  dit  que  lo  Riy  son  mnistre  n*en  avoit  pas  au^y  de 
nouvelles,  et  qui  Ton  disoit  que  Yostre  Altèxe  fiiit  tenir 
passages  fermez.  De  quoy  je  taschay  de  le  désimprinier,  comme 
croyant  fermement  qu'il  n'en  est  rien.  Il  est  grand  bruict  que 
le  roy  très-chrestien  altendoil  lundi/  dernier  audicl  S^-fier- 
main  le^i  nouvelles  de  Vexèculion  et  stwc/K^  dudicl  nllrntal 
de  l'enlèvement  de  h  prif>cesse.  résolu  de  iuUer  rencontrer 
au  cas  qu'elle  lut/  eus(  e.'^h'  (immense,  ef  qu'entendant  la 
faillite  il  s'en  troubla  forli  l'on  m'a  aussy  donné  adris 
secret  qu'un  gentilhomme  nommé  de  S^-Ceorge  estant  par 
delà  a  eu  charge  d'attenter  à  la  vie  du  prince,  et  que  le 
S' de  Migneulj  gouverneur  de  Manstreml,  a  dit  que  Miel 
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de  II  a rde.at'ecq  un  7iommé  Lopez,  lieulena/ii  dp  la  compa- 
gnie du  ducq  de  Vendôme,  ont  esté  les  primipmUx  entre^ 
preneurs  de  l'entévement,  et  quHlz  en  pourroient  bien  avoir 
à  soulfrir  s'Uz  estaient  attrapez  aoec  le  capitaine  des 
gardes  de,  Vostre  AUèze,  qu*il  disoit  y  avoir  trempé,  le  nom- 
manl  lo    de  Barbizieui.  .  .  . 


LKS  ARClItOt'CS  A  PBOQUlUst. 
(minute.) 

«S  ïixtim  1610. 

Ch^r  et  féal ,  vous  serez  adverty  par  cesle  que  ce  malin  nous 
sont  arrivées  voz  deux  dernièreâ^  du  xiiij  ot  zviii  do  ce  mois,  et 
sera  au  plus  tost  respondu  anx  poinclz  d*icelles  qui  le  requerront. 
Cependant  nous  avons  bien  voulu  signifier  que  la  princesse 
est  enltée  en  nostre  maison  lundi,  le  U*  de  ce  mois,  ainsi 
qu'aurez  entendu  parnoz  dernières,  et  le  prince,  son  mary,  est 
parly  d'icy  doz  avant-l»îor  soir  ou  de  nuict  busqucr  *  sa  for- 
lune,  sans  que  nous  >(^achions  quelle  roule  il  iiiiiii  pi  itis,  ce  que 
\'im<  i)uuvez  ol  debvez  dire  à  ceulx  des  mini>!ios  du  roy  liè-- 
clireslieu  qu'e-timiMO/,  cuiivrnir.  Et  parce  que  s.  s  amlnissii- 
dcurs  publient  par  ley  que  nous  aurions  promiz  que,  si  la 
ducliesse  d'Angoulcsme  venoil  en  ce^te  ville  à  de^seing  d'y 
faire  quoique  séjour  et  nous  d.-'tnnndoiL  iadictc  prince.«se  pour 
l'avoir  près  d'elle,  nous  la  luy  laissions  suyvre,  et  qu'il  y  a  de 
rapparent»  quMIz  doibvent  aussi  avoir  cscrit  ainsi  audict 
S'  roy,  se  vous  en  entendez  quelque  chose,  vous  debvez  en 
désabuser  ceux  que  conviendra,  et  que  voire  nul  des  deux 
ambassadeurs  nous  en  a  donné  mot,  ains  est  la  vérité  que,  à  la 
réquisition  dudlcl  prince,  nous  luy  avons  promis  que  nous  la 
retiendrions  près  de  nous  jusqu^s  à  ce  que  luy  la  nous 
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demandera,  ou  bien  jusques  à  ce  que  par  eenlence  légit- 
timemont  donnée  il  sera  dit  qu  llz  se  peuvent  divorcer;  ce 
qu'adjoustons  d*aultant  que  nous  entendons  qu'elle  prétend  se 

séparer  d'avec  ledicl  prince.  El,  au  dehors  de  ces  deux  cas, 
vous  |>ouvez  dire  et  asscuror  par  delà  que  nous  ne  la  laisse- 
rons jamais  parlir  d  avicq  nous,  quand  raesnio  Je  connestable 
ou  tadicto  duchesse  nous  en  requérissont. 

P£QQIItUS  A  L^ABCniOUC  AtBBRT. 

S3  fém«r  1610. 

Monseigneur, 

Fort  à  propos  m*a  Y.  A.  fait  advortir  par  lettres  du  secré- 
taire Prats  du  16  de  ce  mois  des  rencontres  qui  so  sont  pré- 
sentées par  delà  sur  lo  point  de  loger  la  piince^se  de  Condé 
en  la  cour;  car,  comme  Pon  en  discouroit  icy  diversement, 
je  différois  d'en  parler  à  la  duchesso  d*Angoulesme  et  au  con- 
neslal>lG  do  France,  en  allotidant  tl*cn  eslre  esclercy  par  advîs 
asseuiv.  ici{uc\  arrivé  par  lesdicles  letlres,  j'en  ay  aus>ylosl 
donné  pui  t  à  iadictc  dudiesso,  Iiiy  corlifi.uit  la  Ixiime  iiirlina- 
lion  do  V.  A.  et  de  la  sércnissime  inftiiile  eiivi  rs  Lditiv 
princossi\  que  je  disois  eslre  très-heureuse,  en  son  niailieitr, 
d'eslre  loiubéo  soubs  la  proleclion  de  telz  princes,  qui  luy  ont 
desjâ  fait,  et  feront  encore  à  l'advcnir,  toute  la  fa\eur  qu'elle 
pourroil  désirer.  Ladicte  duchesse  me  respondii  que  les  nou' 
vellcs  do  rentrée  de  ladicte  princesse  en  la  cour  de  Y.  A.  luy 
estoient  les  plus  agréables  qu'elle  eust  receues  de  longtemps, 
tenant  à  très-grand  honneur  que  Y.  A.  et  Ja  sérénissinie 
infinie  a  voient  daigné  de  l'y  recevoir,  dont  die  disoit  leur 
avoir  une  infinité  d'obligations,  et  (prelte  vivroit  contente  te 
reste  de  ^es  jours  en  la  s-ouvenance  de  cette  felicile.  l*uis  elie 
se  meil  à  louer  liaulUMiient  la  hoiHé,  et  les  autres  vertu?,  de  h 
feue  royne  d  l- spaiLme,  KlisainHli,  loulos  transmises  en  la  per- 
soouG  de  la  sereuissiiuc  infante  sa  fille,  ot  ne  so  peut  saoulier 
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(le  lC5moi;;ner  l'aise  qu'elle  avoit  d'entendre  qu'icelie  sérénis- 
sirae  infante  luy  veult  du  bien,  l-llc  ino  (1(  niara  aussy  d'avoir 
eu  lettn-s  (lu  iadicle  priuL-cssc  de|)iiis  M>a  eiiiree  en  la  cuiir, 
par  lesquelles  et  cpIIcs  do  l;i  femme  fin  sieur  de  Berny  njipn- 
roissoit  du  contentement  que  hidictc  princesse  en  a.  Ce  ne  fut 
pas  toutefois  sans  me  dire  doulceinent  qu'elle  avoit  eu  un  peu 
de  desplaîsirde  Talarme  qui  s'cstott  donné  à  Bruxelles  le  jour 
de  devaut  Jadiclo  entrée,  d*aubint  qu'on  jugeoit  par  delà  qu*il 
n'y  en  avoil  pas  eu  de  subject,  aina  que  le  prince  de  Condé 
l'avoil  procuré  pour  désboonorer  le  roy  très-cbreslien  et  la 
dicte  princesse  sa  femme.  Sur  quoy  je  lui  remontrey  qu'il 
estoit  tout  cognu  et  notoire  par  delà  que  V.  A.,  ayant  envoyé 
du  soir  quelques  hommes  de  sa  garde  à  l'hostel  du  prince 
d'()ran!;es,  aliu  qu  iU  luy  obéissent  en  ce  (ju'il  leur  comman- 
derait pour  préserver  son  dict  hoslel  et  les  peixmnes  y  lo;:ées 
de  tout  ouitiiiu'i'  et  violence,  a  voulu  favoriser  ladicle  prin- 
cesse, en  la  garantissant  de  tous  danijers,  jus<|ues  à  ce  qu'eIK» 
fust  menée  tionorablemeut  en  sa  cour  en  plein  jour  et  k  la  veue 
d'un  chacun,  sans  qu'elle  ayt  esté  soupçonnée  d'aucune  sinistre 
intention,  et  moins  que  l'on  ayt  pensé  d'envoyer  la  garde  pour 
s'asseurer  de  sa  personne.  Ce  que  je  priois  ladicte  duchtisse 
de  croyre  comme  chose  certaine»  et  qu'autrement  elle  n*cu&t 
esté  receue  en  cour,  quoyque  Ton  veuille  faire  courrir  dea 
bruits  par  deçà  qu'elle  y  a  esté  menée  par  une  espèce  de  vio- 
lence et  de  prison,  ainsi  que  je  disois  que  le  marquis  de 
Cœuvre  et  lediel  de  IJerny  l'avoienl  bien  osé  représenter  à 
V.  A.  |K)urln  destourner  do  sa  bonne  résolution  en  cet  endroit, 
mais  que  leurs  ;dlei:;itions  avoient  esté  si  minces  et  de  si  peu 
d'apparanc^î  iju'il  n  v  axoil  eu  ponrquoy  s'\  arre-tor.  ('.oiiiine 
de  vray  cetUx  qui  jugent  icy  sans  passion  de  ludicle  remon- 
Slranee  des  ambassadeurs  français  n'y  treuvenl  rien  que  de 
la  vaiiiléel  fadaise,  n'ayant  «ervjf  qu'à  démontrer  qu  Hz  sont 
marris  que  ladicte  princesse  est  en  si  ferme  main  que  celle 
de  V.  A,,  et  que  par  là  toute  es^pérance  leur  est  retranchée 
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de  la  faire  enlever  et  mener  en  France*  El  certes  ei  ie 
roy  très-chreslien  a  désiré  que  ladiete  princesse  demeuraet 

par  delà,  ou  à  Bréda,  je  xms  bien  qu'il  n'a  pas  eu  opinion 
ijucllv  fusl  phf'f'c  cil  si  bon  lieu  qu'elle  est.  Bref,  la-iiclo 
(lurhessp,  rnlo  i  ln  inaii  disî'ours,  se  rangeii  l\  mon  a(l\i>, 
nirsino  |)oiir  li». ---l'ion  sravoir  que  ladicle  pnnce&ôC  a  fort 
desirû  d'cstre  eu  ladicle  tour  îi  1  abry  de  tous  dangers,  tant  du 
coité  dudict  prince  que  d'ailleurs.  Et  si  protesta  hidicte 
duchesse  que,  si  l'on  a  eu  desseing  d'enlever  Indicle  prin- 
cesse de  delà,  l'on  s'est  bien  gardé  d'en  parler  ny  audiel 
connestable  ny  à  elle,  qui  n'y  eussent  Jamais  eonsenty.  Elle 
me  pria  en  «près  fort  ioslamment  d'intercéder  envers  V.  A. 
pour  trois  choses  :  la  première  que  ladicle  princeese  ne  retour- 
nasl  jamais  plus  vcr^  ledicl  prince,  quelque  instance  qu'il  en 
feist;  la  seconde  que  le  marquis  de  Spinola  s'abstinst  de 
visiler  et  entretenir  ladicle  princesse j  comme  n' estant  bien- 
séant,  tau!  à  raii.^c  ifr  jirojtos  qn^ellr  rfi<;oH  avoir  e^tè  tenuz 
par  ledicl  prince  louchant  la  fréqueuiaiiou  dudicl  mavijuiz 
que  pour  nullrcs  rcs/tecl:  ;  cl  !a  troisième  ([UO  V.  A.  ;n  cor- 
(lusl  il  liidicte  princesse,  |»our  son  service  et  soulagement,  sa 
damoiselle  nommée  de  Gbasteauverd  e'  uni'  fl  to  de  chambre 
nomutée  Philippote,  qui  sa  sont  relirée:i  chez  le  baron  de 
Have^querque,  parce  que  ledict  prince  a  empesché  qu'elles 
n'entrassent  ii  la  cour  à  la  suite  de  leur  maltresse,  à  dessein  de 
la  f.iirc  servir  par  la  sœur  de  Kerrenian,  conseiller  du  prince 
d'Oranges,  et  par  autres  femmes,  à  elle  incogoues  et  désa- 
gréables. Affirmant  que  ladiete  damoiselle  de  Chasteauverd 
et  Indicte  chamhrièr.i  sont  filles  d'honneur,  de  fort  bonne  vie 
et  conduite,  nourries  nu  service  de  ladicle  prinresse  dez  son 
entriinc»',  laqucllo  à  cetU3  occasion  les  a  pioç.»  i)riti-;os  on  Mïcc- 
tion  et  conrnl<?iice,  et  la  serviront  biMucouj)  niiculx  cpio  ne 
poun  oiiMil  friire  aucunes  Huîns.  Se  nl.»Uil)le  lesmoignage  de 
bonne  nourriture,  modes! ie  et  lidélité  donna  ladiete  duchesse 
de  la  damoiselle  de  Sertaut^  estant  entrée  en  cour  avocq  ladiete 
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princc:i?o,  et  mo  pria  tle  tenir  I.i  inuiii  qu'elle  y  peu-^t  d^Miieurer 
avf»cq  les  deux  auiie^.  Je  respondiz  à  ces  trois  demandes  que 
j'(Mi  donncroiï?  ndviz  pnrticnlier  <i  V.  A.  pour  on  <<;a\ojrsorj 
inlenlion,  et  loissay  sur  ce  ladicio  duchesse  en  plein  conloiiio- 
ment,  cl  de  mesme  !a  romtesse  d'Auvergne,  fi\\o  aisrice  dudicl 
connesiable,  qui  survint  à  Ih  compagnie  sur  ]e  point  de  mon 
départ,  et  (edmoigna  de  se  conjouir  de  tout  son  cœur  avecq 
ladicle  pr'mccsise  aa  sœur  des  honneurs  et  bienraîts  qu'elle 
reçoit  par  delà.  Je  veis  peu  après  ledlct  coonestable,  et  le 
trou\a\  si  content  et  aluigre  de  la  réception  de  sa  fille  en  la 
maison  pi  upre  de  V.  A.  qu'il  ne  s'en  peult  rien  dire  da^oin- 
laiie.  comme  il  me  le  déclara  avecq  beaucoup  de  pîuoies,  reco- 
^'tioi-i^aii!  l'obligation  que  luy  et  louU'  sa  famille  en  auroicnt 
|K*rpi'luele  à  V.  A.  et  à  !a  sci énis>inio  inf.mlc.  faisoient 
piti?  d'honnenr  ii  sadicle  fille  (jifcilo  ne  méritoit,  r(  (jue,  si 
•  les(/icis  nmùa.ssadeurs  s'eiloieni  advaficez  de  dire  quelle 
estait  mem'e  comme  en  prison,  il  espéroil  que  V.  A.  passe- 
roit  cesie  inf/iscrrtion .  et  te  contenteroit  d'eslre  ùsseurée 
que  ladicle  dachesse,  luy,  son  frère,  et  tous  ses  vrays  parens 
et  amys,  Ventretiendroient  aultrement,  et  que  mesmement  Hz 
se  tiennent  beaucoup  plus  heureux  que  si  ladicle  princesse 
estait  ramenée  en  France;  car  encore  [feit-il]  qu'il  n'y  eml 
rien  de  tant  de  choses  fyjic  Van  dit  du  liai/,  si  sra>/-jc  bien 
l'estnt  qu'il  fnull  faire  de  la  famé  el  opinion  publique  à 
rendrait  de  personne  de  ma  qualité.  VA  en  ce  disant  i!  pro- 
testa (lo  mr  parler  eler,  parce  qu'il  mj/oit  que  j't/  jjr<n-r(/oin 
j rancUemeid  et  (in-f^j  candeur,  mr  jirioiil  d'tf  rnutiinirr  ol 
m'asseurer  qu'il  m'ouvroit  son  ra  ur.  rii//i?uc  faisait  aussi  la 
duchesse  ;  m-'U^  il  me  l  afraischil  conséquemment  avec  beau- 
coup d'ardeur  le?  susdicte-;  trois  deninmîes  qu'elle  m'avoit 
dittes,  monslrant  d'estre  mal  imprimé  dudict  mart^uis  Spi' 
nola,  quHl  appelait  à  chasque  fois  le  Genevois,  par  manière 
de  desdaing,  plus  (à  ce  qu'il  m'en  i^cmbloit)  pour  le  com- 
mandement que  lediet  prince  a  faiet  à  la  princesse  sa 
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femme  de  le  caresser,  que  pour  aullres  considérations,  et 
di«anl  au  reste  beaucoup  de  bien  dcsdtctes  trois  femmes,  qu'il 

prioit  h  V.  A.  do  laisser  à  sadicle  fille,  comme  à  un  enfldnt 
qui,  bat  lu  de  la  foi  lune  et  esloiijné  do  ^on  jtèro  el  de  tous  ses 
parens,  meltroit  en  rela  une  gnindo  pnitic  rie  >>a  <  nnsol;)!iui), 
ne  fus!  foiilefois  qu  il  v  cu^t  ([uclquc  cIk»»-  a  dut'  sur  IcsdaU^s 
femmes  ou  aucune  d'icelles,  qu'il  ne  pensoit  nullcmenl;  et,  s'il 
en  esioit  informé,  il  Uiscberoit  tout  le  premier  de  les  faire  cbas- 
lier  selon  leurs  démérites. 

L'un  de  ces  jours  passés,  le  baron  de  Bonœuil  me  vint  dire 
que  le  roy  trës-cbreslien  luy  avoit  commandé  de  me  faire 
sçavoir  qu'il  espéroit  que  je  fusse  bien  aise  d'avoir  reoognu  la 
vanilé  des  ad  vis  donnez  à  Y.  A.  touchant  le  dessein  que  Ton 
'  disoit  estre  dressé  d'attenter  I  la  vie  dudict  prince  et  d'enlever 
ladicle  princesse  sa  femme,  (|ui  n'avoit  esté  qu'une  invention 
forgic  par  Icdici  prince.  au<|uel  il  s'esmerveilloit  que  V.  A.  avoit 
voulu  f  int  cm ti lit  1  que  d'en  Uùic  si  grand  f.mfiirrc.  jvisques  à 
avoir  [)ernus  au  comlc  d  Aûomt  do  courrir  par  la  vilh^  arcDin- 
pagné  de  soixanto  cliovauix  ou  environ,  criant  aiaraie.  El  me 
convia  ledici  deBoiueuil  /)ar  plusieurs  amadoue inens  de  de-' 
mander  audience  au  roy  Irès-chrestien  à  la  première  ocea^ 
tio»  que  fen  aurais,  m'affirmant  que  j>  lui  serais  tausjours 
aussi  bien  venu  qu'ambassadeur  qui^oit  en  cour,  encore  qu'è 
ma  dernière  audience  il  eust  un  peu  parlé  hors  des  dens  en 
donnant  vent  à  la  eholére  qui  le  transparte  quand  il  parle  du 
foict  dudict  prince,  ce  que  je  debvois  dissimuler  par  prvh 
dence  et  me  réjouir,  voire  gloriffier,  que  ledici  sieur  roy  et 
ses  principaulx  ministres  ndvouenl  maintpnanl  que  je  ne 
luy  aif  rien  d'il  qui  >ir  sp  i  rn/Jif  par  les  effectz.  Je  respondiz 
que,  s'il  n'estuil  rien  duilin  dcsscifi.  j'en  (v-loi<  vraynieut  bien 
aise,  mai-  que  je  «rnv(»i>  hicu  ccpciidant  ijuc  V.  A.  en  avoit 
eu  des  indices  >eliemens,  qui  1  avoient  obligé  à  faire  ce  qu'elle 
a  fait,  sans  toutes  fois  (pie  j'eusse  ouy  parler  de  ce  qu'il  roo 
racontoit  dudict  comte  d'Anover,  mais  que  j'estois  encore 
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plus  fiiso  que  roe^  propos  se  trouvoient  véritableïs,  et  qu'iiu 
demeurant  ce  me  «eroit  toiisjours  izraïui  lionneur  d'avoir 
audience  du  Uo\.  (pu»  je  ne  Hiuldniis  de  (uy  faire  demander  à 
(ouïes  occasions  de  >ubjt'tz  qui  le  vaiiussent,  comme  du  passé. 

LKS  ARCHIDUCS  A  PECQLIUS. 

« 

i»  février  1610. 

Cher  et  féaU  le  contenu  de  voslre  dernière  du  xsiiij*  de  ce 

mois  nous  a  au  long  adverty  des  discours  passez  entre  la  du- 
ches.-se  d'Angouksiiie,  le  conneslabU'  de  France  et  vous  sur  ce 
de  l'entrée  de  la  princesse  de  Condé  en  noslre  maison,  et  si 
avons-nous  volontiers  enloriflu  (jne  l'un  et  l'aullre  en  ait  la 
salisf.iclion  et  ronlrntcinfnt  ([uc  nous  h^snioiriijne  ladicte  voslre. 
Ladicte  princesse  monstre  aussy  de  l'avoir  à  tout  ce  qui  so 
peull  jugerdesacontOMonro,  et  nous  aurons  soing.  ainsy  que 
jusqiies  mainlenant,  de  le  luy  prou^iîr  aullanl  que  faire  se 
pourra,  el  pour  sa  qualité  et  mérites ,  et  pour  le  respect  dfs- 
dict  connestable  cl  duchesse,  el,  quant  à  Tallarme  dont  ladicte 
duchesse  auroit  monstré  quelque  resonlimcnt,  nous  voulons 
croire  que  vcstrc  repartie  pertinente  là-dessus  l'en  aura  laissé 
appaisée. 

El  respondans  aux  trois  choses  dont  elle  nonsa  faicl  i  etiucrir, 
répétées  aussy  par  Icdict  conneslable,  vous  lui  tlirtz  de  nos're 
part  en  leur  donnant  complu  de  ce  que  des-urs  que,  pour 
aullanl  que  conc(»rne  la  première  ,  nous  oo  voyons  ronmie  nous 
puissions  refuser  d<»  rondre  nu  prince  (ie  (londo  ladicto  prin- 
cesse sa  femme,  quand  il  la  répéleroil,  niais  que  les  choses 
ne  sont  maintenant  dis|V)sées  que  cela  doibve  arriver  dans  peu 
de  temps,  et  que  partant  il  n'y  a  pourquoyilz  s*enmeclenl main- 
tenant en  peine.  Et  pour  la  seconde,  qu'ils  peuvent  bien  cstre 
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à  repos  quo  ny  lo  marquiz  Spinola  ni  aullre  quelconque  n*a  ny 
accès  oy  Imntîse,  ny  aulcun  moyen  d'entretenir  ladicle  prio- 
oesse,  combien  que  nous  tenons  ledict  marquiz  pour  tant  ver* 
Uieuk  qu'il  n'y  aura  eu  que  honneur  en  Tentretenance  et 
conversation  qu'il  a  eu  avecq  elle  en  compagnie  des  plus 
notables  de  nostre  cour,  pendant  le  séjour  qu'elle  a  feict  m 
rbostet  de  Nassau,  si  qu*ilz  peuvent  bien  tenir  pour  choses 
con  trouvées  celles  que  d*icy  Ton  peult  avoir  rscript  au  contraire 
de  cela.  Pour  la  troisième  demande,  nous  sommes  bien  marriz 
que  n'iiyoDs  innycn  de  leur  complaire  pour  rinFormalion 
quav.uis  toule  cei laine  quo  hulicle  dainoiselle  C.liastojiu crtl 
et  la  nile  de  chambre  Piniippolle  ne  sont  si  honorable»  riMnine 
ilz  se  persuadent,  ains  est  bien  avéré  qu'elles  sont  gagnées  de 
la  part  du  roi  très-chrrstien ,  et  tieDoent  correspondance  avecq 
Iny,  et  qu  elles  furent  de  l'intelligence  du  desseing  de  Icnlè- 
vement  de  kdicto  princesse,  signamment  iadictc  de  Chasteau- 
verd,  qui  le  jour  précédent,  celluy  destiné  pour  Texploict, 
avoit  envoyé  k  la  maison  de  Tambassadeur  de  France  les  ha- 
billements d*icelle  princesse  ;  si  que  non-seulement  il  n'y  a 
moyen  de  les  rendre  à  ladicte  princesse,  mais  nous  désirons 
que  ladicto  duchesse  ou  connestable  les  feco  rai)^7e)er  au  plus 
tost  en  France,  demeurant  icy  au  service  de  ladicte  princesse 
la  damoisello  de  Si  rtaiit.  qui  est  icy  en  inesa.c  lii;me  et  opinion 
demodi?lic  et  lidolité  en  huiuelle  la  tient  ladicle  (liit  lu-^se,  et 
si  la  fer,i-t-on  accompagner  oiu  oro  de  quelques  aultres  da- 
moiselles  \  oi  tueuses  et  nobles  que  l'on  va  cercliant. 

|>|:CQL1US  AL'  SECRKTAIRi^  PRVEiS. 

mars  IGIO. 

If  or  sieur,  les  deux  ministres  de  cette  cour,  te  cluancelier  et 
le  président  Jeannin,  sont  bien  de  différentes  opinions,  comme 

verrez  par  ccll«;  qui  s'en  va  i\  Son  Allèzc,  et  la  cause  de  celte 
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diversité  osl  à  mon  advîs  que  le  peu  do  oontentoment  du  roy 
irêS'Chresiien  procède  de  ne  pouvoir  encore  jouir  de  se» 
amours,  ce  que  le  premier  desdicis  ministres  dissùnute  et 
tauhre  le  bla^me.  Je  sois  bien  désireux  d*entendre  quel  a 
es\é  lo  départ  du  nuirquis  de  Cœuvre,  et  si  ny  luy  ny  le  S**  de 
Bomy  n*nuront  fait  ancan  remerciemont  à  Son  Altèze  des  bons 
ofTices  par  elle  renduz  ès  airairo  du  prince  el  de  l<i  princesse 
de  (^oiulc.  I.t'  roy  trts-chrestien ,  après  avoir  oiiy  au  long  le 
rapport  dudit  iniiKjiiis,  a  li'jnt  un  cnnseil  d'rfnt  daiil  le  resul- 
tnf  ui'pst  encore  i/H-Df/fiii.  Hicii  iiiedil-nn  tjiu*  ic  Ho;/  Hemenre 
cluKjrin  et  mal  cnnlenl  dudict  marquiz,  aj/anl  diL  au  ducq 
de  Vendôme  que  son  oncle  n'est  qu'une  besle,  el  si  ce  que  le 
nonce  de  Sa  Saincteté  a  racconlé  est  véritable,  le  Roy  a  escrit 
au  Marquis  mesme  qu'il  estoii  un  sot,  nimirum  quia  raptus 
nelenœ  non  suceessit.  Quelques-uns  disent  icy  qu'il  eust  esté 
il  propos  de  laisser  mener  la  princesse  hors  de  la  ville,  pour 
par  après  t'ostor  aux  entrepreneurs,  à  leur  confusion.  Mais  il 
me  souvient  d'une  loy  qui  dict  :  «  Uelius  esse  in  temporo  occur- 
rere,  quam  post  eaussam  vulneratam  remedium  quaerere.  »  Au 
reste,  il  est  eertîiin  (pie  ledicl  S'  roy  ne  sera  jamais  à  repos 
s'il  ne  voit  la  dame  (pii  luy  fait  plus  de  m. il  (|U(>  du/ici  prince. 
I/on  liiv  nppof  ta  les  jours  [Kissez  lelfres  inierceplees  du  S'  de 
lieaumont,  fUz  du  prem in*  président  du  parlement  de  Pa- 
ris, escriptes  ainfief  prince,  auquel  l'on  dit  qu'il  offroil  son 
service.  Il  s'esl  absenté  d'icy,  et  ledicl  premier  président 
en  est  en  extrême  transe. 


l»KCytltS  A  I.  AUClIlhLt.  ALULUT. 

3  nuuf  ISIO. 

l^lonselgneur. 

Je  fu/  cHivci  iy  liier  malin  de  par  le  conneslabic  do  France 
qu'il  vouioil  me  V(Miir  voir  njïic-  le  diiier.  Ft  h  rin-^t.inl  sur- 
vint le  baron  de  UonoiuU,  qui  mo  dil  d'avoir  sccu  du  marquis 


480 


PIÉCSS  ET  DOCUMENTS. 


de  Cœuvre  que  le  roy  tri's-chresticn  luy  avoit  commandé  de 
rendre  aussy  en  mon  logis,  avecq  ledîct  conno^itable  et  ta 
duchesse  d'Angoulesme.  pour  conférer  ensemble  de  ce  qui 
esloit  du  prince  et  de  la  princesse  de  Condé.  De  foil  îlz  se 
Irouvèrenl  tous  trois  chez  moy,  trois  heures  apràs  midy,  et  le 
marquis,  commençant  le  propos  k  la  semonce  du  oonnestable, 
me  dit  quo,  pour  donner  compte  particulier  de  ce  qui  sV^toit 
passé  à  Bruxelles  durant  son  ambassade,  il  jugeoit  h  [\ro\yos 
que  je  sceu«se  que  ledict  connesUihle  envoya  avec  luy  auflicl 
Bruxelles  un  sien  secrét^ïire  nommé  (îirarJ.  que  le  Roy  avait 
comuiau«le  à  luy  nianjuis  de  prcàfulcr  à  Vo^tre  AUèze,  f»our 
délivrer  à  ireile  les  lellres  dudiet  ronnt'-t.il)le  et  do  Lidu  ie 
duchesse,  par  les<iuelles  ilz  la  prioient  tle  ne  permettre  que 
ladicte  princesse  fust  emmenée  en  autres  \)ay^  estranpers  par 
ledict  prince  son  mar}%  aîns  de  la  retirer  de  bonne  heure  de  ses 
mains«  et  la  tenir  par  delà  soubz  leur  protection.  De  quoy 
ledict  marquis  disoit  avoir  parlé  au  baron  de  Havesqnerque 
premier  que  de  prunier  ledict  secrétaire  à  Vostre  Altèzc,  de 
peur  que,  venant  cette  présentation  et  le  subject  d'icelle  à  la 
oognoissanco  dudiet  prince,  il  n*en  print  occasion  de  plus 
d'ai^'reur  et  rudesse  contre  ladicle  princesse,  et  d*avotr  pro- 
posé audict  baron  de  la  mettre  auprès  de  la  feninic  du  Sr  de 
Berny.  Ce  que  u'nyant  ledict  hnron  gousté,  nin-^  respondu 
qu'il  luy  semblott  expédient  de  lo^'or  la  princc«e  en 

quelque  lioiinorablc  moua^ti  re,  ne  tiist  ((nc  Vo>tre  Alteze  et 
la  î^érénissime  infante  voulussent  la  recevoir  en  leur  palais, 
ledict  marquiz  disoit  avoir  reparty  qu'en  France  c'estoit  quel- 
que note  d'infamie  aux  femmes  d'est re  oncloistrées  arrière  de 
leurs  mar}'s,  et  que  le  logis  dudiet  S' de  Berny  seroit  bien  plus 
propre  à  ladicte  retraitte.  Depuis,  estant  ledict  secrélairo  pré- 
senté à  Vostre  Altèze  et  ayant  ledict  baron,  par  cJiarge  dloelle, 
déclaré  audict  marquis  qu*elle  vouloit  protéger  ladicte  prin- 
cesse et  pourveoir  qu'aucun  tort  ne  fust  fiiict  è  sa  vie  ny  à  son 
honneur,  ledict  prince  avoit  demandé  à  la  princesse  laquelle 
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chose  de  doux  elle  a\  uicioit  niieulx,  ou  de  s'en  aller  avccq  luy 
SUN  \  re  s<)  fortune,  ou  bien  d'estre  mise  auprès  de  la  sérimis* 
sime  infante  en  son  palais.  A  qooy  elle  avoit  respondu  qu1l  la 
surprpnoit,  et  que,  s'il  avoit  pensé  h  cette  proposition  h  son 
loisir,  il  estoit  'raisonnable  qu  elle  eust  aussy  du  temps  pour 
songer,  et  en  scavoir  Tadvis  de  ses  parens,  ausquclz  elle 
estoit  €oniento  d*cn  escrire  au  plustost.  Afais,  aulieu  de  luy 
accorder  ce  délay,  ledict  prince  d'en  cstoit  allé  sii[)[>licr  Vostro 
AUèze  do  la  recevoir  en  sondict  palais,  disant  qu'il  s'en  iroit 
en  aultrc  piiys.  Kl  suyvant  ce,  avoit  loilict  hamn  do  Ilaves- 
quenjuc  lasclic  de  faire  trouM-r  buaue,  laiiL  à  iaillclc  princesso 
qu'audit't  inarf|uis.  la  résfihilioii  do  Vostro  Allô/c  coiiroriiio  au 
Uc:jir  dudict  prince.  Mais  lodict  miiri|uis  avoil  lou>joar*s  insisté 
au  contraire,  et  qtianr  à  ladicte  princesse,  si  elle  avoit  dict  de 
s'y  vouloir  sou  bsmettre,  ça  voit  esté  à  condition  do  nesire 
jamais  rendue  audict  prince.  Lii-dessus  !(>  marquis  de  Spinola 
s'en  estoit  venu  tout  escbaulfé  à  riiostel  do  Nassau,  le  sab- 
medy  13  du  passé,  donner  advis  audict  prince  qu'il  y  avoit 
nombre  do  François  tous  prestz  h  çnlever  ladicte  princesse,  de 
son  consentement,  et  la  mener  m  France,  de  quoy  Vostro 
Allèiso,  advertie  tout  aussytost  par  le  dict  prince,  luy  avoit 
envoyi'  sa  garde;  et  vint-on  dire  audict  marquis  de  Cœuvre.  h 
table,  iju'il  y  avoit  à  l'Iiostel  de  Nassau  trois  cens  liomn.es  en 
iinnt'- avecq  00  chovaulx,  que  le  j)rince  a, oit  reproche  ii  la 
priiic '-îiM^  qu  ollo  estoit  conlp?ihIo  du  dossiMn  dudict  etilcM'- 
menl,  ujenacc  fait  haltio  le  >(H  rclaiic  dudict  S"^  de  Herny,  et 
que  l'on  s  en  alloit  cerchanl  les  Tiancois  |)ar  la  ville:  qui  avoil 
mcu  lodàct  marquis  et  ledict  de  ikïmy  de  s'addrcsôcr  à  Vosire 
Aitèze  pour  sçavoir  lu  can^o  du  \ncanne;  et  leur  estant  res- 
pondu  par  Vostro  Aitèze  qu'elle  estoit  informée  dudict  dessein, 
ilz  Tavoient  priée  d'en  faire  cbastior  les  entrepreneurs,  si  aucuns 
y  en  avoit ,  ou  de  s'en  cscbircir,  à  quoy  ello  avoit  reparty 
qu'il,  n'estoit  jà  besoin  de  leur  en  donner  plus  d'csclairGisse- 
mcnt.  Et  le  lendemain  fut  ladicte  princesse  menée  au  palais, 
II.  31 
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cosloyéo  do  près  par  mn  eimam)  lUx-liefort.  niignon  du  prînco. 
non  sans  boanroup  de  f()m{)tos  et  bruiL»  courraus  par  la  ville 
à  l'intéresl  de  sa  répuLalion,  contre  ce  que  Voslre  Altèzc  avoil 
promis  de  prendre  su  vie  et  son  hoonneur  soubs  sa  sauvegarde. 
De  quoy  ledict  marquis  de  Cœuvro  me  dît  que  ladicte  prin- 
cesse avoit  eu  beaucoup  de  regret.  Et,  pour  moostrer  qu'elle 
ii*avoit  rien  moins  désiré  que  d'eslre  menée  en  cour  de  cette 
façon,  il  me  donna  à  lire  une  lettre  qu'elle  luy  avoît  escrile 
sans  date,  contenant  quelques  plaintes  en  termes  généiaulx 
des  peines,  injures  et  oultrages  qu'elle  soustenoit,  le  priant  de 
l'assister  qu'elle  ne  fust  mise  au  palais  contre  son  gré  et  par 
violence.  Laquelle  lettre  ladicte  duchesse  d'Angoulesme  prinL 
en  mains,  comme  si  auparavant  elle  ne  l'eusl  pas  veue,  et  on 
advoua  rescrituro  et  la  sij;nalure,  que  je  disois  eslre  fort  bien 
et  arlislenient  faites  pour  une  j(nine  d  irnc  Puis  Jadicte  diichesse 
et  ledict  rnnnestablc,  embouchez  comme  il  fait  accrovre] 
par  le  Roy  et  ledict  marquis,  se  plaignirent  que  Ton  avoil  fait 
entrer  Iadi(*te  princesse  au  palais  sur  un  tel  vacarme  préaliabte 
que  Ton  disoit  touscher  à  son  honneur. 

lia  response  à  tout  ce  discours  fîit  que  ladicte  duchesse  et 
ledict  connestable  avoient  peu  voir  par  les  effectz  le  beaucoup 
de  bien  que  Yostro  Altèze  et  îa  sérénissime  infante  vouloientà 
ladicte  princesse,  mesmes  pour  raRection  singulière  et  cor- 
diale qu'elles  ont  k  ladicte  duchesse,  et  que  [tar  deux  fois,  en 
parlant  à  moy,  tant  devant  qu'après  ladicie  eniréeau  palais,  ilz 
dvuienl  confessé  de  leur  eslre  inliniemenl  redevable-s  des 
faveurs  que  ladicte  princesse  reccvoit  d'elles.  Ce  (pie  m  t'<tant 
par  eux  advoué,  je  disois  qu'ilz  n'aiiroient  niirune  raison  de 
s'imaginer  que  Vostie  Allùze  eust  jamais  eu  linlention  défaire 
ou  souffrir  eslre  faite  chose  qui  eust  peu  mettre  J'honneur  de 
ladicte  princesse  en  danger,  la  conservation  duquel  elle  avoit 
4IU  contraire  en  très- grande  recommandation,  et  se  fust  aussy 
bien  gardé  avecq  la  sérénissime  infknte  de  donner  place  à 
ladicie  princesse  en  leur  maison  propre,  s*i!z  eussent  seule- 
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ment  doublé  qu'il  y  eust  tant  fust  peu  à  redire  en  son  fait;  lo 
lustre  de  ladicte  maison  eàtoil  tel  et  si  révérabie  que  la  seule 
réception  en  icelle  empesche  et  parge  tout  soubçon  sinistre  de 
ceulx  et  celtes  qui  ont  l'honneur  d*y  entrer.  Je  leur  remontray 
conséquemment  qu'ilz  m'avoîent.  fort  instamment  requis  de 
prier  Vostre  Âllèze  de  leur  part  pour  ladicte  réception,  et 
({u'après  en  avoir  entendu  les  nouYOlleft,  Hz  m'avoient  tesmoi^ 
gné  d'en  eslre  très-joyeux,  avecq  beaucoup  de  renoerriemens 
du  bîenfiiit  signalé  dont  il  avoit  pieu  à  Voî?tre  Altèzo  les  grati- 
fier en  cest  endroit,  ce  qu  ilz  lu»  (IcLvoioiit  avoir  fait  .^  Jz  pen- 
î>oiont  que  ce  fu?l  m\\  dcsjien^;  do  la  bonne  renomméo  de 
ladicte  princesso.  he  sorto  (jue  je  ne  pouvoi:<  rom|)iTn<ir(' do 
(jucy  ilz  vouloient  maintenant  tirer  subject  do  plainte,  ou  d'au- 
cun dcscliet  de  leur  premier  contentement; -car  quant  à  ce  que 
ledict  marqui?;  de  Cœuvreavoit  raconté,  que  par  ledict  vacarme 
foit  à  rbostel  de  Nassau  et  par  toute  la  ville  de  Bruxellea 
ladicte  princesse  auroit  esté  diflkroée  d'avoir  complotté  sondict 
enlèvement,  je  disois  que  Vostre  Altèze  avoit  envoyé  gens  de 
sa  garde  au  prince  d'Oranges,  afin  qu'il  s'en  servist  comme  II 
trouveroîl  eslre  besoin,  pour  préserver  ^  maison  de  violence, 
sans  luy  avoir  dit,  ny  fait  dire,  ny  à  autres,  que  ladicte  prin- 
cesse eust  auruii  iiuiii\ais  dessein,  ce  que  je  ne  croyois  aussy 
((ue  ledict  nianjuis  de  ("(l  uvic  ciisl  ouy  de  Vostre  Altèze,  de 
la  serénissime  int'.inU»,  iiy  d'aucun  de  leurs  inini«;lres  ou  offi- 
ciers; et  d'autant  moins  (|ue  je  n'avois  entendu  (jue  ledict 
prince  eust  rapporté  rien  de  tel  à  Voslro  Altèzo,  ains  seule- 
ment qu'il  y  en  avoit  des  François  qui  vouloient  enlever  ladict^s 
princesse,  sa  femme,  par  force.  Rn  somme  je  maintenois  fort  et 
ferme  que  tout  ce  que  Vostre  Altèze  avoit  fait  en  ce  négoce 
avoit  esté  pour  (kvoriser  ladicte  princesse  et  les  siens,  et  que 
l'on  auroit  tort  de  le  destoumer  à  interprétation  contraire. 
Considéré  mesmes  que  l'innocence  de  ladicte  princesse  est 
notoire  en  ladicte  ville  de  Bruxelles  et  ailleurs,  et  que  Ton 
sçait  aussy  tout  communément  qu'elle  n'a  pas  esté  conduicte 
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on  cour  pmir  crainte  que  Ton  eiisl  qu'elle  foisl  un  faux  bond 

à  son  lii'lnuir,  mais  bien  do  son  l)i)n  uré  et  srlon  son  rlesir. 
pour  crainte  (|u'il  ne  lny  luf^ii  l vin-î.  fust  pir  riianicre  ilurlict 
enlèveinenl,  ou  par  mauvais  Iruilleuieal  Uudicl  prince  s^n  - 
niary. 

Ledicl  nianiuis  de  Cœuvre  répliqua  qu'il  y  a  bruict  en  cesie 
cour  et  par  toute  la  France  que  ledicl  prince  et  le  marquis  de 
Spinoza  ont  adverty  Yostre  ÀUèze  que  Ton  vouloit  enlever 
ladicle  priace.^  par  complot  secret  fait  ayecq  elle,  et  qu'il  nV 
a  point  aussy  d'apparence  quMlz  en  eussent  parlé  autrement,  à 
sçavoîr  que  Ton  desseignast  d  attenter  ledict  enlèvement  mal* 
gré  ladicto  princes^te,  pour  estre  trop  certain  que  c'eust  esté 
une  enlroprinso  du  (eut  téméraîre,  et  qui  n'eust  peu  aucune- 
ment réu*?<ir.  u«int  letlict  marquis  de  ces  termes  :  cela  seroil 
l)on  il  (lin?  à  dos  erifans,  et  non  à  des  personnes  do  bon  jupe- 
monl.  l'ui'*,  prenant  un  plus  liaiilt  Ion,  il  mo  dit  qii(>  \  i^tre 
Alkv.e  iJ\uil  o>Jé  |i!us  farilo  ii  ndjouster  fuy  audict  prince  (|n  i( 
n'en  estoit  brsoin,  et  que  (oui  ce  (]ne  j'alléguois  tendoit  bien  a 
couvrir  et  sauver  l'honneur  de  ladicle  princesse,  mais  qu'il 
falloit  adviser  qu'en  ce  dis<int  je  ne  tombasse  en  aultre  incon- 
vénient, de  rejûcter  la  prétendue  coulpc  sur  personne  plus 
grande.  Je  respondiz  que  je  ne  rejoctois  la  coulpe  sur  personne, 
et  que  je  pavlois  en  sorte  que  je  n'en  debvois  craindre  aucun 
inconvénient,  voire  quo  je  maintiendrois  toujours  franchement 
devant  un  chacun  quo  Vostro  AUèze  n*a  rien  iait  au  regard 
dudict  prince  ny  de  ladicte  princesse  (]u'elle  ne  deuî*t  faire. 
I'!l,  sur  la  rc[)liiiuo  dudict  mar([uis  (ju'il  y  iiiloit  de  Tlionnour 
du  roy  trô>-clirestien,  jo  dis  que  je  ne  n  ainit  iiois  pus  nv  ne 
vouluis  maintenir  <]ue  le  \\ny  ou-I  (loniic  diar^c  d*cnlc\er 
ladicto  priti(  i'SS(\  m  lis  ijue  Vustn»  Alit  zc,  adverlie  f|u'on  la 
vouloit  enlever,  a  este  justement  meue  d'y  pourvcoir.  Le  mar- 
quis persistant  on  son  diro,  imputa  la  cause  dudict  ::ccident 
on  partie  à  un  a  Ivis  qu'il  disoit  avoir  esté  donné  mai  îi  propos 
par  don  Innigo  de  Cardenas,  mais  principalement  aux  rapports. 
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pratiques  H  instigation  dudict  marquis  de  Spinola,  s^entcn- 

(lant  fart  cstroilement  avecq  ledict  prince,  auquel  il  jivoit 
donné  de  l'argonl.  et  on^rt  In  <  ha^leau  d'Anvers  ou  »le  Gnnd 
|K>ur  sii  rt'lraile,  \  (  <)n->(  Vostre  Alle/e  au  |>oint.  et  e«ilant 
mal  siJli?fait  au  rc-^lo  de  ladicte  princesse,  pour  le  |»eu  de 
faveur  qu'elle  luy  a  monstre,  mesprisant  ses  coutioisies  et  les 
oflres  de  ses  services,  dont,  au  dire  dudict  marquis  de  Cœuvre, 
il  a  esté  fort  libéral  et  libre  envers  ladicte  prince^îse.  jusques 
à  luy  aroir  dic(  qu'il  sçaaroit  bien  la  servir  et  s'en  taire,  et 
(ascfacr  de  gaigner  la  damoiselle  de  ladidte  princesse  nommée 
du  Cliastcauverd ,  afin  qu'elle  le  tavorisast  en  sos  amours, 
luy  ayant,  à  ces  Ans,  premidreroent  offert  sa  bourse,  et  par 
aprca  dix  mille  cscuz  d'or,  lesquelles  offres  estant  par  elle 
refusc'cs,  ledit  marquis  s*en  seroit  despité  et  aurott  esté  cause 
qu'elle  a  esté  retirée  de  ladicte  princesse,  comme  si  elle  eusl 
Ireuqjc  ;)u  dessein  de  son  enlèvement.  Sur  quoy  le  coimestablo 
prend  nii-sy  oicnsion  de  d'  ^  nrjer  son  rreur  avec  colère 
c  ontre  lediel  ni;)r<iiiis  de  Sj)inolu,  ([u  il  ujtpelrMt  iii;ircliant,  et 
mon>tix)it  par  ses  pro^ws  et  iresfes  do  l'avoir  en  {grande  hayne, 
comme  faisoit  aussy  ladicte  duchesse,  queKjue  peine  que  je 
rendisse  à  leur  donner  meilleure  impression  de  luy,  afiirmant 
quMl  a  toujours  eu  réputation  de  seigneur  fort  sage  et  fort 
advisé,  sans  que  je  l'eusse  jamais  ouy  noter  d'aucunes  folies 
d'amour. 

De  là  l'on  meitsur  le  tapis  si  ladicte  princesse  debvroit  tousr 
jours  demeurer  au  palais  de  Vostre  Altèze,  où  ledict  marquis 
de  Coeuvre  disoii  qu'elle  estoit  comme  en  prison,  et  au  sur> 
plus  loî^ée  peu  convenablemenl  à     qualité  de  première  prin- 

ce->e  du  sans  <ic  Fr.ince.  luy  ayuul  premièrement  este  donnée 
l.i  eli. indue  de  Aiudamoiselie  fl  Es|Mnay.  et  depuis  une  aulte  ii 
lîaleliis.  nu  plus  hault  est<ij,'e,  en  comiiafinie  d  une  seule  de  ses 
femmes,  (jui  ne  l'a  pas  servie  longtemps,  les  deux  autres  luy 
cstans  oslées,  a  scavoir  ladicte  du  ('hasteauvcrd  et  la  cham- 
brière, avecq  lesquelles  elle  avoit  le  plus  de  privauté,  et  qui 
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Ittv  rendoient  le  service  le  plus  nécessaire.  De  quoy  ledict  cou- 
oestableet  ladicte  duchesse  feireiti  aussy  de  grandes  doléances, 
el  de  ce  qu*on  avoit  voulu  donner  à  ladicte  princesse  des 
damoiselles  à  elle  incognues,  de  Halines,  et  mesnies  une  niepee 

dp  Kerreman,  qu'ilz  qualifioienlEsp«ii,'nol  el  ^mnà  favori  dudirt 
aiai(ii!isde  Spinola,  comme  faisoit  de  ine>me  lodict  maïquis 
de  Cdiuvrc.  Hz  me  proposèrent  ensuylo  de  lenir  hi  tn^ili^  que 
Voslrc  Allèze  eusl  pour  aggréable  de  renvovtT  ladiclf  prin- 
cesse audict  conneslaltic  son  père,  ou  ii  In  (licle  ducliesse,  qui 
Tea  supplieroit,  el  la  sérénissime  infante,  par  leurs  ieltres.  EU 
après  que  j'eu  respondu  que  Vostre  Allèze  ne  lapouvoit  rendre 
à  autre  quaudîci  prince  on  celuy  qu'il  dénommeroit,  pour 
l'avoir  reoeue  en  son  palais  à  celte  condilton,  que  je  trouvois 
fort  juste  et  raisonnable,  ledicl  marquis  de  Cœuvre  repartit 
que  Vostre  Altèze  et  la  sérénissime  inCinte  avoient  parlé  de  la 
rendre  à  ladicte  duchesse,  si  elle  les  en  \'enoîl  requérir,  ie 
demandaf  si  Vostre  Allèze  ou  la  sérénissime  iniànte  Iny  en 
avoient  fait  promesse,  ce  qu'il  n'osa  pas  affirmer,  ains  seule- 
ment que  la  xTi-nissime  infaiil(\  suppliée  par  hi<iicte  princesse 
fie  ne  la  jain.iis  remeltre  au  [xtuvoit  de  son  aiary,  ains  pluslo^( 
de  gon  pcre.  ou  de  laiiicte  duciiessc.  avoit  respondu  qu'elle  la 
rcuidroit  plust()>t  à  iadicle  duchesse  «ju'à  nul  autre,  liien  me 
dit- il  que  ledict  baron  de  Havestjuercjue  luy  avoif  déclaré 
que  Vostre  Altèze  ne  se  hasteroit  pas  à  recevoir  ladicte  priii- 
ces>"  on  son  palais,  mais  qu'après  l'y  avoir  receue  elle  ne  la 
rendroii  pas  audict  prince.  Je  respondis  à  cela  de  n'en  avoir 
rien  entendu,  mais  bien  sçavoir  que  Vostre  Altèze  avoit  engagé 
sa  parole  de  ne  rendre  ladicte  princesse  sans  le  consentement 
dudict  prince,  ne  fust  en  cas  do  divorce.  Et  sur  ce  lesdils 
oonnestable  et  duchesse  se  'prinrent  à  alléguer  et  exagéi^r 
plusieurs  causes  pour  lesquelles  ledict  divorce  se  debvoit  faire, 
du  muins  la  séparation  du  lict,  dont  ilz  disoienl  croyre  que  je 
sceusse  une  bonne  jiartie,  comme  etilro  autre*  particularité/, 
que  JeUict  prince  avoit  menacé  ladicte  princesse  de  la  jectcr 
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bors  de  la  feaestro  si  elle  ne  caressoit  ledict  marquis  de  Spi- 
noia,  qu'il  awni  dit  beaucoup  de  vHlênies  emUrouvées  d'elle 

au  de  Malembàis,  et  des  choses  qite  l'on  ne  diroil  pas 
d'une  yarce.. Ausquelz  propos  je  respondizque,  s'il/,  poiisoient 
avoir  causer?  Iée:i limes  pour  fonder  le  divorro  ou  la  scjtnnition  du 
lict,  Voshc  Altcze  ne  les  cii  einpesrheroil  pas,  et  luuins  i  extini- 
tioii  de  la  sonleiirt'  <iui  s'y  pourroii  rondre  n  leur  ndvant  igc.  Hz 
répliquèrent  que  le  procès  ne  -i'  pourroit  faire  ailleurs  qu'en 
France,  et  qu'à  ces  fins  il  fauldroit  (jue  ladict«  princesse  y  fust 
renvoyée.  De  laquelle  matière  je  diz  n'avoir  charge  de  traitter 
plus  avant  que  je  n'avois  jà.  déclaré,  mais  qu*à  mon  advis 
le  procès  se  pourroit  aussy  bien  démener  à  Bruxelles  ou  ail- 
leurs que  par  deçà,  par-devant  un  juge  qu*ii  plairoit  à  Sa 
Sainteté  de  déléguer,  n'estant  sa  jurisdiction  restreinte  à  aucun 
lieu,  et  comme  ib  persistoient  au  contraire,  avec  tant  de  cha- 
leur que  je  voyois  bien  que  c'esloit  pour  cela  princi (salement 
(ju'ilz  m'estoient  veuuz  trouver  ainsy  tous  ensemble,  avau(.iu»s 
irltt:  rai«ion  \mnm  les  aultres  qu'à  leur  advis  et  d'Hultres  qu'ilz 
011  axoient  ouy  parler,  dez  que  la  femme  domande  le  divon  »', 
elle  doibt  eslre  exemple  de  l'aulhoritè  el  pouvoir  de  son  mary 
par  manière  de  provision,  je  ne  vouiuz  plus  contester  sur  cet 
article,  disant  que  j'en  escrirois  un  mot  à  Voslre  Aitèze  à  la 
première  commodité,  et  qu'au  demeurant  ilz  se  pouvoient 
tenir  asseurez  que  ladicte  princesse  avoit  receu  jusques  à  pré- 
sent au  pelais,  et  recepvroit  encores  tant  qu'elle  y  seroit,  tout 
le  bon  traittement  qu'elle  pourroit  désirer,  avecq  la  liberté  con- 
venable, sans  que  je  me  peusse  persuader  qu'elle  eust  de  quoy 
se  plaindre  de  son  quartier,  mais  que  l'on  debvoit  considérer 
qu'es  palais  des  grands  princ  s  il  y  a  le  plus  souvent  bien  peu 
de  place  \yonv  areommoder  ceulx  que  l'on  y  loge  par-dessus 
la  famille  ordinaire,  el  (jue  mesmes  l'expérience  le  nionstruit 
au  Louvre,  en  cette  ville  t|ui  est  la  demeure  d\i  Iio\ .  Je  diz  en 
outre  audict  connostabie  et  à  ladicte  duchesse  que  Vostre 
AUèze  ne  m'avoit  pas  encore  respondu  sur  le  poinct  desdictes 
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deux  femmes  de  ladicte  princesse  relirées  chez  tcdîct  baron 
do  Hdvesquerque,  mais  qu'en  ayant  nouvelles  je  leur  en  don- 
nerots  incontinent  part.  Hz  m'en  prièrent  fort  instamment, 
comme  8i  c*ea<it  esté  chose  de  fort  grande  importance,  disans 
se  conGer  que  Vostre  Altèze  aura  commisération  de  ladicte 
jeune  princesse  en  ce  re^ai-d,  ainsy  qu'à  la  vérité  il  semble 
qu'olle  môrile  ccllp  {*ri\cc,  si  tant  est  qu'il  n'y  ayt  cause  plo- 
gnanlo  ot  crrlniiir  pour  lii([urll('  Icsduips  fnmmes  sicroicnl 
indignes  de  l'iioiineur  de  son  MMA  ice.  l  iiial*  im*nl  Icdicl  con- 
ncstiible,  après  iii'iivoir  reooininiindô  à  part  le  fait  et  la  ron<îo- 
ialion  de  ladicte  princesse,  et  recognu  qu'il  se  tenoit  oblige  à 
Yoslre  Âllczo  et  à  la  sérénissime  infante  pour  tousiounj, 
comme  estaient  aussy  tous  les  siens,  des  faveurs  qu'elles  dé|>ar- 
tent  si  largement  à  ladicte  princes.«c,  me  dit  qu'il  vouloit  sérieu- 
sement penser  audict  divorce,  avecq  bon  conseil,  et  d*aultant 
plus  qu'il  avoit  ferme  créance  pour  plusieurs  respects  que 
sa  dicte  611e  n'a  pas  encore  esté  touchée  par  ledict  prince. 
Bref  quelque  démonstration  que  ledict  connef^table  et  ladicte 
duch(s.<o  ayent  fait  de  n'avoir  entier  contententement  de  la 
forme  de  la  procédure  dont  l'on  a  usé  en  ces  alfiiires  par  deiii 
si  puis-jc  roi  tirh^r  Vostro  Altesse  que  ç'a  e-ic  plus  pour  la  pn*- 
siMico  diniifl  in;ii(jiiis  (|u'i»ulti'nu'nt,  et  qu'en  Ipiirsàinosiizsoul 
fort  salisfaicts  jusques  ores,  couiiuc  ilz  doibvcnt. 

PECQUIDS  A  L^ABCIlinUC  ALBERT. 

10  un»  1610. 

Monseigneur  I 

Plusieurs  ad  vis  et  r;ipports  conformes  venans  de  bons 
rendent  indubitable  oc  que  j'ay  e.«crit  à  Vostre  Ahèze  par 
aucunes  de  mes  précédentes,  que  le  roy  très^hrcstten  appresle 

en  diligence  ses  troupes  à  pied  et  ii  cheval  pour  aller  f  comme 
l'on  publie!  au  secours  des  princes  de  Hr.jndenbnurir  et  de 
Ncubourg,  justiues  au  jjombrc  dedi\-huit  mille  hommes  de 
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pied,  que  François  que  SuTs^e^,  et  trois  mille  chevaux,  qui 
auront  leur  rendez -vous,  à  ce  qu'il  semble,  ii  Uontcornel, 
frontière  de  Ch8nipai.<nie.  Je  ne  suis  pas  encore  bien  informé 

sera  le  geiR'i.U  do  cctt?  ;miiée,  mais  l'on  lient  pour  cer- 
U\iu  (|iiR  !»>  ducq  d'Fspernon,  comme  colonne!  Ercncral  de  l'in- 
fantoi  io  fiMii«;oise,  le  ducq  de  Wolian,  chef  dc-six  mille  Siiysses 
(|iii  d(>il)\t'iit  mnrriïer  de  bref  vers  S' -Jehan  de  Lauite.  en 
lk»urj;oiînc,  le  due  de  Neveis,  général  de  ta  c^ivallerie,  le  ducq 
de  Sully,  eénc  rai  de  l'artillerie,  et  les  mareàchaulx  de  Bouillon 
et  de  Laverdio  s'y  trouveront,- voire  mesme  il  s^c  croit  que  le 
roy  trés-chrestien  se  rendra  en  personne  à  Cliàlon,  on  Cliam- 
paigne,  où  il  a  fait  mener  d'icy  vingt  et  une  pièces  d*artillerie, 
vingt  mille  bouletz  et  grande  quantité  de  {louldre.  Quelques- 
uns  parlent  de  plus  grand  nombre  de  gens,  mais  ce  (jue  j'en 
c^ris  me  semble  le  plus  asseuré,  et,  si  les  ordres  et  comman- 
dement du  Roy  tiennent  et  sont  bien  exc^cutez,  celle  armée 
debvra  eslre  pre>le  pour  le  l'i  du  mois  prochain.  Ouanl  au 
flienjin  (ju'elie  preu«lra  puur  entrer  au  pa\-  de  Juilliers.  l'on 
en  disnnirt  ici  diver^îement.  Ie>  uns  disans  ipie  ce  >era  pur 
Lorraine,  et  K'S  autres  |)ar  Mjsire  pa\s  de  Luxemljuurj^,  par 
leqiu'l  le  Hoy  demanderoit  passaj^e  à  Vosire  Altéze,  et,  au  cas 
de  refus,  le  prendroit  par  force;  il  y  n  bien  plus,  que,  selon 
les  advi*  que  j'ay  receuz  depuis  quelques  jors  en  ça,  le  des- 
sein du  roy  très-chrestien  est  de  faire  une  invasion  hostile 
au  pays  de  Vostre,  Allèze,  et  d*y  surprendre  quelques  places 
sur  la  frontière  s* il  peult,  comme  estant  résolu  de  rompre  avecq 
Sa  Alajesté  et  Yostre  Allèze  pour  le  lait  du  prince  de  Gondé, 
({ui  s*est  embarqué  secrètement  {h  ce  que  Ton  dit  icy)  au  port 
de  Dunkenpie,  et  doibl  desjà  eslre  arrivé  en  Espai,i;nc.  Les 
discours  du  chancelier,  du  |)re>idenl  Jeannin  et  du  sieur  do 
Villeroy  me  font  eioyre(|ue.  >i  le  Hoy  a  tel  dessein,  c'est  la  pas- 
sion du  dr.<(/(iiiii/  cl  (la  di'Sj)i(  (jii'tl  a  ilo  (a  rolrailc.  (/ufficl 
priiirr  (trrc/j  hi  /nincrsse^  sa  femme ,  qui  l'y  aura  porte, 
se  l'cmurqmnl  en  luy  wie  picqueuresi  véhémente  deptiis  la 
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faulte  de  l'etUreprinse  de  BruxeUê*  que  ceulx  qui  oot 
aocoustumé  de  lui  corner  la  guerre  aux  oreilles  ii*ont  poulie 
eetre  à  ce  coup  rencoutré  guerres  d'obstacle  en  ses  humeurs 
à  l'y  disposer,  qui  seroit  au  grand  regret  de  plusieurs  aultres 
inieulx  advisez  et  plus  cJervojans,  ne  se  pouvant  augurer  rien 
(le  bon  d'une  iriHMTtM|ue  l'on  voulJroil  fairr  naislre  de  telle 
cause;  au  en  Uiut  (jue  touche  le  res«entiinenl  le  roy  de 
France  tnon^îre  d'avoù-  du  tort  qu'auroil  esle  faid  à  sa 
rr  fin  talion  par  l'alarme  qui  se  donna  à  Itruxelles  à  l  iios- 
lel  d'Orcnges,  Von  n'en  parle  ici  que  comme  d'an  mas- 
que, le  desêemg  de  ladiele  entreprinee  egianl  tenu  pour 
certain,  auquel  quelques-uns  me  veuilleni  asseurer  que  le 
de  Preaulx  et  la  femme  du  S*"  de  Bemy  ont  eu  leur  borne 
part,  et  que  le  de  Warde  a  eslé  enchargé  de  mensr 
ladicte  princesse  à  la  Capelle,  ai  on  la  poueoU  enleter  de 
Bruxelles,  J*ay  aussy  veu  une  lettre  dudiet  de  Bemy, 
eserite  à  un  sien  amy  par  deçà ,  par  laquelle  il  donne  asseï 
il  entendre  la  verile  dudicl  desxeing,  bien  qu'il  proteste  de 
n'y  If  roi  r  iremp>'  .  faisant  ladicte  lettre  hir/ilio/t  d'an  Fran- 
çois nommé  dr  Mtoitchena  r ,  qui  auroit  fsh'  de  la  hicnée, 
estant  présent  cm  ml  à  Bruœelles  fort  rhrrj/  da  comte  de 
Itasquoy,  duquel  Montcheaux  m'a  aussy  parlé  la  Rocqui- 
nière,  François  cogna  à  Vostre  Altéze,  disant  qu'iceliuy 
Montcheaux  a  esté  hannyde  France  à  cause  de  quelques  ho- 
micides, mais  que  leS'  de  Traigny,  gouverneur  de  la  ville 
d'Amiens,  a  persuadé  au  roy  de  France  de  Venvoyerà 
Bruxelles  pour  lediet  desseing,  et  que  c'est  im  meschant 
homme  dont  Von  se  doibt  bien  donner  garde.  .  .  . 

FBCQUIUS  AU  SECaÉTAlBB  d'ëTAT  PBABTS. 

10  mai»  1610. 

Monsieur,  le  temps  est  venu,  ce  me  semble,  que  nous  pen- 
gionîi  il  nous  et  nous  tenions  bien  sur  noz  gardes  pour  Iescaus<*s 
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contenues  en  celles  que  j'escris  au  maistre.  liais,  en  cas  de 
rupture,  je  ne  voy  pas  que  nous  puissions  éviter  m  elêocq 
bien  rude  d'abordée,  et  pour  ceste année  présente,  tneluen- 
dum  est,  inquam,  ne  sentiamus  aculeum  Gallorum,  quo 
ainisso,  slalim  lorpent  :  scd  specUii  o  convenit  ad  consilium 
Sci|)i()i)i> ,  lit  IxMIuiii  in  Africain  tran^fci-aliir.  li(  jr  dirov  l'nin- 
chement  que  j  iiy  liarreur  do  penser  a  cutU;  guerre  pour  les 
iîu»ul\  infiniz  qu  elle  versera  à  pleins  vaisseaux  sur  toute  la 
chreslienlé,  et  non  pas  que  nous  ayons  beaucoup  ù  craindre 
les  forces  francoisesi  pour  plusieurs  considérations  qui  ne  se 
peuvent  fier  au  papier»  mesmes  au  regard  des  ditnsions  que 
nous  pouvons  mettre  en  la  Frtmee,  et  des  entreprinses  fort 
importantes  dont  ton  nom  offre  (es  moyens,  eon^me  entre 
auUres  sur  les  villes  de  Marseille  et  de  Uon,  .  .  . 

La  RocquinUre  me  raconte  que  ledict  &  roy  a  dit  au 
comte  de  Bruay  que,  si  le  connestable  de  France  demandoii 
sa  fille  à  Son  Altêze,  cl  quelle  Utyfusl  refusée,  il assisteroit 
ledict  connestable  de  ses  forces  pour  la  reprendre.  Cela 
s'accorde  assez  nu  propos  (jue  m'a  tenu  la  ducliesse  d(>  l.nu- 
gueville;  mais  je  ne  sra\  (pn^  jvenser  couiiiient  Ifdicl  vinnle 
de  Itrtifn/  ne  rend  si  fainUirr  audicl  Rocquinière ,  jusques  à 
l'avoir  mené  avecq  luy  audict  Fontainebleau,  puisque  iuy- 
mesme  m'a  confessé  do  le  tenir  pour  suspect,  ayant  six  cens 
êscus  de  pension  dudicl  roy,  qui  Jie  se  donnent  qu'à 
bonnes  enseignes,  le  seray  bien  aise  d'entendre  plus  particu* 
lîèrement  en  quelle  réputation  ledict  de  Rocquiniêre  est  par  ' 
delà,  .  .  i 

LE  CONNÉTABLE  DE  FRANCE  A  l'aRCHIDUC  ALBERT. 

18  mais  1610. 

Sérénissime  prince. 

Je  remercyc  trè^-humblement  Vostre  Alies-e  de  l'honneur, 
faveur  et  support  qu  elle  a  depparty  à  jdadame  la  princesse  de 
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Condé,  ma  fille,  et  me  sens  lellement  sjson  redevable  que  je 
recerchcray  \yar  tous  moyens  de  rendre  très-tiumble  scn'ioo  è 
Vostro  Allasse,  Inqucllc  sera  asseurée  de  mon  obéyssance  à 
tous  ses  bon»  eommandomens,  et  que  je  ne  désire  rien  tant  que 

de  faire  chose  qui  luy  soit  apréable.  Et,  d'aullant  que  Vo>tre 
Altesse  n'iLMiore  point  le  peu  on  ixiiiit  (l'-imoiir  ({iic  .M«»ii-;;tMir 
le  [n  iiicc  (ic  Conclé  porle  à  madicle  fille,  (|ui  Il.'s  s*»n'  h--; 
iiKi'iir-.  (H  sr-  (lepp'>rleînen<  rnvers  elle,  la  sé\('riti'  (ju  iiijUï>- 
tement  il  luy  lient,  <pie  sa  passion  a  esté  si  grande  qu'il  n*a 
poinci  eu  de  respect  à  son  honneur,  qu'enHu  on  peull  bien 
souluiitter,  mais  non  pas  se  promettre,  qu'il  change,  je  supplie 
très-humblement  Voiilre  Altesse  de  permettre  à  madicte  fille 
qu*elle  vienne  me  trouver  pour  consoler  ma  vieillesse,  mesmes 
pour  assister  au  couronnement  de  laRoyoe,  auquel  sont  obligez 
d'assister  tous  les  princes  et  princesses,  seigneurs  et  officiers 
de  cerîte  couronne,  pour  y  senir  Sa  Majesté,  laquelle  sera  très^ 
ayse  de  veoir  madicte  fille,  à  cause  qu'elle  tiendra  le  premier 
rang  en  ceste  action,  (pii  sera  fort  célèbrt».  Je  eroys  (jue  Vostre 
Altesse  aura  esgard  ii  in;i  juste  suppliciition  et  qu'elle  in'ac- 
Iroyera  la  gnke  (pie  je  lui  deniande.  Ayant  commandé  à 
Girard,  nioa  secrétaire,  porteur  delà  présente,  de  représenter 
à  Vo<!i-e  Altesse,  si  elle  a  aj^réable  de  luy  donner  audicuœ,  le 
surplus  de  mon  intention.  .  .  . 


LES  ARCHIDUCS  A  eKCi^tlUS. 


19  mon  1610. 

Cher  et  féal',  par  votre  dernière  du  xv*  de  ce  mois  aVons^nous 
au  long  onlendu  ce  (jue  jusf|ues  lors  estoit  venu  à  voitrc 
cognoissance  de  l'appareil  qui  se  faict  on  France  cl  des  des- 
scingz  du  roy  très-clireslien ,  et  nous  attendrons  cpie  nous 
teiiicï  udvcrliz  d'uue  entre-suite,  et  avecq  parliculantez  do 
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tout  ce  qu'entendrez  ultdrieùroment  do  Tun  et  do  lïnullre, 

inesnics  |>;ir  des  (.ourricr^  exprès,  qiinnd  l'importance  des  ims 
le  recjiuM  ia.  aiiii  que  de  bonne  heure  W)\\<  puissions  poîii  \  (  tir 
à  ce  (jue,  pour  et  selon  le.-»  occurrciiccs  (t«'s  allaire*:,  non-  linii- 
verons  convenir,  et  pour  [trcNcnir  iiicmn éniens  et  surprinses. 
Nous  iivons  volontiers  eulendu  ce  que  nous  escrij)vez  du  con- 
tentement (pi'ont  le  cunuuâtablo  de  Franco  etja  duclicssû  d  Au- 
goulosme  (àco  quavez  pu  tirer  de  leurs  |>roprc$  propos)  de 
l'accœil  et  Imictemcnt  qui  »o  tmci  icy  à  Ja  princesse  deCondé; 
car,  pul«<]ue  Ton  rend  peine  de  luy  fairo  lo  meilleur  que  Ton 
poult,  il  \ii  bien  qu'il  i^oit  reco^neu.  .UaU,  quant  à  la  venue 
He  Micie  duchesse  pour  defnmider  et  emmener  ladiele 
princesse,  noslre  intenllon  est  que  procuriez  de  Vea  diver^ 
tir,  parce  quelle  seroit  peiné  perdue,  ainsi  que  nous  avons 
maiitir  par  nnt*  nm^tre  du  .r.rij''  (fa  ?nois  pa^isr  .  ctnnmv  scroiL 
aussi  (l'ciivofp'r  par  iln  à  (h'ux  damnisr/lr^  r  /  hi  pfarc  de 
CJtaslrdtii  i  rt/  l'I  1(1  l'Itil I ppolc  .  tl'iiull.iiit  tiufii  iM-lrc  p;ilais 
no  s'adfiH'cIriit  (|ue  des  lilhvs  de  cluinbre  (jui  se  cerclient  et  se 
lrou\oronl  à  lu  ."Ulisfuction  d  icelie  princesse;  par  dessus  l'ap- 
parence qu'il  1/  a  (fuo  cet  1rs  que  l'on  vouldra  enrouer  se 
lairroietU  icy  fucHruient  suborner  cl  cnrrotitprf .  si  elles  ne 
testaient  desjà,  à  Vittsceu  et  contre  l'intention  desdicts  con- 
nestable  et  duchesse ,  avant  partir  de  France.  Par  quoy  sera 
bien  qtiavecq  terme  courtois  vous  procuriez  qm  l'envoy 
desdictes  damoiselles  soit  excusé j  car  elles  ne  seraient 
receues,  et  de  tant  moins  que  depuis  u  a  (j  aigres  Von  a  inter~ 
ceplè  une  lelfre  de  plusieurs  que  dciht  avoir  cscripl  la 
ChuMeaurerd  il  ladiele  prineesse ,  par  laquelle  elle  l'in- 
sfruivl  (i  i  Svripre  audiel  .S''  rnij  ipt  il  finill  tjn'il  Imn-c  ///m/c/t 
de  l'enlerer  d'if  'f.  et  t/u'il  //  a  inilirr  n'f/h'de  plus  propi  c, 
"!/  P""r  luy  nu  pour  ellr  .  pour  sorltr  d  ley ,  el  (/a' il  y  a  de 
l'apparence  qu  elle  aura  esrnpl  d'aulirrs  semblables  lettres 
à  la  mesme  princesse,  et  elle  audict  roy.  Ce  (pie  vous  deb- 
vez  disk^rèlement  sugj;crcr  ausdicLs  connestciLle  cl  ducliosse,  à 
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ic  (jii'ilz  soionl  informoz  des  causes  qu'il  y  a  de  soigner  et 
veiller  f comme  l'on  faict;  pour  leur  fille.  El,  parce  qu'elle 
soupçonne  que  l'on  Unj  relient  quelques  lettres  (ficelle  du- 
chesse, vous  ferez  debvoir  d'ensçavoir  c<mbien  elle  lujf  en 
a  eseript  depuis  qu'elle  est  vemte  au  palais,  ou  à  la  Ser- 
lault,  avecq  désignation  des  dates,  afin  quelle  puisse  sçawtir 
si  et  quelles  lui/  manquent.  Noas  vous  resouvenons  derechef 
l'expédition  du  faict  de  la  neulniliiéetdépatatioD  deeeomfDÛ- 
ssaires  pour  la  conférence  sur  les  différens  de  limiles  en  nostre 
comté  de  Bourgoii;ne  et  pays  de  Luxembourg. 

PBCOI]|i:S  A  Càbchidoc  alsbrt. 

19  mut  lSie« 

Monseigneur, 

Par  confrontation  do  divers  advertisscmens  que  j*ay  recueiJIy 
de  personnes  confidentes  pour  m' informer  du  nombre  de  gens 
dont  le  roy  très-ehrestîen  veuU  dresser  son  armée  qui  doibt 
marcher  vers  nos  lisières,  j'en  ay  mis  par  escrit  le  discours 
cî -joint  Moyennant  lequel  j'espère  avoir  satisfiùct  pour  te 
présent  au  commandement  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Altèze  me  fiiire 
en  cest  endroit  par  ses  lettres  du  15  du  courant,  receues 
avant-hier.  Et  je  ne  manqueray  de  prendre  encore  langue  de 
jour  en  jour  sur  ro  qui  se  jwsseni  au  dressement  de  ladiole 
armée,  laquollo  de  vérité  ne  me  semble  pas  seulemenl  nous 
obliger  il  nous  tenir  en  irnnie,  nfîaisaussyà  nous  pourveoir  en 
diligence  d'accroissement  de  noz  forces;  et.  d'autant  plus  que 
j'ay  apprins  quête  gouverneur  de  Bourgogne,  grand  favorii 
du  roy  de  France,  je  dis  son  grand  eseuyer,  qui  a  bonne 
part  au  secret  de  ses  desseings,  a  dit  à  un  personnage  d'au- 
thorité,  il  n'y  a  que  trois  jours,  quHl  y  aura  de  la  guerre 
entre  Espagne  et  la  France, 

Les  discours  que  le  Roy  tînt  au  nonce  de  Sa  Seincteté,  en  son 
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audience  d'avant- hier,  fortifient  aussy  de  beaucoup  1  iipparenco 
de  cette  vérité  :  car  il  e^^t  ainsiy  ({ue,  luy  nyant  lo  nonce  pré- 
senté un  brevet  de  Sa  îraioctelé,  pour  l'exhurtor  à  procurer 
quelque  bon  accommodement  des  affairas  d'Allemagne,  veu 
mesmes  qu'il  y  alloit  de  la  religion,  il  respondit  que  ce  n*estoil 
pas  une  affaire  de  religion,  puisque  TEmpereur  déciafx>it  vou-  * 
loir  rendre  justice  à  chacun  des  prétcndans  à  îa  succession  du 
feu  dttcq  de  Clèves,  pour  la  dire  adjuger  à  celuy  qui  seroit 
trouvé  y  avoir  le  plus  do  droit,  sans  foire  distinction  des 
religions,  mais  qu'il  s'y  trailtoit  seulement  de  rintérét  parti- 
culier de  la  maison  d'Austricho,  par  menées  et  assistence  de 
Sa  Majesté  catli<ilique ,  dont  il  esloit  suflfisammtMil  ;i(l\('rty, 
quoy(|u<>  I  on  tiisolnU  d'y  apporter  de  la  couverture  el  du  des- 
guiscment  ;  bref  qu  il  s'esloit  résolu  d'assister  ses  amys, 
comme  il  debvoit  faire;  qu'il  estoit  jà  tard  de  (xarlcr  d'accom- 
modement; que  les  difTi  rens  ne  se  pouvoient  desme^ler  que 
par  Tcspée,  et  qu'il  avoit  bientost  son  armée  preste,  en  laquelle 
il  se  trpuveroit  en  personne,  et  s'en  iroit  droit  à  Juilliers.  Le 
nonce  dit,  selon  la  requeste  que  je  lui  en  avois  faicte  devanl 
qu'il  ê'en  eUlast  à  l'audience,  que  par  aventure  le  chemin  de 
l'artnée  seroit  plus  court  h  eraooir  vers  les  Pays-Bas, 
comme  il  y  en  a  voit  grand  bruit,  et  sur  la  responso  froide  du 
Roy  que  c'estoiont  dos  discours,  comme  le  nonce  eut  dict  qu'il 
(leiiuinderoit  passaju'e  h  Voslre  Allèzo  par  son  pays  de  Luxem- 
bonri;,  ol  ;i  son  refus  le  prondroit  par  force,  el  mcsincincnt 
qu'il  (iroil  I  tril  xur  TltionvUlr ,  lo  Hoy  M'|ili<iua  qu'il  n'nvoit 
que  fairt^  de  passer  sur  le  pii\s  de  Vostre  Allc/c  que  bien  peu 
sur  quelques  recoins,  et  qu'il  ne  luy  demanderoit  point  de 
passage.  Et  quant  à  Thionvillv,  après  avoir  demandé  au  nonce 
si  Ton  en  parloit,  qui  respondit  qu'ouy,  il  représenta  l'impor^ 
tance  de  ladicte  ville,  et  qu'il  y  auroit  bien  à  faire  à  la  pi-endre*  ' 
De  1&  il  «e  meit  sur  des  plaintes  de  Sa  Majesté  catholique,  disant 
avoir  remarqué  dez  longtemps,  et  de  remarquer  encore  de 
plus  en  plus  la  mauvaise  volonté  qu'elle  luy  por  le,  et  dont 
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leiiiJoil  preuve  tei laine  la  ro-poiiî^e  nule  et  altiore  doniun^ 
puis  naguiorres  par  le  duc  df  I.crina  ;i  son  ainhassadeur,  sur 
In  proposition  par  luy  laite  que  sadicte  Majesté  uo  relin>t  fias 

10  prince  de  Condé,  à  sçavoir  que  do  tous  temps  les  roys  d'Es- 
pagm  avaient  ncconsiumè  (h'  rrcppvoir  et  protéger  les 
opprimez,  que  Sa  Majesté  continueroit  ceslê  louable  cous- 
lame  envers  hdicl  prince,  et  dont  elle  avoit  iani  plus  d'oc- 
casion que  tecUct  S'  roy  avoit  tousjours  receu  el  entretenu, 
comme  il  faisoit  encore,  les  rebelles  fugitifz  d'Espagne,  et 
qu'oidtre  ce  il  avoit  fomenté  et  maintenu  tant  d'années  la 
guerre  d'Hollande,  et  usé  d*me  telle  far  on  de  procéder 
envers  don  Pedro  de  Totedo,  marquiz  tic  Villa franca,  Inrs 
de  son  ambai^ande  par  (fer à,  (^ae  sadirtc  Majesté ,  oinip  sa 
relatioru  avoil  dttenninee  de  no  jamais  plus  panser  à  iraic- 
ter  de  scmldable  malière.  Le  nonce  repartit  dVstre  n  atr  i  de 
la  rudesse  el  asprelé  do  la  response  dtidict  <lucq  de  Lerma. 
dont,  à  son  advis,  il  eusl  bien  peu  s  excuser,  mais  que  possible 

11  s'estoit  rosouvenu  des  propos  brusques  (enuz  à  moy  et  autres 
par  Icdict  S**  roy  toucliant  les  affnirps  dudict  prince  et  de  la 
princesse  sa  feroroo.  Puis,  sur  la  remonslrance  du  nonce  qu  il 
debvoit  du  moins  avoir  tout  contentement  de  Vostre  Altèzp, 
qui  n'avoit  obmis  aucun  bon  office  envers  luy  èsdîcies  aflaire^, 
\\  respondict  avecq  altération  que  Vostre  Altéze  Vavoit  très- 
maltraiclé  en  touchant  bien  avant  à  son  homieur,  comme 
elle  faisoit  encores,  mesmes  en  retenant  ladicie  princesse 
prisonnirre  en  son  palais,  el  prière  du  sereice  de  ses  deux 
friniites  (pion  lid  aroU  oslé.  Sur  quoy  ujaiit  Ir  ininr»»  répli- 
qtw  (pie  le  palais  do  Vostre  Allèze  n'esloit  pas  iiiu>  pi  i>on,  ny 
ladiete  princesse  à  tenir  pour  prisonnière,  puisqu  elle  y  estoit 
de  son  î^ré  el  de  ses  parons,  et  se  lenoil  honorée  et  ol)ligée 
des  bons  Iraiclemens  qu'elle  y  reçoit,  le  Itoy  dit  brusquement 
qu'il  e^loii  mal  informé,  d'autant  que  ladicte  (>^inco^so  proteste 
d'estre  tenue  par  force  audict  palais,  et  qu'elle  y  est  mal  trait- 
tée.  Le  nonce  remonstra  au  Roy  que  luy-mosme  avoil  désiré 
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que  ladicle  princesse  fusl  retenue  i  finixelles  au  deffault  de  la 
réconciliatkm  dudict  prince  son  mary,  ce  que  le  Rof/  voulut 
dénier^  et,  sur  ta  réplique  du  nonce  qu'il  me  Pavoit  ainsi 
déclaré,  le  Boy,  divertissant  ce  propos,  dit  qu'il  faUoit  que 

Vostre  Allé 2e  rend i si  ladicle  princesse  an  comiestable  son 
pire,  que  lo  nonce  iiiainleiioit  no  se  pouvoir  faire  ^aMs  le 
conseille iuenl  dudict  prinro,  pour  cslre  hidictu  princesse  soub- 
mise  à  son  pouvoir,  et  que  tnesmo  ledict  connesUble  son  père 
a  Tait  instance  qu'elle  fust  receue  audict  palais,  et  a  du  con- 
tentement qu'elIt^  y  est.  Le  ttoy,  après  avoir  dict  que  iadicte 
princesse  a  souifert  tant  de  mauvais  trailtemens  de  son  mary 
qu*i]  ne  peult  plus  dire  qu'elle  soit  soubs  sa  puissance,  et  que 
ledict  connestable  ne  nous  dict  pas  tout  ce  qu*it  pense,  ains  se 
lamente  fort  de  la  détention  de  sadicte  fille,  demanda  au  nonce 
qui  debvoit  estre  le  juge  de  la  matière  de  divorce,  et  si  Ton 
en  debvoit  cognoistre  en  Flandres.  Puis,  entendue  la  n^sponse 
du  nonce  que  ce  debvroît  cstre  l'église  qui  esioit  en  Flandres  et 
partout,  le  Ilos  dit  que  le  conncslahle  demanderoil  sadicte 
fille  à  Voslre  Allez c  rl  qu'il  l'assistcroit  afin  qu'elle  lui  fusl 
rendue.  Et  là-de-.^u?,  se  reprennant,  il  dit  que  c'e>loil  assez 
parlé  de  iadicte  [«riiuu  sse,  attendu  que  ce  n'estoit  pas  en  cela 
que  gisoil  la  principale  diliicuité,  ains  en  la  retraite  dudict 
prince  en  Espaigne,  duquel  les  Espagnolz  se  scrviroient 
demain  pour  demain  à  brouiller,  s'ilz  pouvoient,  la  France,  et 
faire  une  pauvre  vefve  de  la  Royne  et  un  paulvre  Daulpbin.  Le 
nonce  respondit  d'avoir  souvent  ouy  de  don  Innige  de  Garde» 
nas  et  de  moy  que  jamais  Sa  Majesté  catholicque  n*ayderoit  le 
prince  de  Gondé  à  débattre  la  couronne  au  Daulpbin,  et  le  Roy 
repartit  que  les  Espagnolz  ont  honte  de  le  confesser,  mais  qu'ils 
oe  seront  pas  honteux  de  le  faire. 

El  voyià  le  récit  particulier  des  discours  passez  entre  eulx, 
desquelz,  joints  à  autres  [nopos  dudict  S'  ro} ,  résulte  sans 
doulle  vue  ré/té/nenlc  conjecture  qu'il  a  desseimjz  contre 
mus,  et  j  en  remarque  encores  une  qui  me  semble  de  coosidé- 
u.  3) 
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r.ilion,  a  sçavoir  qu'il  peu  apparent  que  ie.t  pnnces  pro- 
(l'sUuis  de  Alienmifjnr  rctiilloU  rcccprair  en  leur  />(i//s  um- 
si  ijrosse  el  puissanlf  arnipe  que  celle  que  Irdicl  S'^  rotf 
prépare,  nyaiis  uiesmeineiil  le»  princes  de  lirandebouri;  et 
Neubourg  dit  puis  naguerres  au  S*"  de  Yuubecourl  (comme  il 
a  raconté  à  un  sien  am\  ]  quih  se  pnsserofit  bien  des  getm 
du  Roy,  et  offert  qudicl  de  Vaubecourl  ta  charge  de  êix 
mil9k}Jiot^mes  de  pied  et  de  mil  eincq  cens  ekewmijF 
d'mkrèi^^i^iotis  i^tiif  '  i!^^^  que  le  Roy  luy  veuit  don- 
ner; daiftkfiSigo  les  iâ'Hâ  qi^  nous  avoDs  que  lediel  roy  a  faii 
recognoistre  de  noz  villes  frontières  sehenl  de  troisième 
conjecturet^éu  dessein  de  H^turè,  Et,  ponr  la  quatriesme,  je 
poisc  que  le§  prinoipauls'minisireâ  dudictroy  se  font  mainte- 
luuil  tirer  l'oreille  el  ne  chereheul  que  des  délai z  au  faict 
du  renoureHeuieitl  de  Id  /leiiiralilë  de  Uourf/oii/iif ,  quelque 
presse  importune  et  sans  rehirhe  que  je  coniiiinv  à  leur  en 
donner,  me  fondant  sur  les  promesses  que  le  lioy  m  en  a 
faicles,  el  eulx  de  sa  part.  Le  .S''  de  Villeroy  el  le  prési- 
dent Jeltaimin  m'oot  çy^di^vant; donaé  à  eoleiidre  qu'il  tenoii 
au  chancollier;  mais  itn  àùltre  personnage  fort  familier  à 
icettuy  chaneeltier  dit  que  te  retardement  ne  vient  pas  de 
luy,  ains  d'ailleurs,  et  que  le  Boy  est  un  fin  maltois,  oe  qui 
nie  mect  de  tant  plus  en  peine  que  le  baron  de  Lux  est 
arrivé  avant-hier  en  ceste  ville,  qui  empesehera  ladiete 
neutralité  par  toutes  sortes  de  dissuasions  et  aulires  moyens 
ù  lut/  possibles. 


PECOCIUS  A  L*ARCIIIDUC. 

rs  mm  1610. 

Monseigneur, 

Mes  adviâ  précédeiu^,  touchant  le  nombre  des  gens  do  l'ar* 
mée  qui  s'appreste  par  deçà,  se  vont  conlinnaiis,  tant  par  nou- 
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veaux  rappjrlz  qui  m'en  viennent  de  jour  à  autre,  (juc  par 
les  propos  que  le  roy  trè»-chrestien  niesme  en  a  lenu  a\anl- 
hicr  a  don  Fernando  Jiron,  selon  (ju'ii  escrit  pirticulièrement  à 
V.  A!l*,  ensemble,  par  ce  que  m'a  dicl  le  S'  do  Villeroy  ces 
jours  pa:s>ez,  que  le  Koy  arme  puissamment,  à  l'adNcnant  do 
la  levée  des  forces  impériales,  qu'il  croyt  debuoir  estro  fori 
grande  moyennant  les  deniers  d*£spaigne.  Depuis  Irois  jours 
en  cà,  l'on  a  veu  en  celte  ville  bailler  au  rabais  le  rouroiseement 
du  pain  de  munition,  jusquea  k  quarante  mille  livres  par  Jour, 
et  du  foin  et  avoine  pour  le  nombre  de  eept  mille  chevaux, 
à  scavoîr  ^nt  de  selle  que  d'artillerie  et  bagage,  dont  Ton 
avance  aux  pourvoyeurs  cent  millé  livras,  avecq  promesse  de 
plus  dans  peu  de  jours.  L'on  continue  aussy  d'envoyer  de  l'ar- 
senal de  cette  ville  multitude  de  munitions  et  armes  à  Cliâlon, 
mesmes,  entre  le-  autres,  i,'rande  quaalité  de  mous([uetz  de 
longueur  fort  exfi-yorilinairt',  à  usa<;o  f comme  Ton  me  diet 
d'offenser  de  Icing  ceux  qui  se  présentent  à  la  deireiue  d  une 
bresclie,  ou  pour  s'en  servir  parmi  les  chariotz.  Les  compa- 
gnies d'hommes  d'armes  du  ducq  de  Mayenne  et  du  grand 
escuyer  du  Roy  so  dotbvent  rendre,  Tuoe  à  Âlontmiray  et 
l'autre  à  Cbastillon-sur-Seine,  pour  approcher  Cliàlon,  et  le 
reste  de  la  caVallerie  a  son  département  au  long  de  la  rivière 
de  lieuse,  avecq  ordre  de  s'y  acheminer  au  plus  tosl.  Je  parle 
de  la  cavallerie  ordinaire  entretenue,  car  d'extraordinaire  il  ne 
s'en  lève  pas  encore,  saulf  que  l'on  commence  à  faire  nou- 
velles compagnies  d'hommes  d*armes  du  prince  de  Conty  et 
du  ducq  de  Yendosme.  Et  il  crt  vray  que  la  leoée  des  recrues 
des  i:tMis  de  [liod,  pour  les  cincq  régimens  ordinaires  et  les 
trois  extraordinaires  mentionnez  en  l'escrit  que  j'ay  envuyé 
avectj  mes  dernières,  va  un  peu  lentement,  wîns  que  le  de 
Vaubecour,  ny  autres  ayans  commission^  de  i:ou\eau\  réiii- 
mens,  ayent  commencé  aocunes  levées,  ny  louché  deniers  pour 
ce  iaire,  bien  que  le  S' de  Vaubecour  die  d'auoir  les  roolles  de 
ses  gens  tout  pretz  pour  les  assembler  en  peu  de  temps.  J'ay 
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tasché,  par  divers  moyens,  de  sonder  quel  cheinin  doibt  tenir 
lad.  armée  pour  marcher  vers  luiilliers,  et  ce  quo  j'en  ay 
apprins  est  qu'elle  prendra  sa  brisée  droit  par  les  pays  de 

Liège  et  de  Luxembourg,  selon  les  ordres  en  duiinez  au  dutq 
de  Moiiillon,  qui  a  cliar^c  de  pourveoir  à  ce  pa.«sage,  après 
l'avoir  fait  bien  recognoistre  par  led.  de  \  .iut)(TOurf.  lequel  dit 
hier  a  un  capitaine  de  ma  rognnissaure  que  s  i!  y  avi 'it  appa- 
rence d'obstacle  au  passage,  et  que  les  pétards  et  les  surpi  insea 
y  manquassent,  cinquantf*  pièces  de  canon  en  feroient  la  rai- 
son. J'ay  sceu  d'abondant  que  depuis  peu  de  jours  en  çà  le 
Roy,  se  trouvant  avecq  plus'*  S**  en  son  cabinet  aux  livres,  y 
visita  et  examina  les  cartes  desd^  pays  de  Liège  et  de  Luxem- 
bourg, et  que  l*on  y  jugea  eslre  nécessaire  de  se  saisir  d'une 
place  sur  lad^  rivière  de  Meuse  ;  mais  Je  n*ay  encore  peu 
sçavoir  quelle.  Quant  au  général  de  Tannée,  Ton  n'en  dicl  rien 
d'asseuré,  d  autant  que  le  Roy  fait  courrir  le  bruit  de  sV  vou- 
loir trouver  en  personne.  Bien  dirt-on  que  le  prince  d'An- 
hait  fait  instance  pour  en  avoir  la  charge^  pat  ce  mesmo  que 
lesfraiz  de  lad.  armée  >e  prennent  sur  environ  qualtre  nullions 
de  livres  que  le  Hoy  luy  debvroit  pour  >ei  vices  cy-devaiit 
faits  en  Franco,  toutefois,  je  n  on  sçay  rien  au  vray.  Mais,  si 
lad.  charge  se  donne  aud.  prince,  il  est  trop  certain  que  ny 
les  ducqs  de  Nevers  et  d'Ëspernon,  ny  autres  seigneurs  Fran- 
çois de  marque,  ne  \ouldront  marcher  soubs  tel  général,  et  en 
ce  cas  il  y  auroit  de  l'apparence  que  le  Roy  se  conteoieroit 
d'envoyer  en  Allemagne  ses  six  mille  Suysses,  avecq  trois  ou 
quatre  mille  hommes  de  pied  françois  et  quelques  mille  et 
cinq  cens  chevaux,  ainsy  qu'aucuns  en  discourent  par  deçà; 
autres  affirmant  que  Jacques  Bon  gars,  retourné  puis  naguierres 
en  celte  ville  de  sa  légation  d'Allemagne,  vt  le  s'  de  Bordes, 
qui  en  est  revenu  depuis  luy,  uni  rapporté  au  Hoy  (jue  resolue- 
menl  les  princes  proteslans  ne  veuillent  pas  d'ai  mue  franroise 
en  leur  pa\s,  et  (pie  le  Hoy  s'est  estrangemcnt  cabre  ii  la 
réceplioa  do  ces  nouuelles,  ce  qui  nédalmoios  me  semble  peu 
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croyable,  veu  los  grands  n\i\n  c[z  de  lad.  armée  jà  fait«!,  dont  il 
osl  apparent  que  le  Uoy  se  fu:ït  bien  iiarvlé,  si  au  pn';iliibie  il 
ii'eust  esté  informé  que  lad.  armée  seroil  la  bien-venue  aufsd. 
princes.  Mais,  si  ainsy  est  qu'ilz  ne  le  veuillent  pas,  il  en 
résultera  une  conséquence  pro>(iue  indubitable,  que  c'est  aux 
pays  de  Vustre  Altàze  que  s'adresseat  couvertemenl  les  des- 
seins du  Roy,  et  non  ailleurs. 

De  quoy  j*ay  aussy  depuis  mes  dernières  tiré  quelques 
autres  conjectures  nouvelles  des  discours  du  chancelier,  du 
président  Jeannin  et  du  S'  de  Vilieroy,  en  ce  qu'ilz  m'ont  tous 
dict  que  le  Roy  continue  à  se  tenir  offensé  de  Vostre  Altèze,  à 
cause  de  Taffront  qu'il  prétend  luy  avoir  esté  fait  par  l'alarme 
dunné  à  Bruxelles,  sui\ y  de  l'emprisonnement  (auk^y  en  par- 
lent-ilz)  et  de  la  délenlioj»  de  la  princesse  de  Condé  par  delà 
contre  son  gré.  M'ayans  dict  davantage  que  si  le  conneslable 
<ie  France  fhmnruff  hulirtf  j)rincesse,  sa  fille,  à  Voslrr  \f- 
lèze  par  une  juste  requesie,  el  qu'il  en  soit  refuse,  le  roy  de 
France  ne  se  pourra  excuser  de  lui  presler  des  forces  pour 
fawriser  sa  ptétension,  et  que  Yoslro  Altère  auroU  peu  de 
raison  de  refuser  Micte  princesse  audiet  eoHneslabley  son 
père,  au  cas  qu'il  la  luy  demande^  attandu  qu'elle  n'eslplus 
soubs  le  pouvoir  du  prince,  son  mary,  criminel  de  Use- 
majesté,  et  comme  tel  tenu  pour  cieilement  mort,  du  moins 
que  si  l'on  fait  commettre  la  cause  de  séparation  au  nonce 
résident  par  deçà,  et  qu'iceluy  face  donner  assignation  k 
ladicte  princesse  à  comparoir  par  dt-vaiil  luy,  il  ny  aura 
moyen  (|U(?  Voslre  Allèze  empesche  si  e(Mn()arilion  on  per- 
sonne. Ausquelz  propos  il  m'a  esté  aisé  de  donner  solution  sur 
le  pied  de  m-^s  re{>arlies  faites  h  Sf^mblaliles  ohjeclions,  cornnio 
il  s'est  veu  par  aucunes  de  mes  lettres  précédentes;  mais  pour 
tout  cela  lesdictz  ministres  n'ont  laissé  de  me  faire  cognoistre 
que  le  Roy  l'entend  autrement,  de  sorte  qu'il  ne  se  fauldroit 
pas  esmerveiller  s'il  vouloit  poursuyvre  les  effectz  de  son 
intention  pjr  la  voyo  dos  armes,  se  persuadant  mesmement 
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que  Vosiro  Allèzc,  veiie  une  piiii^^inlc  annôc  royalo  sur  les 
frontières  de  ses  pays,  se  résouldroii  à  lascliPr  l.idicln  prinri>*;"?c 
plu>tn>t  quo  de  se  porter  ii  d'aiitros  extrémilcs,  comme  oat 
biiMi  u-»"  (lire  aucuns  bravaches  de  par  d(v;ii.  dont  ncantmoias 
ilz  perdront  bien tost  l'opinion,  ainsy  que  j'ay  répondu  à  aucuns 
d'enlre  culz,  quand  ilz  se  verront  en  teste  une  puissj  nte  armée 
contraire^  au  cas  qu'il  on  faille  venir  là,  estant  desjk  le  bruîci 
icy  assez  commun  que  Vosire  AUèze  lève  de  grandes  irotippes 
nouvelles  pour  se  mettre  sur  la  deffensive,  en  attendant  que 
Sa  Mi^esté  catholique  entreprenne  et  exécute  Toffenstve  en  tous 
endroits,  dont  il  ne  se  peult  croyre  combien  plusieurs  des  phis 
judicieux  et  les  clairvoyans  de  par  deçà  ont  d'appréhension, 
signamment  prenrumx  engard  à  In  vrape  cause  de  ces  appa- 
reils remuemens,  de  laquelle  l'on  discourt  icjf  avec  beaucoup 
de  liberffL  I.csdiclz  ministres  de  celte  cour  m  ont  aussi  l»icn 
dict  ne  jxanoir  nier  que  Vosire  Ailèzo  n'ayt  as^^rz  de  suljject 
d'armer.  piii-(jiio  Ip  Roy.  loiir  maislro,  sodi-pos'^  à  rap[>rnclier 
avecq  tant  de  gens.  Et  sur  ma  reraonstrance  faite  le  24  de  ce 
mots  audict  président  Jeannin  qu'il  m'avoit  autrefois  déclaré 
que  nous  ne  tomberions  pas  en  rupture,  à  son  avis,  pour 
ladicte  guerre  d'Allemagne,  il  me  respondit  que,  si  ladicte 
princesse  estoit  de  retour  en  France,  le  Roy  n'aurotl  ptos  d'oc* 
casion  de  mescootentement  de  Vosire  Altèze,  et  que  par 
aventure  cela  produiroît  prou  de  bons  oflTectz.  le  répliquay 
que  je  n*en  pourrots  espérer  grand  bien,  si  tant  esloit  que 
ledîct  sieur  roy  vonlnst  rompre  pour  le  regard  dudict  prince 
de  Condé,  parce  qu'en  loi  cas  il  esloil  a  présumer  que  la  rup- 
ture s'estendroit  aussi  à  Vosire  Altèze,  nonobsta  ni  (juo  ladii  le 
princesse  s'en  fust  retournée  en  Franto.  Joint,  disuis-je,  cpj'a 
oiivT  les  (llsrmirs  desdicts  rlianrellier  et  do  Viilerov,  si  l'arnu'o 
Iranijoise  s'en  va  en  Allemagne  et  que  la  guerre  s  y  eschauffe 
contre  l'Empereur  cl  ceulx  de  son  party,  il  est  à  craindre 
qu*elle  n'en\cloppe  tous  les  princes  voisins,  et  que  mesmes 
nostre  trefve  d'Hollande  n'en  soit  mise  en  grand  bransie;  è 
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quoy  ledicl  président  se  contint  de  roparlir,  advouonl  néant- 
moins  ()up  ladiclo  Irefve  courra  grand  hazard,  arrivant  que 
ladicte  guerre  d  Allomacrnn  aille  avant,  parce  que  le?  E>IhIs  des 
Provinces-Unies  oslant  cnrore  en  gnorro,  sVsfoionl  oblipcz 
d'assister  le  prince  do  Brandenbourg  pour  le  faire  jouir  de  la 
succession  de  Juiliiers,  lorsqu'elle  viendroit  à  luy  escheoir. 
El  suivant  ce  que  l*on  tient  icy  pour  tout  certain  quo  lesdicts 
Estais  ont  desjà  accordé  et  promis  pour  commencement  de 
secours  audîct  prince  et  è  celuy  de  Neubourg  deus  cens  mille 
escuz,  comme  Ton  scsyt  aussy  que  lesdicls  Estais  doibvent 
envoyer  de  bref  audict  sieur  roy  quattre  h  cinq  cens  malelolz 
pour  s'en  servir  au  foit  de  Tartillerie  en  sadîcle  armée. 

Je  suys  advertv  au  reste  de  bon  lieu  qu'il  n'y  a  que  peu  de 
jours  que  le  roy  de  France  receut  lettres  de  ladicle  prin- 
cesse, contenant  plainctc  ilr  aa/Zicte  dèlenlitm  à  lini.rrUe^, 
avecq  prières  instanlps  de  considérer  que  c'est  pour  ia/noitr 
de  lin/  tjiieUe  pâlil,  et  (ju  il  ai(  à  ndviser  de  trouver  les 
liwyetu  de  la  retirer  au  pUi^  losl  de  là.  J'ay  faict  diligence 
pour  êçavoir  la  date  desdicle$  leilres  fi  la  voye  par  laquelle 
le  roy  de  France  les  a  reeeuet,  mais  je  n'en  ai  encore  Hen 
peu  pénétrer  ;  bien  me  dit-on  quo  le  Boy  en  faict  grand  estai 
enlre  ses  plus  privez.  Il  est  aussy  bien  asseuré  que  ledict  roy 
a  euidé  induire  la  rayne  de  France  à  escHre  à  la  sérénis^ 
sime  infante,  afin  qu'elle  permeist  à  ladicte  princesse  de  se 
trouver  par  deçà  pour  assister  à  son  sacre  et  couronnement, 
mais  qH4*  ladicte  roi/ne  8*en  est  excusée  en  termes  fort- 
résouluz,  pour  deux  causes  par  elle  all(^guces,  l'ini/'  qu'elle 
ne  rouloit  pa^  se  rendre  sa  macque relie ,  et  l'uaUrc  qu'il  luy 
serait  mnlséanl  de  faire  i/ve  7'et/nes! e  ii  ladirte  rm/nr  f.vir], 
dont  il  y  a  apparenee  qu'elle  serait  esconduitte ^  raisons  si 
pertinentes  quelles  ont  faict  aller  ladicle  proposition  au 
vent,  estant  auss}-  ledict  cournnnenwH  remiz  jusqu'à  Vau- 
tomne  prochain,  Ledict  président  Jeannin^  sans  faire  mention 
dudiet  refus  de  ladicte  Royne,  m* a  parlé  dudiet  expédient 
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d*évoquer  ladicte  prineeêie  andiet  cimronnemeHt ,  mais 
moee  eeste  adjouste  qu'il  croyait  que  Vostre  Alt^ze  ny 
ladicte  infante  n'en  feroieiU  rien,  en  laquelle  bojjne  créance 
je  i  av  conlirmé.  .  .  . 

PB0QD1U5  A  l'ARCBIDUC  ALBERT. 

S  avril  1610. 

HoDâeigneur, 

Force  propos  aspres  et  Tébémens  se  passèrent  hier  en  l*au* 
dience  que  don  Innigo  de  Cardenas  avoit  tronvé  bon  de 
demander  an  roi  Irès^^hrestien,  dont  J'estime  que  Vostre  Altèze 
sera  informée  par  ses  ad  vis  ;  et  partant  je  sera  y  bref  à  escrire 

selon  ma  mémoire  lo  plus  remarquable  de  ce  qu'il  m*en  a 
rarotilc.  C'est  que.  sur  sa  n>monstrance  failp  au  Hoy  (juo  t  >>toil 
urK'  nouveauté  susj)«\  to  quo  d'apprcslor  rommo  il  faisoiL  une 
grosse  et  puissante  armée  j)our  l'envoyer  sur  les  fi ontjères  du 
pays  de  Vostre  Altèze,  et  qu'au  cas  de  coiuinualion  de  ce  des- 
sein Sa  Majesté  caliioiique,  n'ayant  qu'une  sœur  au  monde, 
seroit  justement  conviée  de  pourveoir  à  la  conservation  d'icelle, 
comme  l'ayant  en  singulière  afiection,  ensemble  Vostre  Allàae 
son  oncle,  le  Roy  respondit  qu'il  estoit  vray  qu'il  arrooît,  et 
que  c'estoit  pour  assister  ses  amys,  comme  il  avoit  tousjoiirs 
déclaré  aux  ambassadeurs  de  vouloir  foire,  et,  sur  la  réplique 
dudict  don  Innigo,  qu'il  n'avoit  point  d'ennemys,  ny  subject 
pour  lequel  il  deust  faire  une  telle  armée,  le  Roy  dit  brusque- 
ment que  l'on  sçavoit  bien  ce  que  rarchiducq  Léopolde  estoit 
\enu  faire  à  Juilliers,  elà  quoy  visoicut  les  moyens  que  sadicle 
Majesté  fai!  fournir  en  faveur  du  parly  iiii|)frial.  Sur  quoy  luy 
ayant  iedict  don  Inniîro  représente  que  ce  n'eatoit  pas  sadiete 
Majesté  «jui  eust  soul).-«levé  uy  voulust  mener  la  pierre  en 
Allemagne,  le  Koy  respondit  que  e  esioit  une  mocqucrie  de 
dire  telles  cboses.  Ce  qui  porta  ledicl  don  Innigo  à  dire  avec 
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jurement  que  les  ministreft  de  son  roy  telz'que  luy  n'avoieot 
accoustumé  de  procéder  et  traitter  que  séneasemenk  el  de 
vray,  mais  qu'il  sembloit  que  d'uue  petite  guerre  il  youloit 
foire  une  grande,  et  se  prendre  à  ceulx  qui  ne  luy  en  don- 
noient  occasion.  Là-dessus,  le  Roy  se  meit  ù  parler  fort  baulte- 
ment  et  aigrement  des  affaires  du  prince  et  de  la  princesse  de 
Condé,  disiint  quo  Siidicto  Mnjostô  lo  trailtoit  fori  mal,  et 
jurant  quo,  si  en  cas  paroi!  un  prince  dos  wissiiu'.x  (l'icello  so 
fust  venu  retirer  en  France,  il  le  luy  oust  renvoyé,  uiaiî^  que 
l'on  en  vouloit  à  ses  enlians.  el  que  n'estoit  pas  en  cela 
seulement  que  paroissoit  la  mauvaise  volonté  de  sadicle  Ma- 
jesté envers  !uy,  mais  qu'elle  s'esloit  dez-piéra  manifestée  en 
une  infinité  d'occurrences  passées,  tant  du  fait  du  ducq  de 
Biron,  de  la  nuirquise  de  Yerneuil,  de  Mérargue,  de  l'Hoste, 
secrétaire  du  S'  de  Yilleroy,  qu'autres.  El  quant  à  Vostre 
Altèze,  il  confessa  que  du  commencement  elle  avoit  fait 
quelque  démonstration  par  paroles  de  luy  vouloir  donner  con- 
tentement, mais  que  depuis  elle  s'estoit  laissée  aller  à  des 
effeclz  contraires,  par  commandemens  venuz  d'Espaigne. 
Leilicl  don  Innigo,  protesUint  que  le  Roy,  n'avoit  raison  de  dire 
que  l'on  vonloil  ou  jiensoit  faire  tort  à  seseniïans,  niainlint 
(pie.  comtiu'  \  (»tre  .VUeze  n'a\oil  obiuis  aucun  Ion  ollice  ès- 
dictes  atfaires  du  prince  el  de  la  princesse  do  Condé,  aussy 
sadicle  Maje>te  ne  faisoii  en  cet  endroil  ny  ne  feroit  chose 

*  qu'elle  ne  deust  faire,  et  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  de 
livrer  au  ^py  ledÎQt  prince  comme  il  prélendoil.  £t  le  Roy,  se 
mettant  en  fougue  de  plus  en  plus,  dit  qu'en  termes  d'amytié 

.Ton  ne  <%bv^  rebiser  ladtcte  délessance,  mais  que  les  Espa- 
^ncfU  vpù^Qîont  tout  foiré  |^  la  mdde  d'fispaigne,  et  luy  à  celle 

' .  A^jj^rmoi'^éf  que  la  sienne  estoit  accompagnée  de  raison  qui 
s^tratai^en  A  quoy  après  que  ledict  don  Innigo 

-eùt  jiR^ftqné  avccq  assez  decholère,  le  Roy  luy  demanda  enfin 
qu'estolt  ce  pounpioy  il  estoit  venu  luy  i^arler.  Et  ayant  ledict 
dp^^^ll^^répéié^eu  substance  sa  première  proposition  cy- 
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dessus  narrée,  le  Roy  persistant  en  ses  propos,  que  Ton  man- 
quoii  du  debvoir  d'amyiié  al  de  bonne  iotelligence  avec  luy, 
meit  fin  à  Taudience. 

Le  nonce  de  Sa  Sainctelé,  qae  Je  viens  deveoir,  trompe» 
de  goue(  êêdietz  dUeoun,  comme  désireux  que  les  choses 
se  passent  par  la  voye  doulee,  s'il  estait  possible,  à  quoy 
buttent  aussi/  tous  mes  sauhaietT.  Et  kcet  effect,  après  avoir 
raconté  audict  nonce  ce  qu'il  m'avoit  communiqué  ii  noslrf 
dernièr*  enfrovue  touchant  la  cause  de  sépara! ion  d  ontro 
ledirt  piince  et  ladicle  princesse,  je  Tay  prié  do  trouver  bon 
que,  sans  nttPnrlrt*  sur  rc  rrsponse  du  Ro>i .  con.<idi''rr  qu'il  y 
a  du  danger  au  delà t/ ,  j'en  feisse  ouverture  auj:  mimslres 
de  par  deçà.  A  quoy  il  s'est  accordé.  Et  je  ne  fauldray  des 
demain  de  «commencer  k  mettre  cette  pratique  en  œuvre, 
avecq  quelque  peu  d*espërance  d'en  tirer  du  fruit,  puisque 
ledîct  nonce  m*a  asseuré  d'avoir  entendu  hier  au  soir  de  fort 
bonne  part  que  le  connestable  s'est  résoulu  d'intenter  le 
procès  de  ladicle  séparation,  ayant  esté  émeu  par  les 
propos  que  j'ai  tenus  sur  ee  subjeet  à  la  duchesse d'Ango»- 
les  me. 

Au  reste,  le  roy  Irès-clireslicn  continue  encore i<  donner  des 
coinuiissions  pour  la  levée  de  nouvelle?  îren??  de  j"ie<l.  jtar- 
de-îsus  les  ré^imeu'î  dénonimez  en  me<  a  U  -  jirécédens,  niai» 
il  n'en  débourse  jioint  encore  (i'iirp'nt  que  j'aye  peu  sçavoir. 
Les  Suysses  sont  partiz  de  leur  pays  et  marchent,  mais  a\erq 
peu  de  diligence,  selon  les  nouvelles  ({uc  le  fds  du  colonel 
Gaiati  on  apporta  hier  au  Roy.  La  ievce  des  Car  il)in>  s'avance, 
et  le  Roy  a  commandé  que  tous  les  mareschauix  de  France,  en 
nombre  de  sept,  facont  leurs  compagnies  d'hommes  d'aunes, 
qui  pourront  monter  à  cent  cbevaulx  chacune,  y  comprins  les 
archers.  Les  boulengcrs  retenus  pour  la  provision  du  pain  de 
ladicta  armée  sont  partis  dez  mardi  dernier  vers  Cbàlon,  llé- 
zières  et  Metz,  et  croyt-on  y  avoir  ordonnance  que  tous  les 
chevaulx  d'artillerie,  jusquesau  nombre  dequattrc  miilo,suieMi 
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menez  en  cette  ville  pour  le  I  ")  de  ce  mois,  afin  d  y  osire  mar- 
quer.. Mdi^i  averq  I oui  cela  il  \m  semble,  en  conlronlanl  dili- 
gemment tous  les  nipports  f|iio  I  on  me  fait  d'une  continuè'e 
enfrefru  te,  (jue  l'opinion  la  plus  apparente  est  que  l'armée  ne 
se  pourra  rendre  à  Clialon  qu'après  ia  my-may  prochainement 
venant.  De  quoy,  entre  plusietirs  autres,  m*a  aussy  voulu 
asseurer  ledict  nonce  cejourd'huy,  bien  qu'il  pourroil  estreque 
le  Rof  envoyast  quelques  Irouppes  plus  losl  au  secoura  des 
princes  de  Brandenbourg  et  de  Nenbourg,  selon  ce  que  j'en 
ay  kMiché  par  mes  dernières,  et  dont  il  est  incessamment  solli- 
cité par  le  prince  d*Ânhalt,  qui  est  toujours  à  ses  oreilles. 

C*est  chose  estrange  et  néantmoins  tenu  pour  asseurée  que 
le  ducq  de  Sully  rend  maintenant  tous, ses  efforlz  pour  des- 
lourner  le  roy  de  France  de  la  tjnprrc  qu'il  veuU  entrej^ron- 
dre.  Iny  remonslranl  de  joi/r  à  aullre  fort  lihrrhioit  les 
(/ran!s  inronvpniens  apparcui^  d'en  dehvnir  vaislrr  :  mais  il 
n'est  pas  escoute,  bien  que  l'on  remarque  de  l  irrésolution 
du  Roy  en  set  detteins, 

LES  ARCHIDUCS  A  PECQtIUS. 

4  avril  1010. 

■ 

Cher  et  féal,  ceste  vous  adveKlra  de  la  réception  de  voz  trois 
dernières  du  30*  et  dernier  du  passé  çt  premier  do  mois  courant. 

El  d'aultant  que  nous  avons  entendu  du  secrétaire  Pralz  que 
no2  trois  lettres  au  ducq  de  Monlniorency  et  ducha<so  d  An- 
fîoulesme  qu  il  vous  avoit  envoyé  pour  eulx  cl  que  le  secrétaire 
d'icelluy  ducq  ne  se  monstre  forlliasté  de  retourner  en  Fnmre 
pour  les  leur  envoyer  [>ar  luy,  noslre  intention  est  que,  jeclant 
au  fœu  les  susdictes  lettres,  vous  leur  délivriez  celles-cy 
joinctes,  avecq  une  copie  d'icelies  pour  voalre  information,  en 
leur  représentant  de  nostre  part  que,  sans  la  raison  qu'ils  y 
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enlMidront,  nou$  eussions  condescendu  volonliers  à  leur  deàir 
en  ce  du  renvoy  de  ta  princesse  de  Gondé,  mais  que  mainte- 
nant  ilz  peuvent  bien  comprendre  cela  ne  se  pouvoir  foire, 
sinon  au  moyen  d'une  senlenee  de  divorce  légittimement 
donnée,  et  que,  sMlz  estiment  que  nous  puissions  foire  avecq- 
fruict  quelques  offices  pour  radvancement  de  lelte  sentence, 
nous  en  advertissant,  nous  nous  y  employerons  de  fort  bonne 
Yolonti',  el  à  ce  propos  nous  nu  sriiurions  sinon  louer  l'expé- 
dient coiiceu  par  le  nonce  de  Sa  Saincteté  en  Fninre  'el  lequel 
il  luy  auroit  ja  suii.u't're  par  ses  lettres  ,  de  réserver  ii  soy  !a 
cause  dudict  di  voree,  pour  en  estre  cngneu  et  dn  icie  b  Home 
sur  les  informations  qui  s'en  preudroiit  tant  en  Franco  qu'en 
ces  Pays-Bas  et  ailleurs,  et  est  partant  nostra  intention  qu*y 
apportiez  la  chaleur  possible.  Cependant  vous  pouvez  bien 
asseurer  de  nostre  part  lesdicts  connestable  et  ducbesse  que 
nous  ne  forcerons  jamais  ladicte  princesse  à  suyvre  sondict 
mary  contre  la  volonté  d*elle  .... 


L*AnGHIDUC  ALBERT  AU  CONNETABLE  DE  PBANCB. 

(MRvvrx.) 

ScTrillSlO. 

Monsieur  le  durq,  vostre  dernière  que  m'a  délivrée  voslre 
secrétaire  m  a  apporté  beaucoup  de  contentement  pour  le  tes- 
moignagc  qu'elle  m'a  donné,  aussi  bien  que  luy  de  bouche, 
de  la  saliâfdclion  que  vous  avez  de  ma  volonté  en  ce'qui  touche 
l'accueil  et  caresses  qui  se  font  en  ceste  maison  à  la  princesse, 
vostre  fille,  et  se  continuera  de  faire  landiz  qu'elle  y  sera, 
tant  pour  vostre  respect  que  pour  ses  mérites  propres.  Au 
demeurant,  quoyque,  pour  les  causes  que  contient  ladicte 
vostre  et  ce  que  m'a  représenté  vostre  dict  secrétaire,  vous 
desirez  que  soit  permiz  h  ladicte  princesse  de  vous  aller 
trouver,  je  m'asseure  de  vostre  discrétion  et  bon  jugement  que 
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ne  laisserez  de  considérer  que  cela  ne  se  peuil  faire,  j^résup- 
[tosé  (coranie  il  est  vrai)  que  le  prince  de Condé  nous  Ta  laissée 
encliargée ,  avecq  réquisition  et  promesse  nostre  de  ne  la 
rendre  ii  personne  sans  son  consentement,  ne  soit  to^itesfois 
que,  par  sentence  légitimement  donnée,  elle  soit  séparée 
d'avccq  ledicfc  prince,  auquel  cas  nous  ne  ferons  aulcune  dif- 
ficulté de  vous  graliffier  en  cest  endroict,  comme,  cessant  la 
susdicte,  nous  l'aurions  faict  volontiers  dez  la  réoepUon*  de 
ladicte  vostre.  Sien  vous  diray  que  je  ne  la  foroeray  jamais  de 
suivre  ledici  prince,  son  niary,  contre  la  volonté  d*elle  K 


PECQl'lCS  A  L*ABCniDUC  ALBBBT. 

7«vnllS10. 

.  .  .  .  Les  discours  de  neutralité  menèrent  ledict  S*^  de  Viileroy 
et  moy  à  ceulx  de  la  guerre^  et  à  ce  qui  en  avoit  esté  dict  en 
la  dernière  audience  à  don  Innigo  de  Cardenas,  dont  ledict  de 
Viileroy  me  raconta  l'histoire  un  peu  différemment  du  récit 
que  j*en  avois  auparavant  ouy,  disant  que,  sur  la  remonstrance 
dudict  don  Innigo  du  soubçon  résultant  de  Tarmée  que  le  Aoy 
vouloit  faire  marcher  vers  les  frontières  des  Pays-Bas,  trop 
grosse  pour  estre  recene  en  Allemagne,  et  que  Sa  Majesté  ca- 
tholique ne  laisseroit  iamais  la  protection  de  la  sérénissime 
infttnte,  sa  sœur  unique,  pour  l'affioction  singulière  qu'elle  luy 
porte,  le  Roy  respondit  que  ses  anus  [)our  lesquelz  il  arnioit 
avoient  besoin  de  grande  assistence  telle  qu'il  leur  preparoit, 
et  que  sadicle  Majesté  calholique  faisoit  bien  d  aymer  la  séré- 
nissime infante,  laquelle  il  aymoitaussy,  mais  qu'en  Espaigne 
l'on  ne  debvoit  pus  taot  aymer  ses  paréos  comme  Ton  faiâoiu 

1.  CeU«  dernière  phrase  était  accompagnée  d'une  note  intcrrogative  du  secré- 
taire Yeodegics.  Par  dûcisioa  autographe ,  rwebiduc  prescrivit  de  retirer  !■ 
plmse.  mmff  de  rineénr  dam  me  lettre  à  Pecqului,  qui  derait  la  lépiler  de 
viTe  Toix  {para  f«»  ta  tfigo  d*paMra)  ait  coonétalile. 
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Sur  quoy,  ayant  ledict  don  Innigo  demandé  quels  parens,  te 

Roy  respondit  en  choléra  le  prince  de  Condé,  lequel  o.-tani 
desbauclic  par  les  Espagnols,  aprè.<  le  diicq  de  linon  .  la  iiiar- 
quise  de  Verneuil  et  tant  d'autre?,  il  no  rtv-tuii  plusque  dudes- 
baucherson  Daulphin  et  sesireros.  Kt  comme  ledift  don  Inni^ro 
eut  réplique  que,  ai  le  Hoy  eust  parlé  à  luy  des  alTaires  dudict 
prince,  il  eust  trouvé  moyen  de  les  conduire  à  quelque  bon  cli^ 
min,  le  Hoy  lui  dit  qu'il  en  avoil  ftiitparJerà  sadicte  Majestéca^ 
tholique,  qui  n'avoit  encore  daigné  luy  en  donner  response, 
mais  le  duoq  de  Lerma  en  avoit  donné  unetrés-indiscrèle  ènon 
ambassadeur.  El  sur  la  repartie  dudit  don  Innigo  qu'il  n'es- 
toit  informé  de  ladite  response,  le  Roy  dît  que  c*estoit  une 
mocquerie  de  vottloir  dissimuler  teHes.  choses.  Et  là-dessas 
s'en  aif;rirent  les  courages  et  les  propos  de  plus  en  plus,  tant 
qu'cnlin,  ayant  Icilict  don  Innigo  demande  ce  qu"il  debvoii 
escrire  à  sadicte  Majesté,  son  maistre,  le  Roy  re?pondit  ;  ce 
que  vous  vouldrez.  Bref,  au  dire  dudict  de  Villemy,  le  Ho\ 
resta  fort  altéré  et  ofTensc  de  ladicto  audience,  el  l  offense  ii  en 
est  guierres  moindre  du  costé  dudict  don  Innigo,  qui  veuit 
bien  qu'on  le  srache.  à  ce  que  j'entens  de  luy;  mais  je  croy 
avecq  ledict  de  Villeroy  qu  â  grand'  peine  auront-ilz  entendu 
la  moyUé  de  ce  qu*ilz  ont  diet  l'un  à  l'autre,  le  Roy  estant  peu 
versé  en  la  langue  espagnole  et  don  Inoigo  moins  en  la  fnn- 
çoise. 

Je  remonslray  en  après  quelques  considérations  audtct  de 
Vtlieroy,  par  lesquelles  sadicte  Majesté  pouvoit  estreroeueà 

recesoir  ledict  prince  de  Condé  en  sa  protection ,  et  il  respondil 
qu'il  n'y  avoit  raison  ([ui  peust  excuser  sadicte  Majesté  d'ac- 
cueillir et  entretenir  ledit  t  prince  comme  elle  faisoil.  ores 
qu'elle  eust  par  advenluro  |)cu  trouver  quelque  couleur  tie  le 
tolérer  seulement  en  son  pays.  Conséquemment  il  me  déclara 
par  exprés  que  le  Roy*  son  maistre,  tient  raccueil  qui  se  fait 
audict  prince  pour  Tune  des  plus  grandes  injures  qu  on  luy 
pourroit  faire,  et  que  pour  ceste  cause  il  est  malaisé  que  le:$ 
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deux  roys  domrurent  en  paix,  mesines  qu'il  \aiilt  mieux  pré- 
venir les  mauvais  desseins  de  sadicle  Maje^Le  que  de  lui  donner 
le  loisir  de  les  mettre  à  exécution  à  Sii  commodité,  pour  faire 
un  jour  clisputtT  le  royaume  au  Daulpliin,  ce  que  iedict  de 
Yilleroy  me  dit  avecq  démonstration  de  doléance  que  les 
affaires  se  dispoeoient  ainsy  à  une  guerre,  laquelle  à  son  advis 
aeroit  de  longue  haleine,  el  bien  plus  difficile  à  finir  qu'à 
commencer,  par  ce  mesmement  que  lesdicls  deux  grands  rois, 
ayant  souvent  mesuré  leurs  forces,  n'ont  accouatumé de  guières 
gaigner  Tun  sur  l'autre ,  aîns  après  longues  misères  et  aflltc- 
lions  ont  tousjours  rendu  réciproquement  par  la  paix  ce  qu'ils^ 
avoient  occupé  par  les  armes. 

Je  luy  diz  que,  si  le  Hoy,  sou  maislre,  venoit  ù  rompre  .i\ecq 
satliele  Majesté,  Ton  pourroit  préveoir  ipi'd  romproit  aussy 
a\ectj  Vo-tie  Allèze,  mais  cpie  ee  u'esloiL  pas  à  luy  que  j'en 
voulois  demander  des  nouvelles.  Kl  il  responditque  je  le  pour- 
rois  scavoir  d'autres,  et  que  le  temps  nous  en  rendrait  sages. 
Do  là  nous  tumbasmes  sur  le  fait  de  la  princesse  de  Gondé,  el 
de  la  nH|ueste  laite  à  Yostre  Âltèze  par  le  connestable  de 
France  et  la  duchesse  d'Angoulesmes,  de  la  renvoyer  par  doçài 
laqupUe  requeste  je  dîsois  et  maiAlenois  par  plusieurs  moyens 
ne  leur  pouvoir  ni  debvoir  eslre  enthérinée,  et  que  le  Roy 
trèS'Chrestien  n'auroit  aucun  su  bject  de  se  resentir  du  refus 
que  Vosiro  Allèze  et  la  sérénissime  infante  en  feirent,  et 
m()iii.->  d'iMilier  pour  ce  en  guerre,  comme  il  sembloiL  (ii  ou}r 
parler  ladicle  duchei^sc;  qu'il  en  avoit  la  volonté.  A  (pioy 
ledit't  de  Yilleroy  respondil  cpi  il  trouvoit  mes  raisons  Tort 
bonnes  et  pertinentes,  confessiuil  clèreinen!  que  Voslre  Aîlêze 
.  se  pouvoit  lionneslement  excuser  dudict  renvoy,  fors  au  cas  de 
divorce  entre  lesdicls  prince  et  princesse,  dont  il  luy  sembloit 
que  le  procès  ne  se  pouvoit  faire  en  Flandres.  Et  je  luy  diz 
qu'il  se  debvoit  faire  à  Rome,  en  retenant  par  Sa  Saincteté  la 
cognoissauce  de  la  cause  à  eoy,  pour  en  décider  sur  les  infor- 
mations qui  s'en  prendroient,  tant  en  France  qu'en  Flandres 
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el  ailleurs  où  le  besoin  serott.  Lequel  expédieot  il  trouva  mer- 
veilleusement bon,  saulf  qu'il  craignoit  qu*!!  n'allasl  à  la 

longue;  mais,  quoy  qu'il  en  fust,  il  me  dit  que  nous  n'aurions 
pas  la  iruerre  pour  la  prince?sp.  et  que  je  m'en  asseurassc, 
mais  pour  le  prince,  y  adjousiant  que  possible  la  guerre  d'Al- 
ieniagne  no  causeroit  pas  de  rupture  enlre  les  diniv  roys  el 
leurs  adhéronts,  pncore  que  lo  party  de  l'Empereur  lusl  assisté 
du  costé  d'Espaignc,  et  celuy  des  princes  de  Brandenbourg  et 
de  Neubourg  du  costé  de  France,  si  ce  n'estoit  le  fait  dudict 
prince,  qui  seroit  cause  de  tout  le  nuilheur  penchant  sur  la 
cbreslienté.  Je  repartyz  que,  ai  le  Boy,  son  maistre,  avoit  envie 
de  rompre,  il  en  prendrait  le  prétexte  que  bon  luy  sembleroit, 
mais  que  tel  rompt  qui  8*en  repent,  et  que  beaucoup  mienli 
vaudroit  de  cercher  et  egibrasser  les  moyens  propres  à  noslre 
bon  accord  et  manutention  de  longue  tranquillité,  ce  qu'il 
m'advoua  avec  protestation  d'en  estre  aussy  désireux  que  moy, 
mais  que  l'on  n'en  prcnnoit  pas  lo  chemin,  ains  qu  il  semble 
que  noz  pccbéz  aycnt  provoqué  Tire  divine  sur  nous. 


PEGQUIUS  A  L'AHCBIOOG  ALBBET» 

M  anti  ISIO. 

Monseigneur, 

Avecq  les  dernières  de  Vostre  Altèze  me  sont  arrivées,  la 
veille  de  Pasques,  les  lettres  qu'elle  et  la  sérénissime  infante  ont 
escrites  à  la  duchesse  d'Ângoulesme  et  au  connestabte  de 
France,  lesquelles  je  leur  ay  délivrées  avant-hier,  et  oonsé- 
quemment  leur  a  y  représenté  ce  dont  il  a  voit  pieu  h  Vostre 
Altèze  m'en  charger  par  sesdicles  dernières.  Ladicte  duchesse, 
après  avoir  leu  les  lettres  de  la  sérénissîmo  iiifanie  en  ma  pré- 
sence et  ouy  mes  remonslrances  sur  les  causes  du  refus  de 
Vostre  Alloze.  n'en  monslra  point  de  niesconlentenieiiL,  ny  de 
parole,  ny  de  miue.  Au  contraire,  entendue  Ja  déclaration  par 
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inoy  faicte  que  Yo«tre  Allèze  ne  forcera  jamais  la  princesse  de 

Condé  à  suyvre  lo  prince,  son  mary ,  elle  tcsmoigna  de  rocovoir 
siii.^iilu'tc  alléîîresso  de   .^i  bonno-i  noiivellos,  pour  n'avoir 
jainui-'  rien  |>lii>  iijtprchend»*,  sinon  ipn'  iadicle  |uin('('>s(:  fu>f 
envovLHî  t:onlie  son  i^v}  en  Kspaî^np,  ou  en  iiultes  pays  e^triiii- 
gcrs,  qui  luy  eusl  Cduse  la  mort  et  audict  conneslabh*,  comme 
elle  di^oit;  de  sorlo  qu'elle  se  tenoit  très-oblij^ée  de  nouveau 
à  Vostre  Altè/.e  de  ce.He  courtoisie  et  de  la  rontinualion  des 
honneurs  el  bonâ  trailtementâ  dont  elle  favorise  ladicle  prin* 
cesse.  Et  quant  audict  connestable  il  n'ouvrit  pas  en  ma  pré- 
seace  les  lettres  à  luy  escrites,  mais  feit  semblant  de  ne  prendre 
en  mauvaise  part  co  que  je  luy  représentois  du  contenu  en 
icelles.  Puis  se  réjouissant  et  remerciant  Vostre  Altèze  do  ce 
que  je  luy  promettois  qu^elle  ne  constraindra  jamais  ladicto 
princesse,  sa  fiile,  à  retourner  ver>  son  mary,  il  me  demanda 
si  les  lettres  de  \  o>lif  Altc/t»  en  mealionnoyent,  et,  au  cas 
(|ue  tioo ,  s'il  n'y  autoit  moyeu  de  tirer  de  Vostre  Altèze  relU» 
promesse  parescrit  |)Our  s.i  plus  grande  a>seurance.  A  quoy  je 
resipondiz  qu'il  avoit  subjecl  de  se  contenter  de  ma  parole, 
pource  qu'il  no  debvoit  craindre  que  j'en  fusse  désadvoué  par 
Vostre  Allèze«  ny  qu'elle  manquast  jamais  à  sa  promesse,  dont 
enfm  il  resta  content,  et  me  monstra  fort  bon  visage,  qui  me 
.meut  de  luy  dire  que  j'estoîs  bien  aise  do  veoir  les  effeclz  do 
sa  prudence  contraires  au  bruict  qui  avoit  courru  par  la  ville, 
qu*au  cas  dudict  refus  de  Vostre  Allèze,  il  s'en  prendroit  au 
Aoy ,  son  maistro ,  pour  le  disposer  à  redemander  ladicle  prin- 
cesse par  la  voye  des  armes.  Et  il  me  respondit  que  jà  il  ne 
pleust  à  Dieu  {|u'il  se  rendist  aullieur  d'un  si  j^iand  uial.  qu'il 
avoit  trop  d  expérience  pour  vouloir  inviler  le  IJoy  à  une  lelle 
};uerie,  qu'au  contraire  il  seroil  toujours  porte  à  verser  de 
l'eau  sur  le  Icu,  el  que  tout  le  monde  seroil  repeu  de  manne 
s'il  ne  tenoit  qu'à  son  soubait,  me  confessant  avecq  ce  que 
non  pas  luy  seulement,  mais  encore  les  autres  plus  <;rands  du 
ro\'aume,  ne  desiroient  pas  ladicte  guerre,  ains  espéroit  qu'il 
it.  33 
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n'en  «leroit  rien.  Kt  sur  ce  nous  nous  départismes  après  qu'il 
m'eut  dit  t  (]u'il  ro^pondroil  iiusdicles  letti-cs  et  m'envoyeroit 
SCS  responses  pour  ïvs  aildrossor. 

Mais  le  lendemain  j'enleudii/.  bien  aiilro>  liouvelles  du  pré- 
sident Jeannin,  qui  me  vint  veoir  sur  le  soir,  et  me  dist 
qu'une  heure  après  que  j'eus  laissé  ledict  conneslable ,  il 
avoit  parlé  à  luy  el  en  inspection  desdicles  lettres  de  Vostre 
AUèze  et  de  la  séréni^sime  inrante,  desquelles  U  l'avoit  trouvé 
fort  mal  conlent  et  tout  dispofiô  k  s'en  plaindre  an  Roy,  poor 
en  avoir  la  raison,  et  que,  pour  estre  grand  personnage  et  le 
premier  officier  de  la  couronne,  le  Roy  par  avanture  pour- 
roit  faire  quelque  chose  en  sa  faveur.  Je  respondiz  que  ce 
n*estoit  pas  le  langage  que  le  connestable  m'avoit  tenu,  et 
luy  raconlay  les  projKJs  passez  entre  nous,  telz  que  cy-dessu>!, 
dont  il  s'esmerveilh».  Ft  comme,  sur  ma  demande  j-i  le  Roy 
cstoit  advorty  du  coiilenu  esdicLcs  lettres,  il  cust  coufcs-o 
qu'ouy,  je  priiis  conjecture  que  le  Roy  lui  en  debvoit  a\oir 
parlé,  veu  mesmement  qu'il  me  dict  d'avoir  esté  le  malin  au 
Louvre,  voire,  je  présume,  que  le  fioy  l'avoit  envoyé  vers 
moy  pour  m'ouyr  de  plus  près  sur  cette  matière,  lant  pren- 
noit-il  de  peine  à  me  persuader  que  YostreÂllèze,  sans  blesser 
sa  réputation,  peut  renvoyer  ladicte  princesse  en  France, 
nonobstant  sa  promesse  faicte  audict  prince  de  ne  la  renvoyer 
à  aultre  qu'à  luy,  ne  fust  en  cas  de  divorce.  Je  tuy  diz  qu'il 
estoit  homme  sage  et  vertueux,  et  le  pria  y  de  mettre  la  main 
sur  sa  conscience  pour  juger  franchement  si  ledtct  refus  de 
Vostre  Alîèze  est  ai  comjwgné  do  raison  ou  point.  U  it  -pomliL 
que  le  Itoy  se  plaii^nuil  de  ladicte  promesse  de  Vostre  Aîlèze, 
comme  >i  par  là  elle  eu>t  voulu  plus  comph.ire  audict  prince 
qu'îj  luy,  el  f]u'eii  tout  cas  elle  avoit  er-lé  faite  reOus  sic  stan- 
libus,  mais  qu  à  présent  Testât  des  aSaires  estoit  changé,  pour 
estre  ap{!aru  au  Roy,  tant  par  tesmoignago  de  bouclie  que  par 
les  escrits  dudict  prince,  qu'il  iuy  est  rebelle  tout  à  faicl  et 
criminel  de  lèze-majesté,  auquel  cas  ledict  président  vouloit 
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dire  que  la  puissance  maritale  cesse,  el  qu'il  n'y  a  raison 
d'empescher  la  femme  de  s*en  retourner  à  la  maison  petoméle. 
Je  répliqua}  que  les  femmes  ne  s'exemptent  du  pouvoir  de 

leurs  marys  vivans  sans  cognoissance  de  cause  et  sentence  de 
juge  compectt  nt,  et  (ju'on  cas  de  telle  sentence  j'avois  piéçà 
déclaré,  do  la  part  do  Voslrc  AUèze,  qu'elle  ne  feroit  diffîrulfpz 
do  renvoyer  ladicio  princesse  audict  connesfahlo,  son  [  i  l  o 
Ensuyte  je  dcmanday  audict  président  à  quoy  il  resloit  <iue 
l'on  n'intentoit  pas  encore  le  procès  de  séparation  à  Rome, 
pour  y  estre  décidé  sur  les  informations  qui  se  prendroient  en 
France,  au  Pays-Bas  et  ailleurs,  ets*il  n'estimoit  que  ladicte 
princesse  eusi  de  la  matière  pour  y  obtenir  une  bonne  sen- 
tence. Sur  quoy,  après  qu'il  eut  respondu  que  Ton  disoit 
merveille  des  mauvais  traittements  leceuz  par  tadicto  princesse 
dudicl  prince,  son  mary,  maisqu'U  n'estoit  pas  question  main- 
tenant d'entrer  en  celle  voyo,  ainsde  veoirsi  ladicte  princesse 
n  a  raiiîon  de  vouloir  reluurnor  en  son  pays,  je  banday  tous 
mes  cirurls  pour  luy  persuader  de  tenir  la  main  que  l'on 
inlentast  ledict  procès,  puisque  r'estoit  le  moyen  uniKpie  par 
leqtjpl  ledict  conneslabio  et  1<'S  siens  pourioicnl  eslre  rcnduz 
contentz.  Mais  il  continua  à  y  faire  la  sourde  oreille,  sans  on 
avancer  autre  raison,  sinon  que  lesdictes  procédures  seroient 
longues  et  qu'il  estoit  besoin  de  promptement  aller  au-devant 
des  inconvéniens  qui  pourroient  naistre  de  la  rétention  do 
ladicte  princesse,  et  que  tous  les  hommes  prudents  jugeront 
que  Vostre  Altèze  seroit  maladvisée  de  mettre  son  pays  en 
danger  de  tels  inconvénients  pour  si  peu  de  chose,  me  priant 
ledict  président  de  bien  et  meurement  y  penser,  et  mesmes  à  la 
maxime  d'estat  qu'il  fault  quelquefois  passer  par-dessus  beau- 
(•f)U[)  de  elioses  pour  un  plus  grand  bien  .  et  que  je  ferois  une 
très-bonne  œuvre  de  procurer  le  retour  de  Indicle  j)rincesse, 
(lu'il  disoit  avoir  esté  menée  en  Pays-Bas  sans  s^avoir  où  l'on 
la  vouloit  mener.  Je  hiv  diz  que  le  Roy,  son  maistre,  nous 
menaçoit  de  guerre,  non  pas  pour  la  rétention  de  ladicio 
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princesse  à  Bruxolioïî,  mais  i)oui'  ci'  (jtic  Sa  Mnic-lc  (;itho- 
lique  vnuluit  recevoir  el  entretenir  en  ses  estais  ledict  prince. 
Sur  quoy  il  confessa  que  le  Koy  tiendra  pour  acte  d'hostilité 
si  sadicle  Majesté  refuse  de  renvoyer  ledict  prince  en  France, 
et  que  tel  est  le  jugement  de  plusieurs  prince»  non  passiorinei 
auxquels  le  Roy  en  a  escript,  mesmes  ceulx  qui  sont  en  bonne 
intelligence avecq  sadicte  Majesté;  slgnamment  pour  les  propos 
sentans  rébellion  proférez  et  escrits  par  ledict  prince  depuis  sa 

k 

retraite  do  France;  el  pour  autant  que  Ton  vouidroit  objecter 
les  exemples  des  fils  de  don  Antonio  de  Portugal  et  d^Antonio 

Perez,  entretenus  par  le  Roy  Irès-chreslien,  ledict  président 
disoit  que  ce  n'estuieiiL  pas  personnes  de  la  qualité  dudict 
prince,  el  qu'au  reste  sadicle  Majeslé  no  les  avoil  jantaiis 
redemandez.  En  m^"}  }^  tliz  que  nous  n'étions  p.is  d'accord  en 
fdit,  lûaisqueje  ne  voulois  pas  entrer  en  celle  di:»pute  plus 
avant,  pour  cstre  alfaire  d'Espagne.  Bien  luy  en  remoninsy-je 
qu'à  son  coinpie  nous  aurions  la  guerre,  encore  que  ladicte 
princesse  fust  renvoyée  à  son  pèn^;  il  respondit  que,  si  Ton 
pounuoyoU  au  faict  de  ladicte  princesse,  ce  seroit  par 
avenlure  arracher  ta  plus  grosse  espine  gtU  cause  le  mai, 
et  donner  un  acheminenteni  à  mieuLc  accommoder  tout.  Et 
de  là  tombant  sur  les  affaires  de Juilliers,  il  roc  dict  que  pcut- 
eslre,  Siins  la  retraicto  dudict  prince  avectj  ladicle  princesse, 
les  roys  d'Kspaj;ne  et  de  Franco  n'eussent  pas  rompu  e  ;tre 
eul\  pour  le  secoiii>  qu  ilz  eussent  envoyé,  l'un  ;ni  f.Hl}  lie 
rFmperour,  et  l  aulre  5  celuy  (!e-«  prinrc-  di'  IJr.iiulrnlxjur^:;  el 
de  iNeubour};,  mais  que,  selon  Testât  pre>eni  des  alFaires,  il 
faisoit  à  craindre  que  le  progrès  el  cschaufTement de  la  guerre 
d'Allemagne  ne  donnast  un  grand  heurt  à  leur  amytié.  Je  luy 
proposay  l'expédient  du  nonce  de  isa  Saincleié,  mentionné 
èsdicres  dernières  à  Yosire  Altèzo.  Mais  il  me  dict  que 
lesdicls  princes  ne  se  soubmettroient  jamais  à  la  jurîsdîction 
impériale,  el  qu'aussy  lendits  roys  ne  tomberoienl  jamais 
d'accord  sur  le  faict  de  la  sentence;  de  sorte  qu'à  gon  opinion 
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cel  expédient  estoit  peu  à  propos,  mais  il  en  falloit  trouver  un 
autre  par  lequel  l*on  peust  inoonlinent  roetlre  la  hache  à  la 
racine,  et  moyenner  la  Gn  finale  de  tous  les  différens,  tel  que 
seroit  le  partage  dos  pays  délaissez  par  te  feu  ducq  de  Clèves 

entre  les  princes  de  Suxe-Brandenbourg  et  do  Neubouri;.  lit 
là-dessus,  s'estant  encon»  passées  quelques  reparties  entre 
nous,  tant  sur  le  point  de  la  religion  qu'autrement,  ledict 
pré>idenî  me  laissa  en  opinion  que,  si  liidicli*  princesse  demeu- 
roil  à  Bruxelles,  nous  aurions  bien  à  faire  à  demeurer  en 
rep'^-. 

Toutefois  don  Innigo  de  Cardenas  m'a  mulu  faire  veoyre 
d'avoir  sceu  d'asseurance  par  les  propos,  tant  dudict  ttance 
que  du  cardinal  de  Joyeuse  et  d'aidtres,  mesme  du  mar^ 
quiz  Botti,  maisire  d'kosiel  du  grand-ducq  de  Toscane, 
estatU  présentement  en  ceste  ville,  que  sa  dernière  audience 
a  tellement  eshranlé  le  Roi  três^chrestien  que  depuis  ce 
(fini pu  il  (tvnil  perdu  la  plus  grande  partie  de  l'envie  qu'il 
avoil  de  nous  faire  la  guerre;  auf<si  tf  a-l-il  des  dames  qui 
m'ont  dict  fiim  sraroir  que  le  Ibi'/  f(iir[  uiim'  (le  vouloir  la 
fjnerre ^  et  (pie  néanlmoim  il  ne  la  veiiii  pit.-i.  .Mai>  je  nu  nie 
puis  encore  rcsouidre  à  cesle  créance,  (piovqiic  ledict  nonec 
m'ait  déviai rè  de  tenir  de  bonne  pari  que  depuis  ladiete 
audience  le  Roy  a  dit  à  quelque  seigneur  de  sa  cour  qu'il 
ne  s* est  pas  résolu  de  faire  la  guerre  au  Roy  catholique, 
ni  à  Vostre  Allêze,  ce  que  néantmoins,  ledicl  nonce  ne 
prend  pas  pour  argent  comptant  et  ne  s'y  fie  nullement,  li 
est  bien  vray  qu'au  dire  de  quelques-uns  qui  ont  part  du 
secret,  le  Roy  três-chrestien  est  fort  irrésolu  sur  la  conduite 
de  la  guerre,  ayant  le  ducq  d'Espemon  dit  ces  jours  passez 
en  discourranl  de  ce  subject  :  a  Nous  voulons  et  ne  voulons 
pas;  nous  faisons  et  ne  faisons  pas,  «  coniiiic  aussi  l'on  iti  as- 
sure  que  le  prince  d'Anhall  est  dcntirrcofciif  /ifirli/  assez 
mal  content  du  Hou.  cl  sVsl  {ilaiiat  ii  (jiieUpu's  seigneurs 
qa  U  est  trop  tenant  et  mesquin,  sans  vouloir  envoyer 
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deniers  en  Allemagne,  Usquelz  il  disoU  y  eslre  plus  désirez 
que  ses  gens  ni  sa  personne.  Cependant  l'on  tieut  pour  cer- 
taÎD  que  les  Suisses  sont  entrez  en  vostre  comté  de  Boiir- 
goigne,  et  que  devant  la  fin  de  ce  mois  ilz  seront  k  Cbaloa 
ave5q  partie  de  I  infanterie  et  cavatlerie  françoise.  Il  est  aussy 
notoire  que  par  cette  ville  passent  souvent  chevaolx  d'arlillerie 
en  bon  nombre*,  et  que  Ton  continue  à  faire  les  provisions  de 
vivres  cl  munitions  le  lon.u  de  la  nMcre  (io  Meuze.  Bref,  a 
mon  advis,  le  se.n  moven  de  faire  ivfmitlir  los  desseins  du 
Roy  très-chrestien  est  que  nous  armions  gaillurdomenl  et  au 
plus  tost  que  faire  se  pourra.  A  quoy  so  cotilormeut  los  Opi- 
nions de  tous  tes  amys  que  nous  avons  par  deçà. 


PECQUIL'S  A  L  ARCMIDI'C  ALBERT. 

16  avril  1610. 

Monseigneur, 

J'ay  un  peu  différé  d'envoyer  k  Vostre  Âltèze  mes  lettres 
du  44  do  ce  mois,  en  attendant  ce  (jui  se  passerait  en  une 
audience  iiuo  le  nonce  de  Sa  Saincteté  a  voit  fait  demander  au 

Roy  très-chrestien,  après  m'avoir  communique  parlie  de  ce 
qu'il  acoil  proposé  de  lut/  rcpiésenier.  Laquelle  auJa  ace 
luy  csl.iiit  donnée  le  jour  d'Ijier,  il  n>'a  raconté  d'avoir  pour 
enUco  do  discours  cxhorlé  le  Itoy  à  la  paix,  el  mesme  à  lac- 
coisement  des  affaire-î  d'Allemagne,  luy  ramentevant  l'expé- 
dient mentionné  ès  dernières  de  Vo.-ire  Allèze,  dont  il  diàoit 
avoir  parlé  au  S' de  Yiileroy.  El  le  Roy  respondit  qu'il  en  avoit 
ouy  le  rapport^  et  que  le  nonce  faisoit  bien  de  travailler  aiosy 
pour  le  repos  commun,  mais  que  la  guerre  8*avancoit  fort  et 
estoît  il  la  porte,  qu*il  y  avoit  desjà  employé  cîncq  ou  six  cens 
mille  escuz,  et  que  sans  point  de  doubles  il  seroil  en  personne 
hors  de  son  royaume  avecq  son  armée  dans  un  mois.  Le  nonce 
luy  demanda  quel  chemin  il  faisoit  estât  de  prendre,  et  s'il 
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auroU  aggréable  que  les  ambas^dears  le  suy^'issent.  Il  rc9- 
pondit  qu'il  prendrait  le  chemin  du  pays  de  Liège  et  ne 
passeroit  que  bien  peu  de  lieues  sur  eelluy  de  Vostre  AHèze 
saod  y  giâter,  et  quant  aux  ambassadeurs  que  d'aventure 
aulcuns  d'entre  eulx  le  pourroienl  suivre,  mais  qu'il  laiS' 
serait  en  ceste  ville  la  Roipie^  le  ehancfilUer  et  les  aultres 
(le  son  conseil.  Le  notu  o  lui  remonsira  (|ue  son  armée  pre- 
nant telle  roiifo  ne  pourroit  faillir  de  metlre  Sa  Majesté  catho- 
lique et  Nj^lif  Allèze  en  f^rand  ombrnLrr,  solon  (|u'il  avoit 
assez  rccogjiu  [Kir  le:^  propos  do  don  innigo  de  Cardenas  en  sa 
dernière  audience,  dont  iedicl  nonce  Iny  ré|)éta  la  substance, 
disant  avoir  entendu  que  le  Roy  en  estoit  rr>tô  offensé,  et  que 
ledict  don  Inoigo  peusoit  avoir  remarqué  qu'il  avoit  peu  de 
bonne  volonté  envers  eadicte  Majesié  et  Vosire  Altèze.  A  quoy 
le  Roy  respindil  que  l^on  monstroit  bien  en  Espagne  que  Ton 
ne  voutoit  pas  aon  amytié,  et  qu'il  venoilde  recevoir  nou- 
velles  que  le  prince  de  Condé  estoit  arrivé  à  Milan,  où  le 
comte  de  Fuenies  l'avoit  aus^vtost  accueillv,  mené  et  \os,é  fort 
honorablement  ot  splendidement  au  chastoau,  y  adjoustant  que 
les  Espagnols  Iravnilk'nt  fort  paur  luy  oster  le  ducq  de  Savoyo, 
mais  qu'yiz  y  pordenl  leur  peine.  Et  pour  le  reîrjïrd  de  NO-tre 
Altèze.  il  dît  qu'elle  avoit  trop  fait  paroistre  de  faire  \)'U<  d  es- 
lime  de  Tamytié  dudict  prince  que  de  la  sienne,  mesnies  par 
le  bruict  qu'elle  avoit  fait  courir  qu'il  avoit  voulu  faire  enlever 
ladîcte  princesse,  dont  sa  réputation  estoit  intéressée  outre 
mesure.  A  quoy  ayant  le  nonce  reparty  qu'il  ns  m*avoil  jamais 
ouy  charger  le  Roy  du  dessein  d'enlèvement,  et  que  Tauditeur 
Ottenberg  en  avoit  aussy  parlé  aulremrat  à  Sa  Saincteté  de  la 
part  de  Voslre  Altèze,  &  sçavoir  qu'elle  avoit  oité  informée 
qu'aucuns  François  factieux  avoient  comploté  et  tre^  un  des- 
sein d'enlever  ladicte  personne,  mais  qu'elle  s'asseuroit  que 
r  avoit  esté  au  desceu  du  Uoy,  et  (pi  il  n'eust  jamais  voulu 
advouer  tel  allealat,  le  Roy  dit  tpie  ce  n'ostoienl  que  paroles 
et  desguiâeraens,  voire  mesme  que  c'esloit  autant  que  de  le 
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vouloir  couvrir  d  un  bacq  mouillé,  et  qu'il  n'y  avoit  personne 
de  si  peu  (le  jugement  qui  creust  que  Toneusl  voulu  entre» 
prendre  d'enlever  ladicte  princesse  Fans  son  commandement. 
Il  dit  davantage  avecq  aigreur  que  Voslre  Altèze  avoit  à  grand 
tort  refusé  au  connestable  et  à  la  duchesse  d'Angoulesme  de 
leur  renvoyer  ladîcte  princesse,  ot  que  lodlct  connestable 
dépescheroil  un  autre  homme  vers  Bruxelles  avecq  lettres  pour 
autrefois  demander  ledict  renvoi,  et  qu'au  cas  de  second  refus 
il  ne  dénieroil  à  un  tel  officier  de  sa  couronne  l'assistance 
nécessiure  pour  liiy  m  f.iiro  nvdir  l,i  r.ii>on,  et  qN4*  Vostr^ 
Altf'Ze  H  PU  ropfitl ii'()H .  Lp  nuruv  rcspuiuiit  de  m'iuiiir  oiiv 
(liscourir  de  rcl  iillaire,  et  |>.irlicnljèremrnl  (l*'»  nii-cii-  qui 
avoienl  oblii^e  Vostro  Allèze  audicl  refus,  et  cpi  il  luy  st?mbloii 
que  j'eusse  raison,  mesmos  d'avoir  enlendu  de  moy  que  h'dict 
connétable  et  ladicte  ducliesse  d'Angoulesme  avoient  Tait 
paroistre  d'en  demeurer  asses  appai&ez,  sans  m'en  avoir  bit 
aucunes  doléances,  ains  qu'au  contraire  ilz  avoient  montré 
beaucoup  de  resjouissance  do  quoy  je  leur  avois  promis  que 
Yostre  Âltéise  ne  constraind^oit  jamais  ladicte  princesse  de 
retourner  vers  son  mary,  et  au  reste  avoient  dict  de  vouloir 
intenter  à  Rome,  en  diligence,  le  procès  de  séparation,  à  l'a  van- 
cemrnl  et  oxf)édilion  duquel  le  nonce  offmit  do  tenir  la  l  onne 
mniii.  I.e  Rov  rcplifjua  que  ledicl  coniicslable  eu  avoit  bien 
parli'  d  un  .lulrc  l;iii?age  que  je  ne  di.sois.  et  que  ladicte  pro- 
mcssi'  de  V()s(rt>  Altè/e  di»  ne  constraindrc  liidicte  princesse  à 
suvvre  son  marv,  comme  aussv  de  la  rrn\'i  <  ;  en  France, 
moyennant  une  sentence  de  s('paration«  n'e:>loicnt  qu'aniûces 
pour  tenir  les  choses  en  ai  te,  et  cependant  attendre  la  mort  du 
connestable  ou  aultre  changement,  mais  qu'il  pourvfirroU  en 
faveur  du  bon  rieillard;  desquelles  menaces  conune  le 
,  nmce  manstroil  de  s'esmerteiller,  le  Roy  luy  dit  que  ce 
n'estoii  pas  pour  menacer  Voslre  Altêze  qu'il  en  parloU  de 
la  sorte,  el  ne  disoii  pas  quil  lut/  votdust  faire  la  guerre, 
mais  que  les  événemens  .rendroient  preuye  que  Voslre  Allèze 
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atiroil  e$ié  trés^al  comeillé  de  faire  ledici  refuâ,  et  qu*U 
garderait  en  tout  le  droit  des  gens,  ce  que  j'interprète  qu'il 
dénoncera  la  guerre  à  Vostre  Mtéze  devant  que  la  com^ 
tnencer.  Suyvant  quoy  ledict  nonce  m'a  dit  qu'il  seroit 
mnrrt/  qm  l'on  iemt  qu'il  m'n  raconté  lexffictes  menaces, 
Lo  Hoy  luy  dit  on  n{»rès  qu'il  uvoil  Ix'-oiii  d  une  gros^so  nrméc 
pour  les  secours  dts  prinrrf;  do  nraiidcidjaiirg  et  do  Nciii^ourg, 
d'autant  quo  rEmpcrour  en  a[)presloit  une  fort  puis^rinle, 
ot  que  l'archiducq  Léopoldc  aura  bientost  dix-huicl  mille 
hommes  ensemble,  me^lnc  que  Vosire  Altèzc  s'esl  assez  décla- 
rée pour  le  parti  imp<^rial,  ayant  fait  entrer  les  gens  dudict 
archiduoq  Léopotde  en  ia  ville  de  Rynberck,  et  luy  envoyé  le 
roaistre  de  camp  Pompeo  Giustiniano,  et  dospeché  vers  le  pays 
de  Luxembourg  le  comte  de  Bufquoy  avecq  qualtre  à  cinq 
mille  hommes,  outre  les  autres  levées  de  gens  qu'elle  fait  faire 
de  nouveau.  De  laquelle  déclaration  de  Vostre  AUèze  pour  le 
party  impérial  j'ay  désabusé  ledict  nonce,  assurant  qu'il  n'en 
est  rien  jusquos  à  présent,  bien  que  Vosire  Altèze  face  çiens 
pour  se  tenir  sur  ses  «jardes  et  faire  teste  à  l'-'irméo  Iraiiruiso 
s'il  en  est  besoin.  Sur  (|ii(>y  Inlicl  un/irc  m'n  n  iHonslrt'  fort 
chaudement ,  en  coiffnrni  ilé  de  iath  is  (ludit  t/on  Innitju  et 
du  mien,  que  Vautre  Allè:e  ne  peult  mieulx  faire  que  d'as- 
sembler le  plus  fie  forces  qu'il  sera  possible,  et  que  la  dili^ 
gence  y  sera  du  tout  nécessaire,  afin  de  les  avoir  prestes  en 
temps  et  heure,  croyant  *  fermement  avecq  moy  que  le  roy 
de  France  ne  manquera  de  se  trouver  sur  la  frontière  dans 
un  mois  ou  bien  peu  de  jours  aprés^  dont  la  voix  est  aussi 
toute  commune  en  reste  ville,  et  que  le  Hoy  doibt  partir  d'icy 
le  13  du  mois  prochain,  qui  sera  trois  jours  après  le  couron- 
nement de  la  Royne,  selon  le  dessein^  «pie  Ton  en  raid.  Je 
sray  aussy  de  vray  quo  le  durq  de  \erers,  yéncral  dr  la 
cavfidi'rie  Icfjvre ,  doiht  partir  de  cesic  ri  fie  au  plus  lard 
lundij  prochain  l'crs  ('/lalou.  panr  //  fuire  rerur  de  qurlque 
cavalerie,  ayant  luy-^nesme  dit  à  uti  personnaye  d'aucio- 
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riléj  de  qui  je  le  seay,  que  le  i'6  de  ce  mois  il  y  aura  de* 
grandes  troup()Cs  audict  Chalon  ou  ès  environs  de  là ,  mesmes 
les  sk  mille  Suysâes  qne  ie  Roy  a  dit  au  nonce  debvoîr  arri* 
ver  à  S^-Jehaa  de  Lauiie  le  îO  de  ce  mois.  L^diei  dueq  de 
Nevers  atteure  d*abcndant  que  U  roy  de  France  marekera 
avecq  ion  armée  par  le  payz  de  liège,  saalf  quelque  peu 
qu'il  chemine  $ur  ceUuy  de  Voslre  AUéze,  et  qu'il  est 
résoulu  de  demander  h  ieelle  le  passage.  Quant  au  nombre 
des  gens  de  ladicle  arméa,  ledicl  ducq  alTirme  qu*e11e  sera  de 
douze  mille  François  et  six  mille  Suyssc^  fantassins,  outre  les 
quallre  mille  François  ostnns  on  Ilnllnnflo.  et  quo  l.i  c;i\;illerie 
se  montera  à  trois  mille  cinq  cens  riiewtiiK  s;in>  l.i  co'-nelle 
blanche.  Au  reste  je  suis  adverly  de  fort  bonne  |)art  que  c'est 
contre  la  résolution  de  tous  ceulx  du  conseil  que  le  Roy 
s'est  déterminf'  de  s'en  aller  hors  du  royanlme ,  et  que 
mesmement  il  n'y  a  personne  du  conseil  qui  n'ait  un 
grand  desgoustemenl  de  la  guerre  qu'il  veult  mener.  .  . . 
A  cet  instant,  je  viens  d'apprendre  certainement  que  le  Roy 
à  commandé  de  lu  y  faire  trois  collets  de  bufetries  et  trois 
casaques  de  velour  broddées  d'or  et  de  cifres  désignons 
sa  devise  (oi  pcult-eslre  celle  de  ladicte  princesse),  (es 
collclz  à  porter  dessoubz  et  les  cazaques  dessus  les  ar/tws , 
à  quoi/  l'on  cmploiicra  quatre  mille  escuz  ou  environ.  Il  n 
nuHsy  fait  faire  drur  eaifra^sc^    oullre  celle  qu'il  sonluii 
porter  ]  à  l'espreuve  par  devant  dv  l'arquebuse  et  par  der- 
rière  du  pistolet,  qui  est  une  nouvelle  confirmation  de  ce 
que  j'ay  dit  qu'il  se  veult  trouver  à  la  guerre  en  personne. 

PBCQQIUS  A  L'AECHIOUC  ALBBaT. 

19  avnl  IGIO. 

....  Et  à  propos  des  armées  il  ^  me  dit  avoir  beaucoup  de 
regretque  l'on  en  voulott. venir  là.  et  qu'il  eust  beaucoup  mieulx 
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vallu  de  cliercher  Jes  voyes  d  accord,  lesquelles  il  protestoit 
désirer  de  tout  son  cœur,  et  au  prix  de  son  sang  s'il  en«8toU 
besoing.  Je  respon'diz  que  mes  discours  avoienl  toujours  rendu 
tesmoign:ige  que  Vostre  Allèzo  ne  desiroit  que  paix,  et  qu'elle 
le  monstreroit  par  les  effeclz  ft  toutes  occasions.  Et  sur  sa  ré- 
plique que  personne  ne  parloit  d'accord,  et  que  meamement  Sa 
Sainlolé  miHT|iioit  ii  celie  occurrence  tant  ira[>oi laiitc  do  faire 
les  dfàjvuirs  à  ce  requis,  je  remis  en  a\ant  roxiH'Jieiil  propo.-o 
par  le  noni  e,  l'as^eurant  que  Voslrr  Aitèze  y  tii'ndroit  volon- 
tiers la  main  et  avoit  desjà  fait  quelques  oflices  à  ces  fins.  11 
repartit  que  Ton  n'en  di*oit  rien  du  resté  d'Espagne,  et  qu'en 
tous  cas  il  fauldroit  que  les  princes  électeurs  ecclésiastiques 
s'en  meslassent  et  donnassent  la  parole  que  l'Empereur  ne 
décideroit  rien  de  raflTaire  sans  préalable  satisfaction  des  roys 
d^Espagne  et  do  France,  y  adjoustant  que  le  S' do  Boissize, 
ambassadeur  françois,  avoit  desjà  veu  l'électeur  de  Mayence,* 
q  l'i!  jugeoit  d'assez  bonne  inclination,  et  s'en  e^toit  allé  trou- 
ver celuy  d©  Trêves.  Mais  comme,  sur  ma  demande  s'il  avoit 
traitle  cimlii-t  expédient,  lodict  de  Villoroy  m'eut  tesponduque 
non,  je  luy  diz  (jut^,  si  le  Koy  son  iiiaistrc  voulail  el^b^a^^e^•  ce 
fait  à  ban  escient,  Ton  on  fi.Moit  autant  du  coslé  de  Sa  Majesté 
et  de  N'o-lro  Altc/.o,  ni'ayant  don  Innî.20  de  Cardeitns  dict 
peu  aupiravant  que  je  me  puurroià  eslargir  jusqucà-là.  Et 
ledicl  d<?  Villeroy  me  dit  ne  pouvoir  nier  que  cet  expé  lient  ne 
fust  de  bonne  apparence,  mais  qu'il  est  désorotais  tard  de  le 
mettre  en  pratique^  pourco  que  nous  somme  si  prestz  à  venir 
aux  mains,  et  que  Ton  auroit  bien  du  mal  à  faire  poser  les 
armes  aux  parties  soubs  prétexte  de  cette  ouverture  d'accord 
si  crue,  veu  mesmes  que  nous  avons  des  autres  difficuliez  sur 
les  bras  qui  nous  aigrissent  plus  que  celle  de  Juilliers,  nom- 
mément le  fait  du  prince  de  Condé,  qu'il  disoil  eslrc  logé  au 
palais  do  Milan,  et  y  ttaiitc  en  sorte  de  par  sadiclc  iMajesLé 
calholicque,  que  ledict  S""  Ro\  ne  pon\oil(]u  il  ne  s'en  oiïensast 
grandement,  el  que  nous  ferions  beaucoup  mieui^i  de  nous  dis- 
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poser  aussy  en  ce  regard  à  quelque  voye  d'accommodement. 
Je  luf  demanday  quel  ;  et  oiiye  sa  response  que  I'od  pourroit 
adviscr  de  Venvover  à  Rome  soobz  la  protection  de  Sa  Saine- 
telé,  je  luy  rpprésentay  d'avoir  autrefois  pro|>osé  au  Roy  et  à 
luy,  lorsquo  ledici  prince  cstoil  encorrà  Bnixel les,  qu'il  sereli- 
rasl  en  (luclciue  place  ikmiIio,  moyennant  qu'elle  fust  catho- 
lique, mais  (]no  l'on  m'y  ;i\oil  fait  la  sourde  oreilit».  O  quo 
m'estant  pnr  Iu\'  (•(inrcs-f,  et  quf  ncnntipoins  îi  [•if-ent  le  Hoy 
se  {K)urroil  contenter  que  le  prince  fui^t  a  Home,  je  luy  diz 
que  ce  âeroit  une  occasion  propre  k  l'avancemeot  du  pror.  -  de 
divorce,  en  y  envovnnt  par  ladictc  princes  ou  le  connesiable, 
son  père,  qui  en  reict  ia  poursuite  de  leur  part;  puis  je  prcs* 
say  ledtct  de  Villeroy  de  faire  intenter  ledict  procès,  qui  ser- 
viroit  II  nous  descharger  de  ladicte  princesse  au  contentement 
dudict  connestable  et  d'autres  ses  parents.  Il  iiespondit  que  cette 
Wye  seroit  propre  si  elle  n'estoil  trop  longue,  et  qu'il  lalloit 
un  remède  plus  prompt  pour  prévenir  les  malheurs  de  guerre 
qui  nouf?  menaçoient.  Je  luy  diz  que  dez  pié<;a  Ton  deb- 
vuit  avoir  commenrV».  ot  (jiic  l(»  lict  ^onne^tabIe  n'en  pouvoit 
imputer  le  d«Miiy  qu'à  >.oy-iiicsmp,  s;in>  qu'il  y  eusl  suUjtvt  do 
«se  vouloir  juciuln'  à  Vostre  AUezo  [lour  le  séjour  de  ladicte 
pi  ineesse  en  son  palais,  jusques  à  ce  cju'il  y  ayt  sentenre  ren- 
due sur  ledict  divorce,  puisque  sa  promesse,  sa  foy  et  son  hon- 
neur ne  luy  permettent  d'en  user  autrement.  Comme  aussy  je 
luy  disois  que  ledict  S*^  Hoy  n'a  voit  occasion  d'attaquer  Vos$tre 
Âltèze  pour  1rs  affaires  de  Juilliers,  parce  que  jusques  a  pré- 
sent elle  ne  s'estoit  entremise  de  cette  guerre.  Â  quoy  après 
qu'il  m'eut  rcspondu  que  raffaire  de  ladicte  princesse  es^toit 
foti  fôcheuse,  et  apparente  d'csclorre  des  f^rands  maulx,  et 
qu'au  reste  il  fauldiu  bien  que  Vostre  Altèze  se  mesie  de 
ladicte  guerre  de  Juilliers,  attendu  que  sadicle  Majes'é  catho- 
lique la  souslient,  et  que  sans  leur  assistance  le  party  impt'rial 
seroit  notoireiuont  lru[i  loiMc,  v(iii(^  \os  choses  se  pour- 
roient  réduire  ù  une  bataille  pour  le  pa5s.agc,  je  luy  diz  que, 
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si  le  Roy,  son  maislre,  n'avoit  non  plus  d*envie  d*enti«r  en 
ladicte  guerre  que  nous,  il  n*y  auroît  rien  qui  nous  ] toast 
brouiller  do  ce  coslé-là.  Finalement  nous  cntrepromismes  l'un 
à  i'ciuire  de  songer  de  plus  près  ù  racheminriiioiil  desdicls 
expédions  ou  ({'.lutros  sr  pourioitMit  lroii\(M'  plus  ii  pro|i(is.- 
Kl  le  jour  (i  hicr.  >ur  les  trois  lieuirs  do  relevée,  Icdict  de 
Villeroy  me  vint  dire  chez  moy  qu'il  avoil  i  emonslre  au  Roy, 
son  maislre,  peu  d'heures  auparavant,  tous  Icsdicls  discours 
passez  entre  nous,  et  particulièrement  ce  qu'il  avoit  recognu 
de  la  bonne  inlonlion  de  Vostre  ÂUèze  d'ayder  à  conduire  et 
associer  le  tout  à  l'amiable,  mais  qu'il  avoit  trouve  le  Roy  fort 
esmeu  et  altéré.  Ht  là-dessus  il  usa  de  ces  termes  :  «  Vous 
m'avez  parlé  hier  franchement  et  clèremcnt,  j'en  veulx  faire 
autant  en  vostre  endroict,  et  vous  diz  comme  de  moy-mesme 
qu'il  y  a  de  la  passion,  et  que,  si  Ton  veolt  remédier  au  fait  de 
la  princesse,  il  y  aura  uio\eii  d'accommoder  et  appaiseï-  louL 
le  surjilus  sur  \r  pied  que  nous  dismes  hier  ou  autri',  mais,  au 
cas  que  ladicte  princesse  demeure  où  elle  est,  nuus  suiemes  à 
la  veille  d'une  rupture  qui  prMirrn  mpllr?^  le  feu  aux  quallre 
coings  de  la  chrestienté.  »  Je  luy  diz  qu'il  me  faisoit  plaisir  de 
me  porter  rondement,  et  que  je  voyois  bien  maintenant  de 
n'avoir  erré  en  mon  opinion  que  tous  ces  remuemens  ne  se 
faisoient  que  pour  la  princesse,  et  que,  si  nous  tombions  en 
guerre,  elle  en  seroit  le  principal  subject,  mais  que  je  ne  me 
pouvois  assez  esmerveiller  de  celte  véhémente  passion,  qui 
tireroit  à  sa  suyte  un  si  grand  et  horrible  embrasement,  avecq 
'beaucoup  d'autres  remonslrances  que  je  luy  feis  pour  faire 
l>aroislro  qu'fl  n'y  auroit  aucune  couljMj  noslre,  ains  que 
celuv -là  s'en  pourrotl  l)ien  repentir  (jui  en  seroiL  cause.  Sa 
repartie  fut  (]ue  le  Roy  consiflcrDil  «pie  r'v>\  pour  l'amotir  de 
luy  que  ladict»'  priucr>>e  endun'  et  est  uu-^erahle,  se  trouvant 
par  là  obligé  à  la  faire  reiivo\er  à  son  père.  El  sur  l'iléralive 
instance  par  moy  fait«  qu'il  eusl  à  juger  selon  sa  conscience^ 
s'il  y  avoit  aucune  espèce  do  raison  de  vouloir  pour  ce  faire  la 
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guerre  à  Vostrc  Altèze,  il  resj  ondit  quo  je  pofîasçe  !n  ra>  qno 
non,  mais  que  j'advisa.«sc  si,  ()our  si  peu  do  chose  et  pour 
une  formalilé,  il  serait  sagement  fait  de  se  plonger  aux  extré- 
mitez  de  metire  toute  la  cbrestienté  sens  dessus  dessonbs.  le 
luy  diz  que  pour  chose  du  monde  Yostre  Alléie  ne  se  laisse- 
rait jamais  aller  à  laschelé,  oy  à  chose  quelconque  qui  penst 
esbrécher  son  honneur,  et  qu'il  n'y  falloit.paa  penser.  Je  diz 
aus^y  qu'il  ne  pleust  jà  à  Dieu  qu'il  tombasten  mon  imagina- 
lion  de  m'empioyer  pour  tel  party.  II  répliqua  que  ledict 
prince  a  constraint  |)ar  force  ladîcl©  princesse,  et  le  pistolet 
au  poing,  de  s'en  aller  avecq  luy  ;ui  Puys-lKi-,  i  l  (jue  la  ÛMiime 
n'est  pii-i  icniic  siivvre  son  mary  qui  <iuite  sa  piilrie  et  son 
roy,  niiiis  <m  en  Ici  cas  elle  se  [)eult  séparer  (ic.  f.iit  de  luy.  et 
s'en  rc(')urncr  vers  ses  parens,  en  quoy  j)ersonne  no  la  doibt 
empesdier,  concluant  par  ces  allégations  que,  puisque  ladicte 
princesse  désire  de  s'en  retourner  en  France,  et  que  son  pèro 
la  demande,  voire  qu'elle  se  laisserait  plustoet  estrangler  que 
de  se  remettre  jamais  en  la  compagnie  de  son  mary,  voslra 
Altèze  n*a  peu  Taira  pramesse  obtigatoira  par  laquelle  ladicle 
princesse,  n*y  ayant  consentie,  debvroit  estre  forcée  de  demeu- 
rer comme  bannie  de  son  pays.  Auiquellea  allégations  je  ne 
manquay  do  res()on>c,  dont  il  serait  trop  long  de  laîre  icy  par- 
ticulier récit.  Et  voyant  quo  ledict  de  Villeroy  persistoit  en  sa 
proposiiinn,  jusqu'à  mo  dire  que  celuy  qui  Irouveroit  un  exfié- 
dioiil  pour  luy  faire  renvoyer  ladicte  princesse  feroit  le  phià 
grand  bien  qm  fui  jamais  fait  à  la  clire^tienté,  \(>u  qu  autre- 
ment  il  n'y  avoil  moyen  do  la  garantir  d'une  guerre  universèle, 
je  luy  diz  que  j'entendois  bien  ce  langage,  qui  nous  mena- 
çoit  ouvertement  do  rupture,  et  que  partant  je  cra>'oi8  l'advis 
à  moy  donné  que  le  Roy  avoit  dict  qu'il  ne  renouvellerait  jà  la 
neutralité,  si  Ton  ne  luy  rendoit  ladicte  princesse.  Il  repartit 
que  oeluy  qui  m'avoit  donné  tel  advis  eust  mieulz  fait  de  me 
te  laisser  deviner,  ot  que  néantmoins  je  ne  debvois  pas  tenir 
la  neutralité  pour  faillie,  ains  m'arrester  à  ce  qu'il  m'en  avoit 
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dict,  mais  qu'au  reslc  il  no  me  vouloit  pas  receler  qu'il  est 
bien  vray  que  le  premier  desseing  du  Roy  na  eslé  que  de 
faire  levée  de  quelques  irouppee  pour  envoyer  un  secours 
médiocre  aux  princes  de  Brandenbourg  et  de  iXeubourg^ 
qui  n'eusi  peu  mettre  Vostre  Altéze  en  ombrage,  mais  que 
depuis  les  aigreurs  proeédées  des  affaires  dudict  prince  et 
de  Utdicle  princesse  l'ont  porté  à  dresser  une  forte  et  ptdS' 
santé  armée  pour  pis  faire.  Il  me  dit  d'avantage  qu'encore 
que  le  Roy,  son  maistre,  (raictant  le  mariage  <le  sa  fille 
avecq  le  prince  de  Sai  oijc,  u'ail  m  (/csseing  de  remuer  en 
Halle,  ni  mesme^t  oiicqups  voulu  riilror  nu<liv(  (raifr  devant 
que  don  !*ef/ro  de  'l'oicdo  ausl  ront/iu  loulr  lu  iir(jori(ilio)i 
de  l'alliance  d  Espagne,  si  eut- ce  que,  ë'tl  faut  rompre  en 
Flandre,  je  puis  bien  penaer  que  Sa  Majesté  catholique 
aura  des  affaires  partout.  Et  sur  ma  response  qm  l'on  trou-' 
veroit  à  qui  parler  deçà  et  delà  les  monts,  il  me  pria 
autrefois  avecq  beaucoup  de  douleur  de  penser  au  renvoy  de 
ladicte  princesse,  disant  qu'à  son  advis  Sa  Saincleté  y 
interposera  volontiers  son  intercession  envers  Vostre  Altéze 
Sérénissime,  et  que  jeu  pourrois  parler  au  nonce  résident 
en  wslo  court.  El  sur  la  fin  il  me  proposa  que  Voslro  Altèzo 
so  dcbvdiL  laiU  el  plus  faciloiiionL  résoiiMio  audict  renvov, 
qu'elle  avoit  fait  [troiKetUo  audicL  connt'stablo  et  à  la  duchess*? 
d'Angoulescne  do  do  jamais  contraindre  ladicte  princesse  à 
retourner  vers  son  mary,  et  par  ainsy  s'esloit  aucunement 
desmarchéc  de  sa  promesse  faite  audict  prince  do  ne  la  rendre 
il  autre- qu'à  luy;  je  respondis  que  Vostre  Allèze^en  retenant 
ladicte  princesse  par  delà,  6ati>fai$oit  iadubitabiement  à  Tune 
et  à  i*autre  de  sesdictes  promesses,  comme  je  ro'asseurofsque 
ledict  de  Villeroy  le  comprenoît  bien,  pour  n'avoir  Vostre 
AUèze  jamais  promis  au  prince  de  luy  rendre  ladicte  princesse 
contre  son  gré.  A  quoy  il  ne  sceut  que  répliquer,  sinon  qu'il 
y  avoît  de  la  subtilité  en  celle  inlerprélalion.  En  somme  noire 
recès  fut  qu'il  me  pria  et  repria  d'adv  iser  s'il  n'y  auroil  moyen 
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do  procurer  ledîcl  renxoy  ;  et  moy  je  le  prluv  ardemment  de 
divertir  le  Bo}'  do  son  dessein,  dont  il  me  laissa  peu  d'es- 

Tosl  après  survint  cliez  moy  \e  S""  de  Préaux,  et,  après 
m'avoir  piirlc  de  1  accord  de  l.i  j)ri ncossc  de  Ligne  avec  U' 
prime  d'Espinoy,  el  q\w  1  advis  de  voslrc  l'hidiI  <  onsell  avoit 
este  du  tout  contraire  à  ladicle  princesse,  il  se  jetla  sur  le  dis- 
cours des  aflaires  publiques,  et  me  dit  en  termes  assez  mul 
mesurez  que  nous  donnions  en  tout  et  partout  cause  aux 
présens  remuemens,  desgousUms  et  ofensans  en  plusieurs 
sortes  le  Roy  son  maislre.  Sur  quoy  comme  je  luy  eu  res- 
pondtt  avecq  le  zèle  et  la  franchise  qu'il  convenoit,  il  me  dit 
que  Vostre  Âllèze  avoit  bonne  volonté,  mais  qu  elle  estoit  con- 
strainte  de  se  conformer  aux  résolutions  d*Es[>agne.  Je  repartiz 
qu'il  parloit  de  choses  dont  je  ne  pensois  pas  qu'il  fu9t  bien 
infonnc.  nuii?i  que  je  le  dcbvrois  eslre  mieuK  iuv.  r»;ai  li.mt 
(lue  le-  voîoiiU's  de  saflirto  Majesté  el  de  Voslre  Aite/.e  ne  sunl 
qu  uncs  selon  (|iu'k*  re(|iiiei  t  I"c>ti'iiii<»  ronjfmclion  qui  e-t  enlre 
elles,  mais  qu  au  reste  \  uslre  Allèze  est  maislre  en  son  pa\s 
comme  les  aultrcs  princes  souverains  ie  sont  és  ieui^.  il  conti- 
nuai) maintenir  que,  sans  lesdeiïences  venues  d'Espagne,  Vostre 
Alteze  eust  picçà  renvoyé  ladicte  princesse  en  France,  en  con- 
formité de  ce  qu'il  dïsoïi  luy  avoir  esté  déctairépar  le  S' de 
Vendegies,  prisons  le  marquis  de  Cœuvre  et  le  secrétaire 
dudict  Gonneslablo,  qu'il  s'asseuroil  que  ladicte  princesse  ne 
serait  jn niais  trois  jours  au  palais  que  Vostre  Altèze  ne  la 
rendist  à  son  père.  Je  luy  demanday  si  ledict  do  Vendegies 
l'at'oil  aussi/  dcclairc  par  charge  de  Vostre  Allèze,  et  il  me 
re-puiHlil  (|U('  non.  Puis,  comme  il  m'eut  did  que  la  dernière 
proine>><'  (le\  n-.tr(^  Allèze  de  tie  forcer  ladicle  princesse  ii  ret(»ur- 
ner  \(ms  son  inar\  rsloi'l  rt)/il rat/icloirc  à  la  iinmirrc  do  iw 
la  rendre  à  auUre  qu  à  lut/,  el  que  je  luy  eu  respondu  comme 
j'avuis  faii  audicl  S' de  Villeroy  sur  iemesme  subject,  il  me  de- 
manda si  ladicte  princesse ,  qui  aymeroit  mieux  monrrir  que  de 
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se  rendre  à  SOQ  maiy,  debvoit  toujours  eslre  esloignée  de  tous 
ses  parens.  Et  sur  ma  responce  qu'elle  et  ses  parens  pouTOie&t 
poursuyvre  la  séparation  judiciaire,  auquel  cas  de  séparation 
Tosire  Altéze  avoit  piécà  offert  et  promis  de  renvoyer  ladicte 
princesse  par  deçà,  il  me  feit  un  autre  interrogatoire,  h  sçavoir 
at  Vostre  AUèze  pourrait  effectuer  eeste  offre  et  promesse, 
el  si  les  Espagnole  ne  l'en  empescheroienl.  A  quoy  après 
qucj'eu  respondu  qu'il  avoit  torld'en  doubler,  et  fi  ruiL  inieulx 
de  se  déporter  de  tollrs  demandes,  il  calla  voile  en  exaltant 
les  vcrtuz  do  Voslre  Altù/.e,  et  confessant  de  luy  eslro  infini- 
mont  obligé  drs  honnours,  faveurs  et  courtoisies  qu'il  a  reçeu 
d'irelle,  de  sorte  que  nous  reslasuios  enfin  bons  amys. 

Et  depuis  le  partement  dudiri  do  Preaux,  le  nonce  de  Sa 
Sainctelé  me  donna  part,  hier  sur  ies  sept  heures  du  soir,  de 
ce  que  le  e/umeeUier  luy  eêtùit  venu  dire  en  secret  touchant 
tesdictes  affaires  publicquesj  avecq  semonce  de  nVn  sonner 
mot  audict  don  Inigo  ny  à  moy,  ï  scavoir  en  substance  que 
l'on  estoit  sur  te  point  d'une  rupture  aveeq  nous^  ei  que  pour 
une  grande  partie  ladicte  princesse  en  serait  le  subject,  si 
l^on  n'y  pourvoyoil  en  diligence,  mesmes  à  l'intervention 
de  Sa  Saincletê,  à  laquelle  il  désirait  de  l'c  rhorter  à  tenir  la 
main  vers  ['o.^lre  Altère  Serdnissime  pour  ledicl  rcnmjf, 
sans  nttpndrp  hi  snifrum  de  divorce,  qui  tirerait  trop  à  la 
longue,  usant  ledicl  chanrcUier  de  plusieurs  moyrns  do  per- 
suasion pour  à  ce  engager  ledict  nonce  comme  à  im  grand 
bien  de  toute  la  chrestienté.  Mais  te  nonce  luy  respomfit 
que  sadicte  Saincteté  ne  eonsetUeroU  jamais  à  Vostre 
Altèse  de  faire  une  chose  que  luy^mesme  ne  ferait  pas  en 
cas  pareil,  et  qu'il  sçavoit  bien  que  Vostre  Altéze  aymeroii 
mieulx  hazarder  son  estât,  et  dis  aultres  si  elle  les  avoii, 
que  de  faire  un  faolx  bond  à  son  honneur,  priant  ledict 
Chancellier  de  se  sertir  de  la  voye  de  justice  pour 
faire  juger  le  divorce,  et  de  croyre  qu'il  n'y  avoit  aultre 
moyen  de  reveoir  ladicte  princesse  en  France,  tnesmes  de 
II.  34 


m 


PIÈCES  ET  DOCUMENTS. 


coii^iihrrer  qu'en  cas  de  guerre  le  conneslable  srrd  unllè 
lie  nr  In  reoii-  jamais.  De  lnquclle  re^ponce  rt*»olue  le(/icl 
vltduvrll itr  restant  eslonné ,  demanda  audicl  nonce  si  du 
moins  ion  se  pourroit  a^seurer  que,  moyennant  ui^e  semence 
de  (h'rorre,  Vostre  Ald'^p  rendroU  ladicie  princesse  à  son 
père.  Ht  sur  l'affinnalion  dudict  nonce  que  cela  esloU  kon 
de  double  et  qu'il  oserait  en  respondre  de  sa  leste,  le  ehan' 
eelier  dit  en  ces  termes  :  «  El  bien  doneq  nous  verrons;  >  et 
pria  aultrefois  ledit  nonce  d'estre  seerei  pour  bons  respects. 

Or,  rapportant  ce  discours  du  chancellier  à  eeulx  desdiets 
^  de  Villeroy  et  Préaux,  comme  aussy  à  celluy  du  prési- 
dent Jeannin,  ce  qui  en  résulte  est  (pie  l'on  entonne  tant  de 
menaces  pour  essayer  d'cshranler  la  runslauce  de  l'ostre" 
Altèze ,  mais  que  voyans  les  miuisliv?  et  corisi  illers  j»riii.  inaulx 
du  roy  livs-clireslien  qu'ilz  yir  puissml  rien  gaiynei  sur 
icelle ,  Hz  retourneront  à  luy  déssmder  sondict  dessei/ty 
de  rupture,  comme  je  suis  bien  asseuré  qu'ilz  ont  faict 
jusques  à  présent  avecq  les  principaulx  chefs  de  guerre, 
tant  pour  le  peu  de  fondement  qu'eulœ^mesmes  recognois- 
sent  pour  y  avoir  en  la  cause  comme  pour  aultani  qu'itz 
tiennent  l'ontreprinso  pour  fort  hazardeuso  et  téméraire, 
jugeons  qu'elle  réuscira  à  leur  dommage,  si  avant  que  le 
dueq  d*Espemon  a  dit  audict  nonce  ces  mots  :  t  yous 
sommes  tous  perduz  si  la  guerre  va  avant;  »  ce  que  roesroe- 
ment  se  confirme  par  la  voix  et  fome  commune  du  [.eu  pie. 

Tuutcsfoi»  je  tiens  fermomcnl  que  le  roy  de  h'rance  ne 
laissera  pour  cela  dr  passiT  oultre ,  comme  de  faict  il  a^- 
vnnre  arz/irc  infcq  hcdnronp  ilf  chaleur, et  conDoiunni 
les  (roH/}pes  à  8  assembler  en  CUampaigne ,  mesir.t's  celles 
des  régimens  de  Picardie  et  Charapaii^ne,  comme  m'a  dil  entre 
les  autres  le  S'  de  Guesle,  maistre  de  campdudicl  régiment 
de  Champaigne,  et  qu'il  y  doibt  ammencr  onze  de  ses  com- 
pagnies, et  les  aultres  maistres  de  camp  des  vieux  régiment.^ 
de  mesme.  Je  me  suis  miz  en  discours  avecq  luy  sur  le  chemin 
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quQ  voaidroit  prendre  le  Roy  poar  mener  son  armée  vers  Juîl- 
liera,  et  il  m'a  conféré  qu'elle  s*en  ira  droict  à  Bouillon,  de 
là  à  l^iscux ,  puis  &  RoGhefort,  el  aiusy  de  suite  sur  le  pays 
do  Liège,  sans  loucher  à  vo^tro  pays  de  Luxembourg;  que  bien 
peu.  Je  coiUinuo  à  pressur  ledicl  don  Innigo  pour  la  despùclio 
du  capitaine  de  Riislicis  vers  Chàlon  et  lieiix  circonvoisins, 
afin  d'amir  îin  ra/i/iorl  nsseure  de  temps  à  aultre  de  l'estal 
de  l'an/irc.  Cejiendaiil  jo  me  resjouis  d'entendre  que  Vu?tro 
Alleze  en  va  appre^-tant  une  gaillarde  de  son  coslé,  espérant 
qu'elle  sera  biciitost  en  campagne  «  comme  il  est  besoin  pour 
68tre  ceUuy-cy  le  seul  moyen  de  conservation  après  Dieu.  .  . . 

L*on  vient  de  m'adveriir  de  fort  bon  lieu  que  ladicte  pHu" 
cBise  a  escript  au  roy  de  France  le  jour  de  Pasques,  et 
qu'il  If  a  m  per$onnage  françois  par  delà  qui  iraitle  aceeq 
elle  en  taule  familiarité.  Je  sçay  austy  que  ledicl  roy  a  ftdcl 
aehepler  des  belles  el  riches  esta f es  de  drap  d'or  par  sm 
grand  escut/er  pour  les  envoyer  à  ladiete  princesse,  et 
qu  elles  seront  à  lirnxelles  dans  trois  ou  ((uatre  jours  au 
plus  tard ,  et  crni/i-an  ipie  c'est  au  sceu  du  connestable, 
bien  que  je  n^en  vcaHlc  rien  affirmer,  ,  ,  . 

bES  ARCHIDUCS  A  PECQUIUS. 
{  MIMUTS.  ) 

2^  avril  1010. 

Cber  et  féal,  à  peine  seroit  cloee  nostre  lettre  cy-joincte  du 
jour  d'hier,  quand  nous  arriva  vostre  dernière  du  xiz*  de  ce 
mois,  qui  nous  a  esté  bien-venue,  et  pour  les  particularilex  y 
contenues,  et  pour  les  discrètes  repsrties  et  reâponses  par 

vous  faicles  aux  S"  de  Viilcroy  et  Préaux.  Et  pour  auitant  que 
(•onc(»rne  l'aiïaire  de  la  neutralité  dos  deux  liour-ioigncs , 
nosUc  \olonté  est  que  continuiez  à  pres^e^  tant  icclluv  de  Vil- 
ieroy  que  aullres  ministres  du  roy  Irès-chrestien,  que  con- 
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viendra  qu'au  plus  toat  jour  soit  prios  pour  en  traicter  et  eu 

rairc  une  fîn.  Et  veu  que  le  mesme  de  Villeroy  (  pour  entraTer 
les  m;uil\  que  pourra  j>roduire  la  guerre  dont  l'on  nous  me- 
naro  1  vous  a  niiz  on  avant  l'envoy  du  prince  de  Conde  à  Home, 
soubs  la  protection  de  Sa  SainclcLe,  et  dit  que  ledict  S*"  roy  se 
pourroit  contenter  (]u'il  fn?t  jà  à  Rome,  eo  qu'il  doibt  ainsi 
avoir  déclairé  par  son  ordre,  nostre  intention  est  que  faciez 
valoir  ceste  proposition  vers  lesdicts  ministres,  afin  qu'ilz 
tiennent  la  main  que  ledict  S'  roy  en  face  traicter  avoc  nostre 
très-aaint  père  le  pape  par  lettre  de  son  nonce  résidant  à 
Paris,  ou  par  la  vojre  qu'il  voira  convenir,  que  Sa  Saiocteté  se 
veuille  interposer  vers  Sa  Majesté  afin  qu*elle  se  contente  que 
ledict  de  Condé  se  relire  audict  Rome,  combien  le  hce  pro- 
poser en  Espagne  par  don  innigo  de  Cardenas,  on  ainsi  qu'il 
le  trouvera  le  plus  à  propos ,  attendu  que  ledict  de  Condé  se 
trouve  en  lieu  de  l'obéyssance  de  sadtcle  Majesté ,  et  consé- 
quumment  liors  de  nostre  pouvoir.  Et  toulesfoi.>i,  si  ledict  S*"  roy 
estimera  que  do  no>trc  part  s'y  puisse  an«<;y  faire  quelque  ollice 
avecq  fruicl  vers  l'un  ou  l'aultre  ou  tous  deux  ,  en  e«tans 
advertiz,  nous  le  ferons  volonticr».  Ouanl  à  la  prince>.-=e  de 
Condé  (qui  semble  dcbvoir  estre  le  principal  subiet  de  la  rup- 
ture et  guerre,  s'il  y  fauldra  venir,  ainsy  qu'avez  dit  bien 
audict  de  Villeroy  ^ ,  pu  isque  l'on  désire  avec  tant  d'ardeur  son 
renvoy  en  France,  le  moyen  plus  propre  et  court  en  aeroit 
celluy  du  divorce,  par  vous  jà  plusieurs  fois  proposé  de  noetre 
part,  ou  bien  que  le  connestable  rende  peine  d'induira  le 
prince,  son  mary,  à  consentir  le  renvoy  de  ladicte  prînœsae 
en  la  maison  d*icelluy  connestable.  Et  si  l'on  désirera  par  delà 
que  nous  faeions  aulcons  offices  et  diligences  pour  iîiciliter  Ton 
ou  l'aultre  de  ces  deux  moyens,  nous  en  faisans  ad  vertir,  nous 
nous  y  emploierons  volontiers,  et  en  sorte  que  l'on  pourra 
recognoistro  qu'il  ne  lient  aulcunement  à  nous  que  ledict  con- 
nestable no  reroyve  ce  contentement  auquel  tant  il  habèle  (?) 
que  (Je  ravoir  sa  ûile  j  mais  de  prétendre  de  par  des  bravades  et 
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monares  nous  forcer  à  faire  une  chose  coiilrc  no-tro  promp?«o. 
cl  conso(jin'[iiin(Mit  contre  la  raison,  nostre  huiuunir  (M  ri'[>ula- 
lion,  résolument  nous  n'en  ferons  rien.  Et,  si  ledict  S'  roy  se 
résouldra  pour  ce  mal  à  propos  à  ladicte  rupture  et  à  nous 
faire  la  guerre,  nous  procurerons  de  la  faire  au?sy  à  fuy;  mais 
en  tel  cas  nous  nous  tiendrons  aussi  pour  désobligez  de  tenir 
plus  en  nofitre  maison  ladicte  princesse,  et  adviserons  de  l'en- 
voyer là-part  que  trouverons  convenir,  pour  esloigner  de  nous 
un  instrument  des  maulx  infinis  que  produira  ladicte  guerre. 
Ce  que  de  noslre  part  vous  debvez  ainsi  dire  ouvertement, 
maïs  avecq  la  discrétion  requise,  tant  audict  connestable  qu'aux 
minisires  principaux  dudict  S'  roy,  et  il  n'y  a  pourquoy  vous 
eslonniez  de  ce  que  lar/icle  princrssfi  auroil  cscj-ipl  an(iicl 
S'  rotf  le  jour  de  Pa.sqties ,  parer  (jN'i-lle  le  faiel  et  a  com- 
mof/i!(-  de  le  faire  à  quantos  fois  il  iuy  plaid  par  le  moyen 
de  la  femme  du  S'  de  Berny,  san  ambassadeur. 


LKS  ARCniOUCS  A  PECQllUS. 
(  MINUTE.) 

Sô  avril  ISIO. 

Cher  et  féal,  vostre  dernière  du  xxii'  nous  a  donné  compte 
des  propos  que  depuis  nostre  pénultième  du  xix*  de  ce  mois 
vous  a  tenu  le  président  Jeannin,  pour  vous  persuader  que  la 

princesse  de  (londe  debvoil  estre  renvoyée,  non -seulement 
pour  con-idv'ration  d'eslat,  mais  encore,  en  termes  de  justice, 
pour  les  causes  par  luy  alléi,'uéo5,  ausquelles  vous  avez  res- 
pondu  discrètement  et  bien  à  propos  qu'ayant  ladicte  prin- 
cesse esté  retenue  icy  à  l'instance  dudict  S'  roy  et  prière  du 
oonnestable  et  de  ia  duchesse  d'Àngoulesme,  et  mcsmc  à  sa 
requesie  propre,  au!H|ueIl^  nous  ne  pouvions  donner  lieu  que 
du  consentement  et  permission  du  prince,  son  mary,  qu'il  a 
donné  auecq  condition  et  moyennant  nostre  promesse  do  ne 
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la  rcnvoyor  ii  iuiUrc  qu'à  luy,  nous  ne  pouvons  maintenant  la 
rétiàcLLT  avecq  l)onneur,  si  ce  n'e^^t  par  1  un  dos  doux  moyens 
(ourliez  par  noz  j)tvc<''dt'nlos,  à  scavoir  par  sontonco  de  divorce 
loLritimomont  donnée,  ou  bien  que  lodioL  prince  consente 
qu'elle  soit  renvoyée  à  la  maison  de  son  père;  et  s'il  semble 
audict  connestable  et  à  Ja  duchesse  d'Angoulescne  qu'en  la 
poursuite  de  divorce  se  perdra  beaucoup  de  temps,  pourqaoy 
n*0Dt-il8  pas  tenté  et  n'essayent -iiz  le  dernier,  y  ayant  de 
Tapparence  que  le  prince  y  prestera  facilement  son  consente- 
ment, mesme  posé  (ce  qu'ils  croyent)  qu*il  luy  porte  peu  d'af- 
fection? Et  s'ils  deMrent  que  nous  facioni  quelques  offices  et 
diligence.';  pour  l'accélération  de  l'un  ou  de  Taultre  de  ces 
moyens,  nous  en  fiiîsans  advertir,  nous  nous  y  employerons 
fort  volontiers,  ainsi  que  vous  avon^  ordonné  par  nostre  der- 
nière (lu<lict  xxij'  de  leur  présenior  de  no-;lre  part:  qui  e>t  ce 
que  p  )ur  Je  pnseiU  nous  sçaurionj;  faire  {»our  leur  consolation, 
bien  marriz  que  n'y  pouvons  il  ,ivanfa.£re,  pour  la  ronipassion 
qu'avons  de  leur  juste  dœuil ,  sans  non-  arrrtor  ny  f  lirc  aulcun 
cas  du  prétexte  dudict  prince,  que  iedict  S'  roy  auroit  voulu 
entreprendre  sur  son  iict  marital,  comme  de  choses  qui  ne 
nous  touchent  aulcunement;  outre  ce  que  (comme  a  dict  bien 
Iedict  Jeannin  ) ,  combien  qu'icelluy  S' roy  auroit  monstré  d'estre 
porté  à  quelque  affection  envers  ladicte  princesse,  il  ne  s'en- 
Buivroit  par  là  qu'elle  courrust  denger  de  son  honneur.  Mais 
nous  ne  sommes  peu  esbahis  du  dire  dudict  président  Jeannin, 
que  tous  les  princes  souverains  consultez  sur  ce  foict  auroient 
esté  d'avis  que .  pour  les  causes  par  luy  alléguées^  et  répétées 
en  ladicte  vostre,  nostre  promesse  faicle  audict  prince  ne  seroit 
obligatoire,  et  vouMrions  bien  s^avoirqui  sont  ces  princes-là. 
Au  reste  nous  avons  trouvé  voz  responses  sur  le  surplus  des 
arguments  dudict  président  tant  perlincrile> ,  que  n'y  avons 
qu'adjoustcr  présentement,  sinon  (|ue.  si  toutes  irelles  nonob- 
stant Iedict  S*^  roy  se  résoukira  ii  nous  attaquer  et  faire  la 
guerre,  nous  tascherons  de  la  luy  faire  au^y»  auquel  effisct 
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nous  avons  faict  et  faisons  les  levées  nécessaires,  lesquelles 
nous  espérons  qui  seront  prestes  aussytosi  que  les  siennes, 
que  Dieu  (protecteur  de  la  raison)  nous  aydera  par  sa  bonté. 

RBittâTR  ADRESSAS  AUX  AftCIllDDCS  PAR  LB  CONNÉTABLE  DE 
FRANCS  ET  LA  DUCHESSE  D^ANGOULâME 

Avnl  ISIO* 

A  Lourà  Altesâes  Sérénissim^. 

Diane,  Glle  légitimée  de  France,  tante  de  Madame  la  prin- 
cesse de  Condé,  et  le  ducq  de  Montmorency,  pair  et  connes- 
table  de  France,  son  père,  remonslrent  humblement  à  Yoz 
Âltesses  que  ladicle  dame  princesse  de  Condé  s*est  pleint  à 
OUI  plusieurs  fois  par  lettres  et  propos  qu'elle  a  tenu  à  per- 
sonnes de  qualités  cl  à  d'iiulres  leurs  f^rvilours,  pour  leur 
raporter  des  outrages,  indignité?,  cl  mouNius  li.iitenicns  qu'ail'  a 
recou  de  Monsieur  le  prince  de  ('onde,  son  niary,  pendant 
qu'W/.  csloieut  ensanble,  et  qu'elle  de-iroit  leur  représenter 
sur  re  subiet  des  pnrlicularitez  (lu'elle  n'o-^e  commettre  a  des 
lellres,  et  moins  encore  déclarer  à  qui  que  ce  soit,  sinon  à 
eux,  è  qui  elle  estime  ne  debvoir  rien  celer,  et  desquels  elle 
se  promet  aussi  recevoir  les  conseils  qu'une  fille  et  niepce  qui 
leur  a  tousiours  esté  très -obéissante  doibt  attendre  de  leur 
piété  et  charité,  les  priant  h  cest  occasion  la  retirer  du  lieu  où 
elle  est  pour  la  tenir  près  d'eux;  sur  laquelle  pleinte  réitérée 
à  diverses  fois  ilz  auroient  esté  induictz  d'envoyer  vers  Yoz 
Altesses  pour  la  su  plier  de  permettre  à  ladicte  dame  princesse 
de  les  venir  trouver,  attendu  qu'à  cause  de  leur  indisposition 
et  ancien  aago  ilz  ne  se  pouvoicnt  transporter  vers  elle  pour 
luy  rendre  ce  debvoir  d  amitié;  ayaiis  tousiours  creu  (ju'ilz 
ne  seroicnl  écun  hiit/,  de  cesle  demande,  trouvée  juste  par  tous 
ieuis  parent,  agen-  de  conseil,  ausquelz  ilz  en  ont  commu- 
nique, néantmoins  Voz  Altesses  en  auroient  fait  refTus;  dont 
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ladicte  dame  princesse  de  Condé  adverlie  auroit  deredief  eu 
recours  à  eux  avec  pleur-s  et  gémissemens  ^  pour  les  prier 
de  continuer  et  répéter  cncor  la  mesme  suplicaiion  avec 
8i  furieuse  instance  qu'elle  ne  soit  plus  retenue  où  elle  est 
contre  son  gré»  et  par  ce  moïen  empescber  do  poursuivre  en 
toute  liberté  la  séparation  à  laquelle  elle  veult  tendre,  en  y  eni> 
ploïant  le  remède  que  les  loiz  et  la  justice  luy  permettent,  par 
Tadvis  et  avec  rassistance  de  ceux  qui  luy  appartiennent;  au 
moïen  de  quoy  ceux  qui  Tayment  chèrement  et  compaiisseot 
en  son  affliction  euplient  humblement  Voz  Altesses  par  ceste 
requeste  signée  de  leur  main,  et  qui  leur  sera  présentée  piir 
le  sieur  des  Preaux,  gentilhomme  envoyé  exprès,  leur  ncorder 
cesle  juste  demande  après  l^iil  d'insliiuces  qu'ilz  en  ont  faict, 
sans  lour  donner  subicl  de  se  plaindre  et  d'avoir  rceour-  à  la 
protection  de  leur  roy.  pour  obtenir  par  son  raoïcn  ce  qu'ilz 
estimenl  ne  leur  pouvoir  estre  juslcmeul  dcànié. 

DIANE  DE  FRANCE. 

HONTMO&ANCr. 

PECQUIUS  A  L* ARCHIDUC  ALBEaT. 

S0  ATril  1810. 

Monseigneur, 

L'on  ne  voit  quo  pionniers  et  chevauk  d  arlillerio  passer  à 
trouppes  par  ccate  ville  de  jour  à  autre,  el  la  diîi<îence  est 
exlrènie  que  i  on  fait  icy  à  l'arsenal  à  préparer  armes  que  i  on 
en  venlt  tirer  pour  en  armer  jusiiues  h  4.000  liommeâ,  oullro 
celles  jâ  envoyées  en  grande  quantité  à  Châions.  Le  roy  très» 
chrestien  continue  aussy  de  dire  résoluemenl  et  avecq  beau- 
coup de  chaleur  qu'il  partira  d'icy  vers  son  armée  te  4  S  du 
mois  prochain,  et  qa*il  veult  que  le  couronnement  de  la  Rojiie 
'  se  face  le  6 ,  auquel  effect  Ton  travaille  icy  aux  ouvrages  jour 
et  nuit,  mesmes  sans  respect  des  festea  ny  dimancbrà.  Sa 
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passion,  au  reste,  le  va  disposant  de  plus  en  plus  à  entre- 
prendre sur  les  pays  de  Yoslre  Aitèze  si  la  princesse  n'esi 

rendue^  cl  je  sçay  que  ces  Jours  passez,  parlant  de  ce  subject 
à  un  personnage  qui  pr  ive  avecq  luy,  il  a  dict  necroyro  point 
que  Vostre  Altè/o  vcmllt!  accorder  passage  1  mee  frjnroisc 
par  son  pa}>  pour  tirer  vers  Juiliiers,  mais  d'avoir  eniemln 
qu  elle  >'osl  (icsjii  rcî^olue  d'en  faire  rofun.  et  que  cela  servira 
de  cause  sudisaiito  [lour  rompre.  LcdicL  (>er«;()nn;ï,L;o  respondit 
qu'il  n'y  avoit  pas  grande  raison  d'accorder  passage  à  cette 
armée,  el  que  néanlmoins  il  pourroit  estre  que  Vostre  Âltèze 
l'accordast  pour  demeurer  en  paix,  demandant  au  Roy  en 
tel  cas  l'armée  seroit  receue  en  Allemagne  ;  à  quoy  il  repartit 
en  tels  termes  qu*il  donna  assez  a  cognoistre  que,  si  ce  prétexte 
de  rupture  venoit  à  manquer  contre  son  opinion,  U  en  trou- 
veroit  d'autres.  £t  à  propos  de  ce  qu'il  a  dict  de  ladicte  réso- 
lution de  Vostre  Alléze  touchant  ledict  passage,  je  sç<u  de  bon 
lieu  qu'il  en  a  eu  nouvelles  du  ducq  de  Bouillon ,  et  que  Vostre 
Aitèze  s  appreste  à  la  guerre  avecq  démonstration  de  beaucoup 
de  courage,  voire  qin»  non-seulement  elle  ne  const  iitira  mulict 
passade,  ny  n'atleiidra  qiw,  l'on  essaye  do  le  prendre  par 
force,  mais  mettra  son  armée  en  campagne,  à  dessein  de  com- 
battre la  frnnçoise  à  la  première  occasion  qui  s  on  prt'S(Mitora. 
Le  Koy  ne  laisse  pourtant  do  se  flatter,  disant  que  nous  n'avons 
ny  argent  ny  hommes  pour  luy  pouvoir  faire  leste,  quoyque 
ceulx  de  son  conseil  n'en  jugent  pas  ainsy . 

Le  nonce  apostolique  discourut  avant-hier  de  ces  affaires 
avec  le  de  Villeroy-,  et  luy  dit  vouloir  demander  audience 
au  Roy  pour  luy  présenter  un  nouveau  brevet  de  Sa  Saincteté, 
afin  de  le  desmouvoir  de  sesdicles  entreprinses,  ce  que  lediet 
de  ViUeroy  trouva  fort  bon,  mesmes  que  le  nonce  las- 
ehast  de  persuader  au  Roy  de  faire  poursuivre  le  divorce 
de  ladicte  princesse  d'avecq  son  mary  par  voye  de  justice, 
combien  qu'il  disoil  avoir  upiuion  qu'il  n'en  feroil  rien,  et 
m'a  ledict  nonce  promis  le  jour  d'hier  d'mi  Irailter  fort  ample- 
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ment  avecq  le  Roy,  en  Taudicnce  qu*il  luy  a  desjà  feit  deman- 
der, et  que  d*un  chemin  il  luy  représentera  que  le  eonnenable 
n'aurait  occasion  de  s'excuser  sur  quelque  apparente  /oit- 
gueurde  ladicte  poursuite  Jttdiciaire,  puisqu'il  n'a  tenu  qu'à 

luy  de  la  commencer  plus  tôt ,  et  que.  ri  l'on  tombe  en  fruerro, 
il  Fe  Irouverd  reiliiil  iui  point  de  jie  voir  jamais  laJicie  prin- 
cessr  sa  fille,  roniino  aiis^y  ledict  nonce  piopo:>e  de  luy 
parler  dudicl  pasarif/r  cl  sonder  s'il  se  conlriilrroi(  tpœ 
Vo^tre  Allèze  le  luy  accord ast  pour  cincq  ou  six  nulle  hommes, 
sans  plus,  à  passer  par  compagnies  ou  deniif'i  (  ompaynie^, 
comme  ont  faiit  Sin'^sai  pnr  rostre  comtéde  Bourgogne  ; 
et  je  ne  Tauldray  de  tenir  Vo-tre  Allèze  |>articulièrement 
adveriie  de  ce  qui  se  passera  en  ladicte  audience.  .  .  . 


LB  UàUE  AU  MâHE. 

ifiaviii  1610. 

Monseigneur, 

Plusieurs  choses  remarquables  ont  eSté  traillées  ès  discours 
de  la  dernière  jui  iuMire  que  le  roy  très-chreslien  a  dooiui^ 
nonce  ap  '>ln!i<(ii(>.  >elon  le  récit  qu'il  m'en  a  liiiî.  En  premier 
lieii,  sur  hi  lem  )ii-tranee  du  liiM  nonce,  conforme  au  brevet  de 
Sa  Majo-h\  «pi  •  le  lv»\  ne  debvoit  porter  ses  armes  h  la  îruerre 
de  JuillicrSf  mais  tenir  la  main  à  raciicminemenl  de  quelque 
bon  accord»  puis  rao«mes  que TEmporeur  monstroil  y  avoir  de 
rinclination,  comme  ledict  nonce  disoit  avoir  fait  apparoir  par 
lettres  de  celuy  n^sident  li  Prague*  qu'il  avoit  monstrëes  au 
S'  do  Ville rov  et  à  autres  ministres  de  cette  cour,  le  Rov  res- 
pondit  ne  vouloir  empescher  que  Ton  tentast  les  voyes  d'ac- 
cord, et  que  le  nonce  Taisoit  bien  de  s'y  employer,  mais  que 
cependant  il  passeroit  outre  avecq  les  armes  au  secours  de 
amys.  Le  nonce,  après  avoir  protesté  de  la  charge  qu'il  avoit 
de  parler  der  et  on  toute  candeur,  lu\  dit  <iu\iulre  chose 
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que  la  guerre  de  Juilliere  le  mouvoit  à  foire  son  armée,  li 
sçavoir  le  fait  du  prince  el  de  la  princesse  de  Condô ,  el  qu'au 
jugomen'  du  monde  il  avoit  des  desseins  sur  les  pays  d  »  Vostre 
Altèze.  Il  respondit  en  prenant  Dieu  à  lesmoin^j  qu'il  ne  desi- 
roil  pâi  du  mal  à  Yo^lre  Allège,  ny  mesmes  ii  Sii  Majesté  Ca- 
Iholique,  mais  voiiloil  «iIKt  on  personne  averq  son  armée 
mettre  le  sié.se  (U'viinl  h\  ville  de  Juilliers.  El  sur  le  dire  du 
nonce  que  son  armée  seroil  trop  grande  ])our  donner  secours 
aux  princes  de  firandenbourg  et  de  Ncubourg,  et  que  luy^ 
mesmo  avoit  autrefois  dicl  qu'il  suffiioii  d'y  envoyer  quelques 
sept  à  huit  mille  hommes,  le  Roy  repartit  qu'il  esloit  bien  vray 
qu'il  avoit  tenu  tels  propos,  mais  que  lors  sadîcle  Majesté  et 
Vostre  Âltèze  le  traittotent  en  amys,  au  lieu  qu'à  présent  elles 
luy  font  tant  de  délaveurs  et  desplaisirs  qu'il  a  subject  de  foire 
une  armée  royale  de  plus  de  trente  mille  hommes  pourasseurer 
son  foit.  Le  nonce  persista  que  telle  nrmée  obligcoit  Vostre  * 
Allèze  d'en  faire  aussy  une  pour  se  garantir  de  toute  invasion, 
el       lie  ne  pouvoit  permettre  l'enlrce  de  telles  forces  eslnin- 
gèn«-  cil  ^  >  P  'y^-  A  qiio\  roimiie  lo  Roy  eust  respondu  qu'il 
n'avoii  (|ue  bien  ]wu  i\  {Kisser  sur  le  p;iy;<  <\o  Nd-strt'  Allc/.o.  et 
que  mesmcment  S)n  armée  n'y  logeroil  jamais  cl  n'y  leroit 
dommage  d'une  seule  poulie,  ne  pouvant  crovre  que  Vostre 
Allèze  luy  voulust  refuser  ce  passage,  parce  que  cela  ne  se 
doibt  fiiire  entre  amys,  le  nonce  demanda  s'il  permettroil  à 
Vostre  Altèze  de  passt^r  par  la  France  avecq  un  ost  de  trente 
à  quarante  mille  hommes,  et.  sur  sa  rcsponsc  que  si ,  le  nonce 
dit  qu'à  son  opinion  il  y  penseroit  plus  de  deux  fois,  et  que 
Vostre  Altèze,  donnant  entrée  ii  lelSe  armée  en  son  pays,  les 
mettroit  en  évident  danger.  Ce  qu'estant  contredict  par  le  Roy, 
soubs  prétexte  que  Vostre  Allèze  se  debvroit  contenter  do  sa 
parole,  et  d  aulaul  plus  que  son  armée  n'entreroil  pas  aux 
eniniill  'S  du  pays  de  Vo^l^e  Allez»',  ny  niesnios  ur.  preruimit  ï;on 
rljemiii  du  co^^lé  de  Metz,  où  pourroil  c-clicoii  plu>  (^ou^l^age, 
ains  seulement  sur  quelques  bouts  dudict  pays,  ^ns  passer  par 
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aucune  ville  dv  autre  place  importaute,  le  nonce  proposa  que 
Ton  pourrait  en  ce  trouver  un  expédient,  qu'il  feîst  passer  son 
i^rmée  à  la  disfilade  et  par  compagnies  on  demies  compagnies . 

au  coup,  de  la  façon  que  les  Suysses  venoionl  de  passer  par 
vostre  comté  de  Bourgoignc.  Mais  Ja  response  du  Uo\  lut  que 
sa  qualité  ne  sonfTroit  pas  d»'  passer  avocq  une  armée  qui  ne 
fusl  toute  mix'  en  un  corps,  cl  que  Vo^l^e  AIlczo  n'a  pas  de 
forces  pour  lu\  pouvoir  empeschor  lodirt  pa-s<(,^e.  A  qijov 
apri'>  (jue  le  nonce  eut  répliqué  qu'il  ne  s^avoit  les  forces  que 
Yoslro  Altèze  pourroit  amasser,  mais  qu'elle  feroit  indubîta- 
blement  tout  ce  qui  luy  seroit  possible  pour  sa  deiïenso.  et 
seroit  servie  de  soldatz  de  grande  expérience  et  d'infanterie 
meilleure  sans  comparaison  que  lajntnçoise,  le  Rojr  se  printâ 
user  de  bravades  comme  s'il  n'y  eust  rien  aux  fîays-Das  qui 
iu)  [)eust  résister,  et  dict  par  exprès  qu'il  feroit  demander  à 
Vostre  Allèze  leJict  passage,  résolu  de  luy  faire  la  guerre  si 
elle  le  refosoit.  «  Yoylk  donques,  a  dit  le  nonce,  comment 
Vostre  Majesté  veult  attacquer  rarchiducq,  qui  ne  pense  pas 
luy  en  avuir  donné  occasion,  non  plus  par  la  relenlion  <]e 
ladicle  princesse  à  Bruxelles  qu'autrement;  »  et  le  Uoy  dit  (jue 
Vosfre  Altèze  n'avoit  aucune  raison  de  retenir  ladiete  [irincesse 
niak're  lo  connestnblc,  ?on  père,  qui  la  rodemandoit.  Surquoy 
ayant  le  nonct»  allégué  aucunes  causes  de  ladicle  rétention,  et 
mesmes  que  le  Uoy  i'avoit  désirée  avecq  ledict  connestable,  la 
duchesse  d'Ângoulesmes  et  la  princesse  mêmes,  outre  l'instance 
en  faite  par  ledict  prince,  son  mary,  et  que  Vostre  Altèze 
n'avoit  peu  satisfaire  k  leur  requeste  sans  la  promesse  par  elle 
faicte  audict  prince  de  ne  la  rendre  qu'à  luy,  de  sorte  que  l'on 
avoit  tort  de  la  presser  à  y  contrevenir,  le  Roy  dit  que  c'estoient 
discours  de  Pecquius,  mais  que  l'on  n*a  jamais  requis  Vostre 
Altèze  de  faire  telle  promesse.  Et  entendue  la  repartie  du  nonce 
touchant  le  scandale  apparent  qu'il  y  auroit  du  retour  de 
ladicte  princesse  en  France  contre  le  gré  de  son  mary,  le  Roy 
dit  que  c  esloitabus  de  penser  qu  il  procédast  en  ce  fait  par 
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passion  amoureuse,  veu  qu'il  y  avoit  do  plus  belles  femmes  en 
Fr.mce  que  ladicto  ()r  iiuissc;  mais,  posé  le  cas  qu'il  en  fust 
amoureux,  il  deiiiatida  si  Yostre  AUèzo,  on  la  ^tenant  en 
ca[)liviu'N  no  feroil  pas  un  aclo  qui  Iun  seroil  de  grand  dospit 
et  insupportable.  Laquelle  demande  estant  glissée  par  le  nonce, 
qui  se  remeit  à  reprcsenior  au  Roy  qu'il  ne  se  debvoit  forma- 
liser pour  ladicle  reieniiun  jusques  à  ce  que  Ton  décidast  le 
procès  de  la  séparation  de  ladicle  princesse  d'avecq  ledicl 
prince,  son  mary ,  le  Boy  respondit  qu'on  luy  voulôit  faire 
perdre  le  fruîct  de  son  armée ,  qui  luy  avoit  desjà  cousté  sept 
cens  mille  escuz,  mais  qu'il  n^en  feroit  rien;  conséquemment 
Il  reprocha  au  nonce  que  le  pape  voulott  tout  tirer  de  luy  et 
rien  des  Espagnols,  mais  qu'il  n'endureroit  jamais  aucune 
indignité  d'eulx,  ny  que  Ton  dist  qu'il  eust  abandonné  ladicto 
princesse,  sa  subjecte,  et  le  bon  vieillard  de  conneslablc ,  son 
père.  Le  nonce  répliqua  (juo  Sa  Saincteto  use  d  ollices  pater- 
nelz  aussy  bien  enveis  sndicte  Maj'^îù  catholique  et  Voslrc 
Alto/.o  qu'eux  ors  luy,  puur  trouver  moyen  du  les  nieltre  tous 
bien  d'aceord  ,  et  qu'elle  seroit  mesmement  contente  que  ledict 
prince  se  retirast  à  Rome  pour  lever  les  ombrages  résultans  de 
son  séjour  ès  estais  de  sadicte  Majesté,  ce  que  ledict  nonce 
eut  tant  plus  d'occasion  de  luy  proposer  que  le  S' de  Villeroy 
et  autres,  ses  ministres,  avoient  desjà  déclaré  de  trouver  cet 
expédient  fort  propre;  mais  le  Roy  luy  ditsoubdain  que  ladicte 
proposition  partoit  de  Teschole  des  Espagnols,  a6ii  de  donner 
masque  &  leurs  desseins,  en  disant  que  le  prince  est  hora  de 
leurs  pays.  Le  nonce  luy  remonstra  par  après  qu*il  sembtoit 
que  faisant  son  armée,  il  youloit  braver  et  menacer  Vostre 
Alléze  et  d  un  ciicunii  .^adicte  Majesté  catholique,  pour  les 
conslraindre  à  luy  rendre  ledict  prince  et  ladicte  prineesse,  ce 
qu  ilz  ne  feioienl  jamais  par  force,  niesmes  |)our  n'oslro  sadicle 
Majesté  inférieure  à  hiy,  ains  esjralo ,  et  do  telle  puissance 
quelle  rendroit  les  évenemens  de  la  guerre  fort  doubteux; 
mais  quand  ores  il  s'en  vouldroit  promettre  quelque  bon  succès 
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ès  Pays-Bas,  il  debvoit  considérer  qu'en  tel  cas  ii  se  feroil 
auasytosl  beaucoup  d'eonemys,  stgnamment  le  roy  de  la 
Grande-Bretagne  el  les  Estais  des  Provinces- Unies,  qui  n*au- 
roient  garde  de  le  favoriser  en  la  poursuyle  do  U»lles  entre- 
pi  insi'S.  Là -dessus,  comme  il  se  fut  autrefois  jecté  sur  les 
hravado?«,  disant  qu'il  se  fioil  en  >os  forces  propres,  et  non  en 
ceiies  (le  ses  voisins,  et  que,  quand  bien  les  llr>ll;iîHioi^  ne  se 
déclareroient  pour  luy,  il  no  delaisseroit de  passer  outre  a  l'exé- 
cution de  ses  desseins,  le  nonce  luy  remonstra  qu  il  voyoil 
bien  ne  pouvoir  rien  gaigner  sur  luy,  ains  qu'il  bouchoit  les 
oreiiies  au\  salutaires  admonitions  et  conseils  de  sadicte 
Saincteté.  Et  le  Roy,  descouvrant  sou  intention,  dit  que  réso- 
luement  il  s*en  iroit  &  son  armée  le  15  du  mois  prochain,  en- 
core qu'il  deust  remettre  le  couronnement  de  la  Royue  jusques 
au  mois  d'octobre,  et  quMl  ne  pourroit  tenir  sadicte  Majesté 
ny  Yostro  Âltèze  pour  amys  si  elles  ne  luy  raiMienl  de  bref 
quelque  démonstration  d'amylié.  Et  sur  Tinterrogalion  du 
nonce,  en  quoy  debvoit  consister  ladicle  démonstration,  le  Boy 
dit  tout  |)lat  (pie  ce  seroil  à  renvoyer  ladicto  princesse  iiudict 
connestahie,  son  père,  nioyennnnt  tpioy  l'on  pour  roi l  accom- 
moder les  n (Ta ires  de  Juillifi's,  el  en  tout  ras.  si  \\\  guerre  y 
continuoit,  il  fauldroit  y  envoyer  de  sa  pari  que  <|uallre  mille 
hommes.  Il  dit  aussy  que  dans  peu  de  jours  il  auroii  nouvelles 
'  du  S*  de  Preaux,  enchargé  de  demander  premièrement  ladicte 
princesse  à  Voslre  Âltèze  do  la  part  dudict  connestable ,  son 
père,  et  eu  après  aussy  de  la  sienne,  comme  protecteur  et  def- 
fenseur  de  la  liberté  de  s»  subjectz,  avec  ferme  opinion  que 
Vostre  AItôze  s*y  accommoderoit,  ou  que  du  moins  elle  cline* 
roit  les  yeux  pour  laisser  évader  ladicte  princesse  hors  de  ses 
pays,  dont  il  disolt  qu'aucuns  de  ses  ministres  m*avoient  fait 
ouverture,  et  qu'il  seroit  bien  que  j'y  tinsse  la  main.  De  tous 
lesquelz  discours  ledict  nonce  conclu  1  qu  il  se  Tault  tenir  cer- 
tain do  la  guerre,  si  ladicle  princesse  ne  retourne  en  France, 
et  que  l'on  ne  doibt  rien  espargner  à  se  pourveoir  eu  toute 
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haste  de  forces  suffisantes  à  contrecarré  ladicte  armée  françoiso. 
J*ai  discouru  le  jour  d'hier  fort  amplement  desdictes  affaires 

avecq  le  Père  Colton^  qui  m'a  dit  qnaax  Pasques  dernières 
le  rat/  ih-  l'rancp  estoil  en  si  bonne  volonté  de  faire  son 
salai  qu'il  ciLsl  fdi  ib'iaenl  oublie  luidc  ajfection  enrers 
ladit  lc  princesse ,  ne  fui  qu'elle  en  e>ts(  raf/umè  le  feu  par 
ses  lellres  à  Uiij  escriptes,  où  elle  le  Iraictoil  d'épiffirtes 
amoureux,  comme  de  mon  cœur,  mon  chevalier,  el  auUres 
semblabte$.  Il  m'a  déclaire  en  ouilre  que  ledicl  roy,  ces 
jours  poffés,  après  luy  avoir  longtemps  parié  du  subieci  de 
ladicte  guerre,  luy  a  enfin  confessé  qu'il  la  feroit  pour  faire 
renvoyer  ladicte  princesse  en  France,  de  manière  que  ledicl' 
Père  diel  loul  ouveriemenl  quHl  n'en  fault  ntdlemenl 
doubler,  mais  cereker  les  remèdes  pour  aller  au-devant 
d'un  si  grand  mal,  losquelz  îl  disoit  devoir  estre  prompiz  el 
soubdains ,  et  nen  trouver  auftre  que  de  commander  par 
Voslre  Aliène  que  ladiele  princesse  se  relirast  secrclnncnt 
en  su  ptitrif.  Sur  'iiioy  je  hiy  alk-^'iuiy  tant  do  raisons  coa^i- 
(ieralj.t's  au  CDiitraiiv ,  (lu'rniiri  il  lui'  dict  qu'il  scroit  donaj  h 
désirer  que  Vostre  AlKhe  meit  une  puissante  armée  pour 
réprimer  f  impétuosité  des  desseingz  de  par  deçà,  el  dis- 
poseriez affaires  à  quelque  voye  amiable.  Et  ce  matin  il  m'a 
secrètement  faicl  tenir  l'escript  allant  cy-joinct,  par  luy 
dressé  la  nuiet,  pour  monslrerque  Vostre  Altèze,  en  termes 
de  conscience  et  d'honneur,  se  peull  résouklre  à  souffrir 
ladicte  échappade.  Mais  il  m'a  fort  instamment  faict  supplier 
que,  pour  l'a/nour  de  Dieu  el  du  bien  public,  je  tinsse  la 
main  vers  Vostre  Altèze,  que  cecy  ne  vienne  à  la  cognois- 
sauce  du  monde  ^  ains  que  surtout  le  secret  en  soit  bien 
yitrdr.  J'a\  iKivantagc  apprins  de  Ih>/  que,  la  miicl  [>énul- 
tiôiiip  pdssi'.  le  roy  de  Prant  r.  sr  Icntnl  du  Uct  en  sursaitlt, 
commanda  loul  aussitost  d'escrire  audicl  de  Predur  par  la 
poêle,  comme  il  fut  (ail,  qu'il  n'usast  de  paroles  brusques 
et  tirantes  à  menaces  dont  il  avoit  esté  enchargé  à  son  par- 
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lement  d'icy,  comme  ausf^y  j'ay  sceu  dudiet  Père  que  la 
royne  de  France  faiet  eoniinuèlement  prier  Dieu  en  betiU'- 

coup  de  lieux  pieux,  au  desceu  du  Roy,  qu'il  le  veuille  deS' 
tourner  du  desseiny  de  Imlirle  guerre.  Ledict  Père  (lotion 
m'(f  dit  d  lUjondaiit  d'avoir  aiili-iuicNic/il  re^oil >/  (/'d'  /fsi/tvtz 
Estais  des  J*rovi  fiers-  Inics  n'uiH  pas  d'eurli'  dr  mnipre 
nrrr  nous ,  mais  que  dajii  peu  de  jours  il  m'en  inforuiera 
de  plus  près  el  au  certain, 

La  Rocquiniére  vient  de  ine  dire  à  l'oreille  <i'ip  le  roy  de 
France  luy  a  aussi  domw  clèremeni  à  entendre,  à  son  yrand 
$slùnnementt  que  ladicte  princesse  sera  le  subiect  de  ladicie 
guerre,  quelque  peine  qtiil  dit  avoir  rendue  pour  l'en  des^ 
mouvoir,  mesmes  par  remonslranee  des  forces  que  Vostre 
AlUse  peuU  assembler  en  peu  de  temps.  Il  m*a  on  oulkre 
donné  adms  en  confidence  qu'il  seroU  fort  à  propos,  et  à  son 
jugement  nécessaire,  que  X^oslre  Aliêze  se  retirast  au  plus 
tost  de  liruxelles  en  Anvers,  ou  en  afUtre  lieu  sûr,  pour  aroir 
sccu  de  très -bonne  part  et  aecrtes  que  le  roy  de  France 
a  (It'sscihij  de  faire  pèlardcr  ladirlr  ville  de  Bru.rclh'S, 
pnnr  la  surprendre  par  r/raiu/  nombre  de  curaiilerie,  qu  il 
fera  marcher  jour  el  nuicl  de  la  Capelle  en  Thiêrache,  di- 
sant n'y  avoir  monts  ny  rivières  qui  lui  puissent  empescher 
le  passage,  et  qu'au  reste  il  enrayera  grande  quantité  d'in- 
fanterie de  Maziêres,  par  la  rivière  de  la  Meuse,  jusques  à 
Namur,  soit  pour  favoriser  son  exploicl  ou  pour  aultres 
attenlatz,  El  protesta  fort  el  ferme  ledict  la  Rocquiniére  qu'il 
m'advertU  de  tout  cecy  et  m'advertira  encore  d'aultres 
choses  en  faceur  de  la  foy  catholique,  qui  courra  grand 
danger  de  se  perdre,  comme  il  dit,  si  nous  tombons  en 
guerre. 
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Monseigneur, 

L'advis  que  j'ay  donné  à  Vostrc  Altèze  par  mes  dornitTos  du 
dessein  du  roy  lrtV>-cfire<fiou  riir  voslre  ville  de  Briuellcs  a 
depuiâ  esté  fortifu'  par  aulro  conforme  donné  à  don  înnîgo  de 
Cardenns,  (Miseinble  par  un  troisième  du  chancellier  de  Va- 
lence {f),  qui  dict  avoir  apprins  que  le  Roy  fat  et  estai  d'aller 
jasques  à  Bruxolles.  Et  je  ne  sçay  si  je  m'abuserois  do  pf^nser 
que  le  Aoy  pourroil  estre  incité  à  ce  dessein  pour  prévenir  ce 
que  j'ay  dict  icy  selon  le  commandement  de  Vostre  Altèze, 
qu'en  cas  de  rupture  elle  se  tiendra  pour  descharg^  et  déso- 
bligée de  tenir  plus  la  princesse  de  Condé  en  sa  maison,  et 
ad  visera  de  renvoyer  là- pari  qu'il  conviendra.  A  ce  que  l'on 
me  dict,  il  y  aura  dans  fort  peu  de  jours  mille  et  deux  cens 
liarquebusiers  à  cheval  à  Mazières  et  ès  environs ,  et  petit  à 
petit  s'acheminent  les  autres  gens  do  guerre  vers  le  rendez- 
vous,  en  apparence  que  l  arinée  se  grossira  fort ,  in'ayanl  esté 
ra[4)  rte  de  bonne  part  qu'elle  doibt  cousler  au  Roy  quatlre 
cens  soixante  mille  escuz  par  mois.  Je  suis  adverty  d'ailleurs 
q\ie  le  roy  de  la  Grand -Bretnigno  a  re-pondu  résolueini'nt  à 
rambas>adeur  de  France  qu'il  n'a  pas  de  subject  de  rompre 
avecq  Sa  Majesté  catholique  ny  avec  Vostre  Altèze.  Les  am- 
bassadeurs des  Eâtats  de»  Provinces- Unies,  en  me  rendant 
hidr  la  visite,  m'ont  aussy  parié  en  telle  sorte,  comme  s^ils 
aflectionnoient  et  desiroient  à  bon  escient  la  manutention  de 
nostre  trefve. 

Ce  matin  le  nonce  de  Sa  Saincteté,  résident  en  cette  cour, 
m'a  monstré  lettre  de  celui  résident  à  Prague,  du  M  de  ce 
mois,  contenens  que  Sa  Miyesté  Impériale  encline  a  prester 
Toreille  au  party  mentionné  au  commencement  de  mes  lettres 
II.  .  35 
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du  premier  de  ce  mois,  dont  Yostre  Allèze  a  envoyé  exlrait 
à  don  Balthazar  de  Çimiga,  et  qu*il  en  espère  fort  bien  ; 
lesquelles  lettres  ledict  nonce  a  communiquées  le  jour  d*hîer  au 
sieur  de  Villeroy,  qui  receut  aussy  pareilles  nouvelles  de 
Prague,  et  confessa  d*avoir  cy -devant  gouslé  ledict  pnrty, 
quand  ledict  nonce  et  moy  luy  en  avions  parlé  ^  mais  que 
depuis  e&loil  survenu  grand  acnoissemenl  daigreurs.  par 
losquelz  la  di>i>os'tion  do  la  volonio  du  Roy,  son  m:ii-triv  e>!oit 
changée,  vi  qu'il  falloit  penser  aux  allaires  de  la  pri;Ki>-e  de 
Cnndé,  qu'il  disoil  eslre  de  plus  grande  pros^^  et  c-i>nsé- 
quence,  usiint  de  ces  mots  :  «  5*  l  archùiucq  m  cède  à 
Vopiniaslreté  du  Roy,  nous  sommes  lotis  perdaz.  » 

Pour  faire  valloir  l'expédient  contena  ès  dernières  et  autres 
lettres  de  Vostre  Allèzs,  à  scavoir  que  le  connestable  rende 
peine  d'induire  le  prince,  son  gendre,  à  consentir  que  ladicte 
princesse  soit  renvoyée  en  la  maison  de  luy  connestable,  ce 
que  Vostre  Altèze,  estant  requise  d'y  tenir  la  main,  le  fera 
volontiers,  et  en  sorte  que  l'on  pourra  recognoistre  qu'il  ne 
tiendra  aucunement  à  elle  que  ledict  connestable  ne  reçoive 
cd  contentement  que  de  revoir  sa  fille,  j'ay  estimé  qu'il  seroit 
à  propos  d'en  parler  au  chancelier,  qui  gouverne  le  connes- 
table, afin  d'acheminer  cette  pratique  avceq  tant  jilu>  de  poiii>. 
Et  de  fait  je  viens  dea  traiUer  avecq  luy,  qui,  après  une 
très- grande  et  trè<- fervente  déraonàtration  de  délirer  quelque 
voye  convenable  à  o>c'iovor  la  guerre,  dont  il  disoit  que  l'on 
va  porter  le  flambeau  ardent  en  toute  la  clircstiennete ,  s'il  ne 
plaist  à  Vostre  Âltèze  l'estoufTer  en  se  fais<mt  quitte  de  la 
marchandise  qu'elle  a  en  dépost,  m'a  de.naodé  et  conjuré  de 
luy  dire,  en  ministre  affectionné  à  la  paix  et  au  bien  commun, 
si  je  croyois  qu*il  y  eust  apparence  de  pouvoir  induire  ledict 
prince  audict  con3eotem3nt,  disant  que  ce  seroit  la  meilleure 
et  plus  salutaire  œuvre  qui  ayt  esté  laite  de  cent  ans.  Je  luy 
diz  que  le  connestable  n*en  debvoit  pas  désespérer,  puisqu'il 
croyt  que  ledict  prince  ne  porte  point  d'affection  à  ladicte 
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princesse,  el  que  Voslre  Allèzo  a  desjà  promise  de  ne  la  jamais 
forcer  à  se  remettre  en  sa  compagnie.  Le  chancelier  retourna  à 
me  prier  de  luy  dci  larcr,  sou bs  promesse  de  silence,  si  Voslro 
Allèze  en  a\oit  (juphine  opinion,  et  par  (juclz  moyens.  Je 
iTspondiz  (lu'ello  ne  m'en  eust  pas  escril  si  olle  eust  tenue  la 
chose  pour  désespérée,  et  qu'à  mon  jugemenl  l'on  debvoil 
embrasser  ce  moyen,  puisque  Von  tenoU  celuy  du  procès  de 
divorce  pour  trop  long.  Et  sur  sa  demande  conséquemment 
&ite,  oommeoi  se  debvroil  acbemtner  cet  expédient ,  et  si 
Tostre  Altéze  vouIdroU  Jbien  prendre  la  peine  de  faire  addresser 
les  lettrée  dudict  conneslable  audict  prince,  en  les  envoyant 
ouvertes  à  iceluy,  et  en  quel  tempe  Ton  en  ponrroit  avoir  la 
response,  je  luy  dix  estimer  que  Yostre  Allèze  ferait  volontiers 
tenir  la  main  à  la  seure  addresse  desdictes  lettres ,  et  feroit  au 
reste  tous  bons  offices  pour  en  obtenir  quelque  bonne  réussie, 
avecq  apparence  d'avoir  bientost  rcsponse  aux  lettres  par  la 
poste.  Puis  il  me  [)io|)o>a  si  Voslre  Altèzo  ne  vouidroil  pro- 
moctrf^  d'escrire  audict  prince  qu'à  faulte  de  sondicl  c-onsen- 
tt'inent  ou  de  response  endéans  bref  jour,  elle  ne  pourra  plus 
retenir  ladicte  princes.'îe  à  luy  redemandée  par  justice,  ains  la 
renvoyera  en  France,  lil  sur  ma  response  que  je  ne  croyois  pas 
que  cela  se  peust  ou  deust  faire,  il  me  demanda  si  les  :  Espa- 
gnols seraient  contens  que  ledict  prince  prestast  son  consen- 
tement audict  renvoy.  A  laquelle  demande  je  m*excusay  de 
respondre  cattégoriquement,  disant  seulement  espérer  que  Sa 
Majesté  ne  trouverait  jà  mauvais,  ains  aurait  pour  agréables 
les  ofRces  que  Yostre  Altéze  ferait  en  cest  endrail.  Lè- dessus 
il  me  dit  ces  mots  :  «  ie  m'en  vay  doncques  y  mettre  la  main 
tout  à  l'heure,  »  el  me  pria  derechef  d'y  coopérer  en  toute  dili- 
gence, disant  o.-fiiner  que  je  debvois  sçavoir  davantage  que  je 
ne  voulois  dire. 

Il  me  demanda  vu  après  que  l'on  fernil  cependant  des  affaires 
de  Jiiillier-^,  et,  sur  ma  re-ponse  ()iril  v  avoit  bonnes  nouvelles 
de  Praj^uo,  il  répliqua  qu'il  fauldroit  songer  à  des  moyens  qui 
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penaseot  tenir  les  choees  en  alie.  Je  le  priay  de  s*e8c]ereir  sor 
les  moyens  qu'il  jugeoit  y  estre  plus  propres.  Et  il  me  respondil 
que  nous  y  penserions  à  loisir,  mais  qu'en  tout  cas  il  falloit 
que  Yostre  Altèze  ne  feîst  pas  de  semblant,  ny  de  démonstra- 
tion de  vouloir  empeschcr  le  passage  par  ses  pays  à  l'armée 
françoiàe,  parce  que  ce  seruit  tout  i^aster.  Et  sur  ce  poinL 
estant  fort  pressé  de  s'en  aller  au  conseil  (|ui  l'atlendoit,  il  me 
dit  avecq  beaucoup  d'ardeur  et  courtoisie  qu'il  ne  manqueroit 
de  mettre  incontinent  en  œuvre  ce  que  nous  avions  tmillé,  s'il 
esloit  en  son  pouvoir.  Je  lu)'  dcmanday  si,  après  tant  de  pour- 
suyles  et  sollicitations  miennes,  l'on  ne  feroit  Jamais  la  fin  du 
renouvellement  de  ia  oeuUaiité  des  deux  Bourgoignes,  et  le 
prîay  de  m'en  donner  une  response  absolue.  Il  respondit  smia- 
blement  :  c  Nous  ferons  cela  et  encores  bien  d'autres  choses 
meilleures,  voire  plus  d'amytié  qu'il  n'y  eust  jamais  entre 
nous,  si  nous  pouvons  trouver  moyen  d'accommoder  ralRiire 
de  ladicte  princesse.  » 


LES  AaCHIOl'CS  A  PBOQUIVS. 

a  mi  isto. 

Cher  et  féal,  nous  venons  de  recopvoir  vostre  dernière  du 
xxx*"  du  mois  passé,  et  respondans  aux  demandes  que  vous  a 
faict  le  chancelier  de  France,  vous  disons  que  nous  ne  sçau- 
rions  sinon  approuver  que  le  connestable escripve  au  p|-ince  de 
Condé,  a&n  de  perroectre  que  la  princesse,  sa  fille,  se  retire 
chez  luy  durant  le  procàs  de  divorce  qu'elle  prétend  d'intenter, 
'  et  que  nous  croyons  que,  pour  la  raison  par  vous  alléguée  au- 
dict  chancelier,  il  y  consentira;  que  nous  nous  chargerons  de 
sa  lettre  et  de  luy  en  procurer  response,  qu'il  |)ourra  avoir  dans 
quinze  jours  à  plus  tarder  dez  le  jour  qu'elle  partira  d'ic>  ;  que 
nous  accompagnerons  volontiers  sadicte  lettre  d'une  nostre  et 
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de  ton-  il  ns  (  [Ih  us  à  mcsmo  fin  ol  effecl;  etquo  finalement 
nous  I1UU5  luijous  fortz  que  les  Espagnolz  n'empescheroiit  quo 
ledic't  prince  y  consente,  mais  qu'il  fault  que  Icdict  conncs- 
table  doibt  adviser  de  luy  donner  asseurance  que  ladiclc  prin- 
cesse s'y  tiendra,  en  sorte  qu'il  ne  luy  sera  donné  aulcun 
subioct  de  s  en  pouvoir  outrager,  parce  quMI  n'y  a  rien  qui 
plus  le  puisse  et  doibve  amadouer  et  mouvoir  à  prester  ledict 
consentement.  Et  d'aultant  qu^ayans  icy  faict  proposer  aux 
$n  de  Berny  et  de  Préaux  que  Ton  se  référa  à  la  déclaration 
du  pape  où  ladicte  princesse  sera  séquestrée  devant  ledict 
procès  sur  divorce,  ilzn*y  ont  voulu  entendre,  nostre  intention 
est  que  vous  en  traictiez  par  deçà  avecq  ledict  chancellier  et 
aultres  principtaulx  ministres  du  Roy,  et  taschiez  de  les  en  faire 
gouster  comme  d'ung  expédient  assez  proj)re  et  le  plus  court 
qui  soit  il  la  main,  puisque  l'on  rejecte  tant  la  jinursuiLe  de  la 
cause  du  divorce  par  le  long  traict  de  temps  qu'elle  semble 
re(|ucrir,  sans  lesquelles  loulesfois  nous  ne  pouvons  laisser 
partir  d'avecq  nous  ladiclc  princesse,  comme  vous  sçavez. 


Dépêches  et  pièces  tirées  des  papiers  de  Simancas. 

LB  aOI  D*B8PAGXB  A  DON  INIGO  DE  CAaDBNAS, 

sa  jaatier  1610. 

Por  una  de  v"^"  c&rtas  de  los  "  Parnnc  de  vos  lettres  du  30  dt'- 
30  de  x*"*  he  visto  oî  ruydado  cembre.  j'ai  vu  le  souci  quo  te 
quo  A  esc  rcy  le  dava  ver  el  roi  tn»s-rlir''ti'  n  avait  de  voir 
priuripc  de  Condc  en  Flandcs,  le  prince  de  Coudé  en  Flandre, 
la.H  diliguncias  que  ha/.c  por  que  les  mesures  qu'il  prend  pour 
bueibft,  y  lo  demas  que  acena*    faire  revenir  le  prince,  et  tout 
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detto  desis  y  avfays  becbo  ;  y  < 
he  holgado  mucho  de  entenderle 
y  la  prudencfa  y  acertamieato 

cou  que  procedéys;  y  aviendose 
cl  dicho  priucijHî  rjuerido  ampa- 
rar  de  mi,  no  por  cosa  de  su  ser- 
vicio  m  otreu}>a  du  su  rey,  sino 
por  guardar  su  honra,  en  caso  taa 
grave  no  puedo  dexar  de  adini- 
tCrle  y  favorezerle  en  esta  oca^ 
sioDi  y  assf  escrive  à  ountio  le 
haga,  y  no  consienta  que  sole 
haîm  biolencfa  en  nada;  pcro 
sera  bien  <{uo  digays  A  esc  r«,'y, 
quaudo  y  cuiuo  au'jur  os  pare- 
cicre,  que  csto  se  harc  por  saver 
qae  el  principe^  de  su sangre, 
y  teoer  ocaaloo  de  ser  yo  media- 
nero  entre  loa  dos,  por  lo  <|ue 
deseo  su  gusto  y  quietud;  y  que, 
si  no  lo  hi/.iera  :iss(,  mo  pnrerjera 
que  faltava  â  la  aniKtad  y  hor- 
mandml  (juc  roii  ''1  t-'n';o;  y  por 
esta  causa  he  liulgudo  de  que  se 
baya  a  aquellos  estados.  Y  de  lo 
que  os  rcsspondiere  me  avisa- 
réis,  advirtiendo  que  ti  dicbo 
principe  me  avisé  que  esta  con 
resolucion  de  no  bol  ver  A  Frau- 
da en  vida  do  roy,  |)nr  lapix  a 
seguridad  que  tiene  d»'  sus  pro- 
mesas,  ant'*s  desoa  ciiiplcarse  en 
mi  servicio,  y  luc  pide  le  rcciba 
debaxo  de  mi  protection,  y  yo  lo 
hago  de  buena  gaerra,  por  que  lo 
que  conviene  es  que  no  se  con- 
cicrte  con  ese  p  h'  lu  poca 
seguridad  qu<'  so  piiede  lener  de 
sus  promcsas,  y  que  uo  reco- 
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co  qu*eii  conséquence  vous  dîtes 
et  aves  fiût$  J*ai  eu  beaucoup 

de  satisfaction  d'apprendre  avec 
quelle  prudence  et  Imbileté  vous 
avez  a«:;i  ;  ledit  prince  ni'ayant 
deniaud*'  protection,  non  pour 
abandonuer  le  service  de  son 
roi,  ni  pour  l'offenser,  mais  pour 
garder  son  bonoeur,  je  ne  peui, 
dans  Un  cas  si  grave,  refuser  de 
Tadmettre  et  le  favoriser  en 
cette  occasion;  aussi  J*écris  à 
mon  envoyé  qu'il  le  fa^sse ,  et  ne 
conwntc  pas  qu'mi  lui  fa-^e  vio- 
lence en  rien;  umi^  il  sera  bien 
que  vous  disiez  à  co  roi ,  quand 
et  comme  vous  jugerez  à  propos, 
que  j'agis  ainsi  parce  que  je  sais 
que  lo  prince  est  de  son  sang,  et 
pour  saisir  roccasion. d'être  mol- 
m^me  médiateur  entre  eux  deux, 
pan  e  que  je  veux  son  contente- 
ment et  m  tranquillité;  et  que, 
si  je  ne  le  faisais  pas,  il  me  sem- 
blerait manquer  à  Tamitié  et  à 
la  f^temité  qui  m'unissent  à 
lui»  et  pour  cette  cause  Je  me 
réjouis  de  ce  qu'il  vienne  daos 
ces  états.  Vous  m'aviserez  de  ce 
qu'il  vous  répondra,  vous  aver- 
tissant que  ledit  prince  m  a  dit 
être  dans  la  résolution  de  ne  pas 
retourner  en  France  pendant  la 
vie  de  ce  roi,  pour  le  peu  de 
sûreté  qa*il  a  de  ses  promesses, 
mais  plutôt  de  s'employer  à  mon 
service,  et  m'a  demandé  de  le 
recevoir  sous  ma  protection  ;  je 
le  fais  de  bonne  guerre,  parce 


1.  Bn  marge,  on  faco  do  ces  mots,  oq^  lit  ic  mot  iifra,  ce  qui  fait  supposer 
qne  le  ce»te  de  la  dépêche  devait  être  chiffré  à  partir  de  cet  endroit  jusqu'à  la  fin. 


PIÈGES  ET  DOCOHENTS. 


551 


uoçe  ni  a^radaçe  ningunn  bne- 
n»  ohra,  antos,  cnmo  sabeys,  sin 
rcspecU)  de  la  piu  y  amistad,  lia 
heelio  y  haze  lo  que  le  eata  bien  ; 
y  aasl  escrivo  al  conde  de  AAo- 
ber,  que  queda  en  'lugar  del 
irnnq'  de  GuadaEeste,  que  ooa 
mucho  aecreto  lo  eneamine  coq 
el  principe;  vos  os  correspondc- 
réys  con  el  y  le  yréys  avisando 
de  lo  que  se  fuere  ofrcciendo, 
que  yo  le  ordcuo  haga  lo  mismo 
con  vos. 

r 


qiip  ce  qtii  ronvient  est  qu'il 
no  se  concerte  pas  avec  ce  roi 
pour  lo  peu  de  foi  qu'on  peut 
avoir  en  aea  promesses,  parce 
qu'il  a*a  de  reconnaissance  ni 
de  gratitude  pour  aucun  ix>n 
office,  mais  qu'au  contraire, 
comme  vous  savez,  «ian«î  res- 
pect <!<•  la  paix  et  amitié^  il 
a  fait  et  fait  ce  qui  est  de  son 
int(5rCt.  J'«3cris  aussi  au  comte 
d'Aûovar,  qui  demeure  en  la 
place  du  marquis  de  Guadalete, 
d*achemioer  cela  en  grand  secret 
avec  le  prince;  vous  correspon- 
drez avec  lui  et  Tuviseroz  de  ce 
qui  pourra  survei  ir;  je  lui  or- 
donne de  faire  de  même  avec  vous. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SKANCE  DU  CONSEIL  u'ÉTAT  ESPAGNOL 

DU   13  FÉVRIER  1610. 


(  nnuiT.  ) 


Seftor, 

Las  cartes  que  V.  If*  a  visto  de 
loe  sehores  archiduques  Alberto 
y  Leopoldo,  marqueses  de  Gua- 
daleste  y  Spinola,  principe  de 

Conde  y  don  Ynij^o  de  Cardenas, 
contienen  en  suma  lo  que  se  si- 
gue. 

El  scnor  arcliiUuquc  Alberto 
dilo  que,  por  que  don  Ynigo  de 
Cardenas  abra  avisado  A  V. 
de  la  retirada  del  principe  de 
Condeàaqoellos  estados,  dira  solo 
como  en  entrandn  on  ellos  le  pidiô 
Hconrin  para  yr  \  Bruselas  y  se 
la  diô  solo  para  la  priucessa,  Mt 


Sire, 

Les  lettres  que  Votre  M^esté 
a  vues  des  seigneun  archiducs 
Albert  et  Léopold,  marquis  de 

Guadalete  et  Spinola,  prince  de 
Condù  et  don  Ini^o  de  Carde- 
nas, contiennent  eu  somme  ce 
qui  suit  : 

Le  seigneur  archiduc  Albert 
écrit  que,  comme  don  Inigo  de 
Cardenas  aura  donné  avis  à  Votro 
Majesté  de  la  retraite  du  prince 
de  Conde  dans  ces  étata,  il  se 
bornera  à  dire  qu*à  son  entrée  le 
prince  demanda  la  permission 
d'aller  à  Bruxelles^  ce  qui  fut 
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muger,  por  do  dar  tfcaaion  de 

qucxa  al  rey  de  Francia,  y  el 
passô  adclanté,  y  cnibiandole  cl 
diclio  roy  A  podir  que  s€  le  cn- 
trofrasse,  «'>;i  us(j  cou  que  le 
havia  muiidaiiu  :»alir  de  sua  cs- 
tadoB^que  el  dicbo  principe  se 
taé  i  Golooia  y  de  alli  se  vino  à 
Bruselis,  porque  el  rey  de  fmn- 
da  le  embiô  à  dezir  que  qaeria 
mas  tenerle  alli  que  en  otra 
pane. 

£1  senor  archiduque  Lcopoldo 
refaire  en  carta  de  14  des*,  de  Ju- 
Ueres  que  la  semana  passada  le 
havia  llegado  allf  un  huesped 
que  nunca  ^perava,  es  4  saber 
el  principe  de  Conde  que  liavîa 
salido  de  Francia  con  su  muger 
y  muy  pocos  criados,  y  la  causa 
haver  puesto  cl  rey  de  Francia 
los  ojos  en  la  princessa ,  su 
muger,  para  aproTecharse  délia, 
amenaaandole  con  prislon,  que 
havia  llegado  allf  con  mucha  pesa* 
dumbre  de  su  aima,  y  dicho  la 
necessidad  en  que  estava  y  que 
ténia  rpsolucion  de  no  bol  ver  d 
Francia  en  vida  deste  rey,  y  de 
vivir  y  morir  en  sérvicio  do 
V.  M<*  6  de  la  casa  Austris,  y 
assl  le  pidié  enoomendasse  su 
protecion  &  V.  para  que  le 
reeiTlesse  dcbaxo  de  su  amparo, 
y  que,  no  des^^ustandose  V.  M'' 
dello .  c«itava  rp<«»ielto  de  prescn- 
tarsti  on  pro[uia  persona  ante 
V.  M**  que  le  ve  que  esta  muy 
offendido  de  su  rey,  y  que  ja- 
mas  se.*.,  de  tan  grande  indi* 
gnidad;  y  supplica  él  S*'  arebi- 
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aoeordé  seulement  pour  la  prin- 
cesse, sa  femme,  afin  d*6ter  toute 
occasion  de  plainte  au  roi  do 
France, que  le  princ*;  passa  outre, 
et  que,  ledit  rni  cuvovant  de- 
mander qu'on  le  livrât^  Farcbi- 
duc  s'excusa  sur  ce  qu*il  lui  avait 
ordonné  de  sortir  de  ses  états, 
que  ledit  prince  s*en  fut  à  Go- 
luiino,  et  de  là  8*ea  vint  à 
Bruxelles,  parce  que  le  roi  de 
France  fit  dire  qu'il  aimait  mieux 
le  savoir  là  qu'ailleurs. 

seigneur  ardiiduc  L(!'opold 
rapporte  dans  sa  lettre  du  14  dé- 
cembre, de  Jttliers,  que  la  se- 
maine passée  y  est  arrivé  un 
hôte  qu'il  n'attendait  pas,  à  sa- 
voir le  prince  de  Condé,  qui  était 
sorti  d3  France  avec  sa  femme  et 
très- peu  d("  domestiques,  parce 
que  le  roi  du  France  avait  jeté  les 
yeux  sur  la  princesse  sa  femme, 
pour  en  faire  à  son  gré,  le  mena^ 
çant  de  la  priiaon;  qu*il  y  était 
arrivé  avec  beaucoup  d'inquié- 
tude dans  l'àme,  avait  cxpos<.^  la 
nf^fpssitî^  en  laquelle  il  se  troti- 
vait,  assuré  qu'il  était  n^ohi  de 
ne  pas  retourner  en  France  pon- 
dant la  vie  de  ce  roi,  et  de  vivre 
et  de  mourir  au  service  de  Votre 
Hi^esté  ou  de  la  maison  d'Au- 
triche; qu*ll  pria  rarcbidnc  de 
le  recommander  à  la  protection 

de  Votre  Majesté,  pnur  qu'elle  le 
reçût  sous  son  égide,  ajotitant 
que,  si  Votre  Majesté  ne  le  trou- 
vait pas  mauvais,  il  était  résolu 
de  se  présenter  en  personoe  de* 
vaut  Votre  H^csté,  qui  volt  com- 
bien il  a  été  oflénsé  par  son  roi^ 


PIÈCES  ET  DOCUMENTS. 


5^ 


duque  i  V.  H'  le  avise  de  lo 
que  le   de  mponder« 


El  marquis  de  Guaiialestc  acer- 
tâ  que  el  principe  de  Cende  em- 
bi6  de  Landresi ,  pays  de  Enoe , 
on  criado  con  cartà  al  S*  arcbi- 

duque  Alberto,  ucusandole  de 

su  Uegada  y  de  la  princcsa,  su 
IDUger,  que  Su  Ait'  no  le  quiso 
Ter....  la  f  arta  por  no  eucoiUrar 
se  con  el  rcy  de  rrancia,  y  le 
reniitu  al  duque  de...,  gover- 
Mdor  de  «quel  pays,  que  lu«80 
U^unarcbero  départe  de!  dicbo 
rey,  pidieodo  A  Su  Ali*  se  man- 
dasse entn  ;z:ir  las  porsonas  del 
pn'noipt''  y  (1<;  tulds  que  con 
fl  yban,  ((ui  trruiino  arrogante, 
y  Su  Alt"  se  i  si  iisi')  con  dczirque 
le  huvia  peUido  passo  paru  Breda 
y  se  le  baTîa  dado  *,  quo  otro  dla 
fué  el  embasador  de  Francla  i 
Marimont,  donde  havia  llcgado 
el  capitan  de  la  guarda  de  aquel 
rey,  y  entrambos  procuraron 
que  Su  Alt'  manda'i?ie  dar  les  al 
principe  y  lus  quo  le  acompafm- 
von,  sin  nombrar  à  la  princessa, 
y  les  rospondi()  que  ya  ba?ia 
movido  deste  parte  por  au  tiorra 
y  en  su...;  que  el  marquia  le 
bavia  lupplicado  se  aenriessede 
amparar  al  principe,  puf^  la 
ocasioii  (lo  sti  ho  lira  y  (juc  cl 
rey  do  fraucia  aiaparava  eu  k*u 
rcyuo  todos  les  delinquentcs  de 
EspaAa,  y  â»  allf  que  por  buenas 
obras  no  se  gaftava  nada  col  el,  y 
que,  «I  aabila  usar  de  aqnetla 


et  que  jamais  il  n*[ oubliera]  . 

une  si  grande  indlgnlui  ;  le  sci- 
gnonr  archiduc  supplie  Votre 
Majcâté  de  lui  faire  savoir  ce 
qu  il  a  à  répondre. 

Lu  marquis  de  Cuadalete  ex- 
pose :  que  le  princo  de  Gondé 
envoya  de  Landrecles,  pays  de 
Dainaut,  un  domestique  avec 
une  lettre  au  soigneur  arcbidnc 
Albert,  pour  l'informer  de  son 
arrivi^î  avpr  la  princesse,  son 
épou^u;  (pie  Son  AU»'s«5e  ne  vou- 
lut voir....  la  lettre  pour  ne  pas  se 
compromettre  vis-à-via  du  roi  de 
France,  et  renvoya  le  tout  au  duc 
de  [Arscbot,]  gouverneur  de  ce 
pays;  qu'aussitôt  arriva  un  ar- 
cher de  la  part  dudit  roi,  deman- 
dant avec  arrogance  que  Son  Al- 
tesse lui  fit  livrer  les  pcrsonin  s 
du  prince  et  do  tous  ceux  qui 
raccompagnaient;  que  Son  Al- 
tesse s*excuaa  en  disant  que,  le 
prince  lui  ayant  demandé  pas- 
sage pour  aller  à  Bréda,  il  le  lui 
avait  accordé;  que  l'autre  jour 
l'ambassiidcur  de  France  fut  à 
Marimont,  où  <^tait  arriv»^  le  ca- 
pitaine des  gurUc'à  dudit  roi,  et 
tous  deux  sollicitèrent  Son  Al- 
tesse de  leur  livrer  le  prince  et 
cent  qui  Taceompagnajent,  sans 
nommer  la  princesse,  et  il  leur 
lépondit  qu*il  était  d^à  parti 
pour  sa  terre  et  en  son...;  que 
le  marquis  Pavait  supplié  do 
vouloir  ijioii  prendre  le  prince 
sous  sa  protection,  puisqu'il  s'a- 
.gissait  de  son  bonneur,  et  que  . 
le  roi  de  France  donnait  asile  en 
son  royaume  à  tons  les  crimi- 
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ocaaioD,  podria  ser  do  mucbo. 


El  prioeipe  de  Gonde  lerive  A 
V.  que  baviondole  aido.*.» 
por  la  siUud  de  su  vida  y  de  stt 

honra,  salir  de  Fraix  ia,  no  a  po- 
di(fo  osnmr  de  dar  cuenta  dello  à 
V.  M**  y  haxor  t'^'sMmnnio  de 
quanta  rccon ose id»  esta  de  la  nui- 
cha  hoora  que  a  recivido  de  los 
miaistn»  de  V.  M**,  à  qiiien  sap- 
plica  bmnilinente  qne«  usando 
de  su  acostumlirada  demencia 
rcciva  debaxo  de  su  protection 
aquellos  afîligidos,  comn  îo  es- 
porava  de  la  grandoza  de  \ .  M'', 
sieado,  como  es,  cl  mayor  rey 
del  mundo,  y  remitiendose  à  los 
marquescs  Spinola  y  Guadaleste 
que  representaran  A  V.  M'  par^ 
ticttlaimente  &u&  acIioDes  y  la 
affecion  que  tiene  d  su  real  scr-  < 
Virin  ^»ipp!ir:i  à  V.  M**  tCO^  pOF 

bien  de  crccrio. 

El  Marques  Spinola  apuuto  le 
mismo  que  dicho  el  de  Guada- 
leste. 

Don  Ynigo  de  Cardenas  reflere 

que  se  le  dizen  es  grande  el  cuy- 
dado  que  al  rey  de  Franciri  I.-  du 
ver  el  principe  de  Coude  eu  Flau- 
des.... 

Y  liavier  dose  visto  todo  lo  sus- 
dicho  en  el  ronscjo...,  se  votô 
en  la  forma  que  se  siguc  : 

El  comm*'*'  mayor  de  Léon  t 
que,  segun  lo  que  se  coligo  de 


nels  d'Espagne,  que  d^ailleun 

par  hom  procédés  on  no  g:apiait 
rien  avec  ce  roi,  mais  que,  si 
l'on  savait  usf  r  de  rott«»  orra>ion, 
ce  pourrait  être  d'un  giauJ  [;»e- 
cours]. 

Le  prince  de  Gondé  à  Votre 
Majesté  qu'ayant  ét6  [obligé] 
pour  sauver  sa  vie  et  son  hon- 
neur, de  sortir  de  France,  il 
ne  peut  se  dispenser  d'en  rentlre 
compta  à  Votre  Majest/*  et  de 
lui  témoigner  toute  sa  recon- 
naissance pour  le  grand  honneur 
qu*il  a  reçu  des  ministres  de 

Votre  Mi4<^»^«  ^1  ^  supplie  hum- 
blement qu'usant  de  sa  cK'm*  lu  e 
accoutumée,  elle  reçoive  ces  affli- 
gés sous  «a  protection;  c'est  ce 
qu'il  espère  de  la  g^^andeur  de 
Votre  Majesté,  qu'il  considère 
comme  le  plus  grand  roi  du 
monde;  et,  se  remettant  aux  mar- 
quis Spinola  et  Guadalete,  qui 
représenteront  particulièrement 
à  Votre  Majesté  ses  actions  et 
l'alTcction  qu'il  a  pour  votre  royal 
service,  il  su|i))lio  Nutre  Majesté 
de  vouloir  bien  le  c;oire. 

Le  mart'uis  Spinola  fait  le 
uftme  rapport  que  ledit  marquis 
de  Gnadalete.... 

Don  Inigo  de  Cardenas  Ta- 
rot ito  qui\  selon  le  bruit  public, 
le  roi  de  France  est  en  grand 
souci  de  voir  le  prince  de  Condé 
en  Flandre.... 

Et  tout  ce  que  dessus  ayant  cté 
TU  en  conseil...,  on  a  Toté  de  la 
manière  suivante  : 

Le  grand  commandeur  de 
Léon  ;  Il  semble  eilster  en  Flan- 
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qtie  en  Fluides  havia  y  tncliner 
cion  y  deseo  de  acorder  el  prin- 
cipe de  Conde  con  el  de 
Francia^  y  la  embaïada  que  el 

embiû  ultimamentc  al  S"'  ar- 
rhitl"  para  que  se  le  pnîrrjijsse, 
ô,  por  lo  meuos,  le  cclm.^ho  de 
sus  estados  y  le  cmbiase  à  la 
princesa,  esta  bien  lo  que  se  ha 
ardtDado  acerca  do  la  retirada 
del  principe  &  Milan ,  y  solo  que* 
da  si  se  le  podria  ajudar  con  al- 
guna  cosa  para  la  jornada  y  des- 
pachar  correo  al  S'  arrhiduq. 
con  el  dupplic''"  del  d*'^j)ucho 
que  llevô  el  ultinio  correiido,  y 
siendo  la  causa  de  las  amenai 
de  roturas  tan  injuste  como  ca, 
no  entregarle  nn  bombre  que  no 
solo  no  le  a  offendido^  pero  a 
sido  forçado  reiirarse,  huyendo 
de  la  violencia  con  que  le  qiieria 
quitar  la  honra  ;  t  n  caso  tan 
grave,  no  puede  créer  que  sea 
su  intcnto  hazcr  lo  que  dizc,  aino 
que  pien^^i  que,  mediante  aque- 
Uas  bravâtes,  a  de  salir  con  lo 
que  preteode;...  Y  por  eso  con- 
vie ne  que  cl  principo  de  Conde 
saïga  de  Fhuides  y  no  vaya  d 
Roma,  sino  à  Miiuri,  purs  el 
S'  arcliiduquc  cumplira  con 
ccharlc  de  sus  estados,  y  no  sera 
coeanueTaampararle  V*M^,  pues 
el  Emperadorf  nuestro  aefior,  de 
glorioaa  memoria,  en  tiempo  del 
rey  Francisco,  amparù  al  duque 
de  Borbon ,  y  le  fiô  su  cxcrcito  ; 
al  S'  arrliiduqtif  serA  bien  scri- 
Tir  con  résolution  que  V.  M'' 
quiere  que  el  (londc  se  passe  à 
Blilan,  por  la  obligacion  que  le 


dre  une  intention,  un  désir 
même  d'accorder  le  prince  de 
Gondé  avec  le  roi  de  France;  ce 

dernier  vient  d'envoyer  une  am- 
bassade au  S'  archiduc  pnm  le 
pri  •i'i<'r  de  lui  livrer  le  priiiC"',  ou 
au  moins  de  le  chasser  do  ses 
étaUf  et  de  lui  envoyer  la  prin- 
cesse. Sur  ces  nouvelles,  le  com- 
mandeur approuve  cé  qui  a  été 
arrangé  concernant  la  retraite  du 
prince  à  Milan,  et  demande  seu- 
lement si  on  pourrait  Paider  en 
quelque  chose  pour  la  route,  et 
envoyer  un  coni  rli  r  au  S'  archi- 
duc avec  le  duplicata  de  la  dé- 
pêche qui  est  arrivée  le  dernier 
courant;  la  cause  des  menaces  de 
rupture  étant  si  ii^uste.  Il  de- 
mande  qu'on  no  livre  pas  au  roi 
de  France  un  homme  qui  non- 
seulement  ne  l'a  pas  offensé,  mais 
a  été  forc<^  de  «e  retirer  pour 
fuir  la  violci.ce  avec  laquelle  il 
voulait  lui  enlever  l'honneur; 
dans  un  cas  si  grave,  on  ne  peut 
croire  que  ce  roi  ait  Tintention 
de  faire  ce  qu'il  dit,  mais,  au 
moyen  de  ces  bravades,  il  espère 
obtenir  ce  qu'il  veut;...  Pour 
toutes  ces  rai«*ons,  il  convient 
que  le  prince  de  Condé  sorte  de 
Flandre  et  n'aille  pas  à  I\ome, 
mids  à  Milan  ;  do  cette  façon,  on 
l'aura  fait  sortir  des  états  du 
S'  archiduc,  et  ce  ne  sera  pas 
chose  nouvelle  pour  Votre  Ma- 
jesté de  le  protéger,  puisque 
l'Empereur,  notre  seigneur,  de 
glorieuse  mémoire,  au  temp«i  du 
roi  François,  a  proU-gé  le  duc 
de  Bourbon  et  lui  a  confié  son 
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oorre  de  ampwarte  en  cauia  tan 
Jasta,  haviendose  qnerldo  valor 
de  eu  protection ,  porqae  aisf 
como  no  es  bien  haxer  euperche- 
ria,  lo  es  no  sufrirla;  y  lo  nori 
avisar  al  rondo  de  Castro  ci*'  lo 
que  se  lia/.r  i)!ira  quo,  si  cl  pajia 
]c  hablaro  en  ello,  le  niuestre  la 
justificecioa  coa  que  V.  M'  pro- 
cède; y  i  don  Ynigo  de  Carde- 
nae  se  podrt  pcrivir  qne  procure 
tender  las  parttculaildadea  del 
yntrnto  do  los  huguenotes,  que 
haze  el  condestabl(>  Memoransi 
suesrro  del  de  Otndc  ,  y  sus  deu- 
dos  y  aniigos,  y  uviso  le  todo  ;  y, 
aunque  eea  ami  todo  lo  que  a 
dicho,  todayia  le  parece  que  coo* 
Tiene  prévenir  el  eatado  de  Mi- 
lan lo  necewario  para  su  defenaa, 
y  ara  pmvfT  las  fortalezas  que 
cacn  à  la  fronteira  de  Francia 
de  lo  que  an  nienester  para  su 
seguridud,  y  Uai'  priessas  à  lu 

milicla,  porque  el  saver  que  todo 
eeta  arecavedp  {?)  le  hara  perder 
el  deaeo  de  acometerloa  y  la  ee- 
peranca  de  salir  con  su  yntento. 


El  duqne  de  Lerma  :  que  V.  11^ 
no  puede  negar  su  asistencia  y 
favor  al  principe  de  Conde,  en 
causa  tan  pia  y  justificada  ^ 
pues  no  a  4iccUo  offensa  d  su 
r^,  ni  pudo  usur  de  termine  de 
mayor  respecte  que  huyr  de  su 
violencia  por  no  recevir  una  des* 
bonra  tan  grande  que  no  abra 


armée.  Il  sera  bon  d^écrlre  au 
S'  arehidoe  que  Votre  Majesté  a 

d<^cidé  de  faire  passer  le  Gondé  à 
Milan,  parce  qu'elle  se  tient  poor 
obligée  de  protéger  dans  «ne 
cause  si  juste  un  honiiix'  <jui 
a  recouru  à  sa  proteciiun,  vt 
parce  qu'il  oe  convient  ni  d'em- 
ployer, ni  de  souffrir  la  super- 
cherie; il  sera  bon  aussi  d'aviser 
le  comte  de  Castro  de  ce  qui  se 
Ikit,  pour  que,  si  le  pa(>e  lui  en 
parle,  il  lui  montre  la  justice  de 
la  conduite  de  Votre  M:ije^i'  ; 
à  don  Inigo  de  Cardenas  on 
pourra  écrire  qu'il  s'informe  par- 
ticulièrement des  intentions  d^s 
bnguenots,  de  ce  que  fiùt  le  con- 
nétable de  Montmorency,  beau- 
père  du  prince  Condé,  ainsi  qœ 
ses  parents  et  ann>  ,  et  qu'il  aver- 
tisse du  tout;  en  faisant  tout  re 
({ui  a  été  dit,  il  conviendra  de 
pouiToir  l'état  de  Milan  de  ce 
qui  est  nécessaire  pour  sa  dé- 
fense, et  ki  d*approvisionner 
complètement  les  forteresse  qui 
sont  sur  la  frontière  de  France, 
et  de  liàter  les  levées  pour  l'ar- 
m«''e,  parce  ipie,  sarliaiu  c»'>  pré- 
cautions prises.,  le  roi  de  Friiuce 
perdra  l'envie  d'attaquei  et  l'cs- 
poir  de  rénisir  dans  son  dessein. 

Le  dttc  de  Lerme  :  Votre  M»* 
Jesté  ne  peut  refuser  son  assis- 
tance et  sa  faveur  au  prince  de 
Condé,  dans  une  cause  si  sainte 
et  si  juste;  non-seulement  il  u'a 
pas  oflensé  son  roi ,  mais  il  n'a 
pu  user  d'un  procédé  plus  res- 
pectueux que  de  se  soustraire 
par  la  Ailte  à  la  violence  et  à  un 
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Frances  que  no  lo  tenga  por  justo, 

y  por  injusto  lo  que  aqael 
a  hcclio....  Y  assf  à  csto  no  ay 
que  rpspondcT  sino  poner,romo  a 
diclio  el  coiu*'"  iiiayor,  ea  orden 
les  froQtcros  y  milicia.  A  don 
YDigD  de  Caidêiias  ae  demi  éBr 
por  no  aver  querido  en- 
Irar  en  plAtica  con  d  rey  de 
Francia  sobn*  lo  dcl  principe  de 
CDndf,  y  de)  *  ii\  d;i(ln  ron  qtio 
procura  pr-nrtrar  lo  que  passa, 
y  uvisar  de  lo  que  coiivieim  al 
condc  du  Anober,  y  encargarlc 
tenga  muy  buenacorrespondeneia 
con  el,  y  al  dicbo  conde  que 
tenga  lo  mismo  con  don  Ynigo, 
y  que  prêtante  al  principe  dê 
Cnnd<^  df  qi7e  pcrsona  suya  se 
podrà  liar  don  Viiiao  en  Paris,  de 
quicn  ttniza  cntfia  cuiitîança.... 
Parccelc  niuy  bien  que  se  dos- 
pecbe  correo  à  Flandea  con  el 
dupp***  del  ultime  deapacho  y 
declaracion  de  la  voluntad  de 
V.  M'^  y  que  se  avise  al  conde 
de  Fuentc-^  d'-  todo,  y  se  le  en- 
caffrti*'  nuicho  qur,  lloi'ando  al!^ 
el  priiiript-  de  (loude,  le  rcciva» 
honrc  y  acaricie.... 


El  condcstablu  de  Castilla 
El  principe  d<^  Conde  es  la  so- 
punda  porsotia  en  Franria,  d»?s- 
puob  del  Deltiu,  y  e^to  cl  aniparo 
de  V.  el  apoyo  del  pariidu  de 
loa  huguenots  t  la  autoridad  y 
adherenciaa  de  su  suegro,  es 
causa  de  poner  en  coydado  al 
rey  de  Francia;  y  aunque  no  aea 


déshonneur  si  grand  qn*U  n*y 
aura  aucun  Français  qui  ne  liû 

donne  raison,  et* ne  tienne  pour 
injuste  que  ce  que  !  *  I^ji  a 
fait,...  Il  ne  j>out  qu  uisislcr, 
comme  le  grand  comœaudeur. 
pour  qa*on  mette  en  état  leo 

.places  frontières  et  Tannée.  On 
doit  remercier  don  Inigo  de  Car- 
denaa  de  n'avoir  pas  voulu  en- 
trer en  n*'porialion  avec  le  roi 
de  Franco  sur  le  sujet  du  prince 
de  Ojndû,  et  du  soin  qu'il  prend 
do  s'informer  de  ce  qui  se  passe, 
ainsi  que  de  faire  savoir  ce  qu  il 
faut  au  comte  d*Aftovar;  on  lui 
recommandera  d'entretenir  avec 
ce  dernier  une  correspondance 
suivie;  ledit  comte  devra  faire 
do  tnv-nic  a\  ec  don  Inigo  ;  il 
priera  le  prince  de  Cond^  de  dé- 
signer UD  homme  à  lui ,  qui  ait 
toute  sa  confiance,  et  auquel  don 
Inigo  puisse  se  fler  à  Paris.... 
Il  ^parait  très-bon  de  dépêcher 
un  courrier  en  Flandre  avec  le 
duplicata  de  la  dernière  di^péche 
et  de'c!arali(»n  de  la  volonté  de 
Votre  Majesté;  il  faut  avertir  du 
tout  le  comte  do  Fuentcs  et  lui 
donner  des  ordres  précis  pour 
qtt*à  Tarrivée  du  prince  deGondé« 
il  le  reçoive,  l*bonore  et  le  flatte..;. 

Ijc  connétable  de  Castille 
Le  prince  de  Coud''  est  la  se- 
conde personne  eu  Ki  anrc,  après 
lo  Dauphin;  la  pnttition  de 
\  utre  .Majesté ,  l'appui  du  parti 
huguenot,  Tautorité  et  les  rela- 
tions de  son  beau-père,  sont  des 
sujets  de  souci  pour  le  roi  de 

,  France;  il  n>-  a  pas  là  un  motif 
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motivobMtanta  pant'nHuper,  los 

reyes  passades,  quando  a  lia- 
vidn  inquTftud  en  aqtiol  Bcyno, 
ati  tomado  pur  reiiu  dio  el  ecliar 
la  gucrra  fucru  de),  porque  con 
esto  se  ocupao  los  octoaot  y 
tnquietos,  y  madui  4e  peonr 
miento....  Lo  resuelto  estA  muy 
bien,  pues  importa  llbertad  de  loe 
reynos,  ni  por  gentileza  de  rcy 
puede  V.  M''  dcsamparar  al  prin- 
cipe de  Condo,  annquc  cii  ampu- 
rarlc  no  hnvicra  las  convcnicn- 
cias  quu  pucdc  havcr.... 


El  duque  de  Inlkntado  :  que 

siempre  croyô  que  avia  il»-  dar 
cuvflado  al  rny  d  *  Fraiicia  hi  rc- 
tirada  drl  priiuMp*-  do  Coud*',  y 
tunto  tuas  uo  tei)ii.'ndo  utra  culpa 
que  huyr  de  su  violcocia,  ftcUon 
que  nadie  puede  eondenar....  de 
ImiTatae  no  htaé  cafso ,  pues  no 
es  verisstmiU  que  quicra  mover 
guerra  por  causa  tao  injusta.... 

El  duque  de  Alburquorque  se 
conformé  oon  el  comendador 
major  de  Léon,  y  con  el  duqne 
de  Lerma. 

V.  M**  lo  mandara  ver  y  pro- 
veer  lo  que  mas  fuere  serrido* 


sufli<.am  de  rnpture,  mais  il  faut 
5-c  rappeler  qu'aux  temp^  j»ass«'»s 
les  rois  do  ce  royaum*^  otit  lou- 
jours  cherché  le  remède  de  leur» 
difficultés  Intérieures  dans  une 
guerre  extérieure,  pour  occuper 
par  là  les  esprits  oisifs  et  in- 
quiets, et  changer  le  cours  de 
leurs  pensées.  ..  Iji  réîu"*Intion 
est  très-bonne,  rar  elle  constate 
rind«^pendancc  de  ces  roj'aumes; 
d'ailleurs,  U  courtoisie  royale 
i>  oi>po9e  à  ce  quo  Votre  Hiilesié 
abandonne  le  prince  de  Gondé , 
quelque  inconvénient  que  puisse 
avoir  la  protection  qa*elle  loi 
accorde.... 

I/î  duc  de  l'Infanlado  :  51  a 
toujours  cru  que  la  retraite  du 
prince  de  Condé  avait  do  quoi 
inquiéter  le  roi  de  France,  celai- 
ci  surtout  n*ayant  commis  d Vutre 
faute  que  de  fuir  la  violence,  ac- 
tion que  personne  ne  pourrait 
condamner....  Il  ne  fût  aucuo 
cas  des  bravades,  parce  qu'il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'on 
veuille  faire  la  gu  -rre  po  tr  uue 
cause  si  injuste....  • 

Le  ddfe  d*A1buquettiue  s*esi 
rangé  à  Tavis  du  grand  oomman* 
deur  de  Léon  et  du  duc  de 
Lerme. 

Votre  Majesté  ordonnera  v<>ir 
et  pourvoir  ce  qui  lui  plaira  da- 
vantage. 
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INSTRUCTIONS  ENVOYEES  A  DON  1N1G0  llB  CARDE.NAS 
PAR  LE  ROI  d'ESPAGM:. 


Qaedo  eniendido  todo  lo  que 

dczis  en  algunas  de  vimstrai  car* 
tas,  do  los  57  y       del  pasado, 
à  proposito  de  lu<  cosas  del  prin- 
cipe de  ConUe,  y  agradezco  os 
inucho  la  puntualidad  con  que 
me  RTisayB  de  lo  i]ue  en  elliu  se 
ofreee,  el  no  aver  quorido  ea- 
trar  en  plàtioi  con  cse  r«y  ao- 
bresta  materia,  j  el  cuydado  con 
que  procurays  penetrar  lo  que 
pa<îse  y  advorlir  de  lu  qur  con- 
vieiic  al  condc  de  Aiiovcr,  que 
todo  me  ha  parccido  muy  bien, 
y  os  encaiigo  lo  coatiouays ,  y 
que  assi  mîsmo  hagays  las  dili* 
gencias  possibles  jpara  entender 
î  i>  particularidades  dcl  intente 
(le  los  ugouotcSf  y  do  lo  que  ba> 
zen  cl  cnndestabic  Memoransi, 
Hu  ;:ro  del  de  Co.ide,  y  sus  d  'u- 
dos  y  amigos,  porquc  hasta  ahora 
no  se  sabc  que  lengays  intcli- 
gencia  con  ninguno  délies;  y  en 
lo  demas,  be  resuelto  que  el 
principe  de  Gonde  saïga  de  Flan* 
des,  y  que  no  vaya  d  Roma,  sine 
:'t  Milan,  por  b  oMi^cion  que 
ni<'  corre      uniparurlc  en  rati«;a 
tan    justa,    aviriiiios(>  (piiTido 
valer  du  nii  proteciou  ;  y  en  esta 
confonnidad  escriro ,  sobre  cUo, 
al  arcbiduque....  para  que  lo 
haga  poner  luego  en  execucton  « 
pues  el  cumplir  con  becharie  de 


21  icvrior  1610. 

J*ai  entendu  tout  ce  que  voua 
dites  dans  vos  lettres  des  87  et  28 
du  mois  passé»  à  propos  des 
alTaitv.s  àn  prince  de  Coud»'  :  je 
vous        pr.'  d<;  votre  exactitude 
à  ni  avertir  do  tout  re  que  j'y  ai 
lu,  de  ne  pas  Ctre  entré  en  dis- 
cussion avec  le  roi  trës-cbrélieo 
sur  cette  matière,  et  du  soin  que 
vous  mettes  à  pénétrer  tout  ce 
qui  se  passe  et  à  donner  les 
'avis  i)i  ro<s<iirc«*  an  comte  d'Afio- 
var;  tout  I-  la  m  a  paru  très-bien, 
et  j«'  vous  prescris  de  continuer; 
vouà  fcrci  aussi  touto  diligence 
P  )ur  apprendre  en  détail  les  in- 
tentions ûei  buguenots,  les  dé> 
marches  du  connétable  de  Kont- 
morency,  beau-père  du  prince  de 
Condé,  et  de  ses  parents  et  amis, 
parce  qu'on  ne  sait  pas  encore  si 
vous  av'/  des  intelligences  avec 
aucun  d  eux  ;  au  reste  j'ai  décidé 
que  le  prince  de  Condé  sortirait 
de  Flandre,  et  nirait  pas  à 
Rome,  mais  à  Milan;  car  Je  suis 
obligé  de  proléger  en  une  cause 
si  juste  un  homme  qui  a  témoi- 
pn(^  vr>«i!oir  se  mettre  sous  ma 
liroiecliou  ;  j'en  écris  fi  l'archi- 
duc... pour  qu'il  ait  à  agir  im- 
médiatement en  conséquence  ; 
de  cette  façon,  il  aura  fait  sortir 
le  prince  de  ses  états.  Quant  à 
vous,  suivant  votre  avis,  vous  a- 
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sus  cstados.  Nos,  sigiiiendo  la 
opinion  que  tcncys^  iiiostraréys 
àmOÊT  mucbo  la  composicion ,  y, 
de  tecreto,  proconréis  lo  con- 
trario ^  por  les  medios  y  traças 
que  me  prometo  de  Tuestra  pra- 
d(Miria  y  mancra;  y  yri^ys  dan- 
doiue  quttita  rnny  auienudo  do 
lo  que  furre  ocurriondo,  y,  en 
caso  que  us  hablareu  apretada^ 
mente  de  parte  deate  rey  eobre 
lo  del  entregar  al  dicbo  prioeipe, 
podréys  responder  lo  que  de»- 
scays  la  oompoeicioo ,  pero  que 
lo  demas  s^ria  cona  ntmca  vi'<ta, 
niajormcnle  no  estando  cupitu- 
ludo  en  la  paz  que  se  Imbicàen  de 
cntregar  lus  subditos  de  una 
parte  â  otra ,  y  4  eato  aik'aditéys  * 
que  DO  baya  habido  bombre  de 
aca  a  quien  este  rey  no  aya  reci* 
^do  y  amparado  basta  los  tray- 
dnro<^,  y  que,  quando  se  I'-  han 
hublado  en  psto,  ha  rcspondido 
que  no  pucde  faltar  é,  sus  amigos. 


raitrcz   dcsircr   beaucoup  l'ac- 
cuuimodcmeot,  et  en  secret  vous 
tiavaillerex  au  oontnôre,  par  les 
foiea  et  moyens  que  Je  me  pro- 
mets de  votre  pradence  et  habi- 
leté, et  vous  me  rcndm  nn 
comiifc  très-dôiailK^  de  ce  qui  se 
passera,  t*t,  en  cas  que  l'on  vmis 
jin  ssc  dt*  la  part  de  ce  roi  pour 
que  ledit  prince  î>oit  livré,  vous 
poorres  répondre  que  tous  dé- 
sires on  accommodement,  mais 
que  faire  plus  aérait  une  chose 
inouïe,  d'autant  plus  qu'il  n'a 
pas  été  convenu  dans  la  paîi  que 
l'on  devrait  so  livrer  les  sujets 
d'un  pays  à  l'autre;  tous  ajou- 
terez qu'il  n'y  a  pas  eu  homme 
fuyant  d^d  que  ce  roi  n*ait  reçu 
et  protégé,  même  les  traîtres,  et 
que,  quand  on  loi  en  a  parlé.  Il 
a  répondu  qu'il  ne  pouvait  man> 
quer  à  ses  amis. 


I>U.\  INIGO  DE  CAROENAS  AU  HOl  D  ESPAGXK. 


....  Pero  dexaiido  las  cosas  de 
estado  é.  una  parte,  mirando  solo 
à  la  Tolnntad,  temo  tanto  la  pa- 
aion  de  amores  y  beo  à  este  rey 
tan  dego  y  tan  arrosado.  por  la 
princesa  de  Condc,  que  no  sé  que 
dezia  A  Y.  M'',  y  si  allo  muclia«« 
razoDfs  para  ton  or  por  HPfrura  la 
paz  mirando  las  cosas  en  razon 


Pam,  I4nua»l0. 

....  Mais,  laissant  de  coté  les 
choses  d'état,  ro;^ardiiiu  seule- 
ment à  la  volonté,  je  crains  tant 
Ut  passion  de  Tamour,  et  Je  vois 
ce  roi  si  aveugle  et  si  enflammé 
pour  la  princesse  de  Condé,  que 
je  no  sais  qu'en  dire  à  Votre  Ma- 
jesté, et  si  je  trouve  beaucoup  de 
raisons  de  tenir  la  paix  pour  as- 
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de  eslAdo ,  alto  muchas  mas  para 

tener  pi»i-  riorta  la  gucnra  en 
razon  ilv  aiuorcs....  Y  slno  vcc 
û.  V.  M''  piovenido,  y  que  en  lo 
de  Flandes  ay  algo  de  mas  dcf- 
fcnsa  y  losolucion  in  hazcria, 
tengo   por  cierto  se  arrojara, 
'  y  si  ahoRi  no  lo  haze,  es  por 
andar  provando  si  stts  traaas  y  ' 
negociacioncs  con  el  archiduque 
se  saben    bien  ,   para  qno  lo 
dcn  lîi  «lama  (lamhiori  la  deven 
dt  tt  iirr  y  ver  coiiio  se  pone  lo 
du  Aleiuuiiia  y  pldticas  de  Italia; 
pero ,  que  salgan  6  no  salgan  es- 
tas cosas,  si  el  no  be  lo  de  Flan- 
des  mas  goardado,  su  jntencion 
ba,  6  con  una  presteza  de  cava- 
Ueria  cntraric  liu^ta  nniscla> . 
si  pucdc,  y  totuar  las  plaças  ([ue 
deson,  y  dallas  si  dan  la  dama  û 
lus  parientcs,  y  sino  scguir  este 
desiguio,  dandole  por  color  con- 
tra la  Toiuntad  de  sus  padres  la 
tiencn  preaa;  y  no  haga  V.  H*^ 
caaodetenerci  principedoConde, 
qtio  eso  mira  d  lo  de  estado  de 
que  no  ha^ro  caudal  en  la  pré- 
sente; y  para      j  ir  aclararme, 
digo  que  entiendo  si  le  dioson  â 
princesa  de  Coudé  daria  al  Del- 
fin,  y  à  todos  los  demas  sus  lii- 
Jos,  lijadame  i  tener  que  este  roy 
se  arroja  por  sus  amores,  que 
por  ellos  tienc  muy  gastida  la 
Kilud,  ba  perdido  el  sueno,  y  ba 
dadf)  I  au  sa  de  parcccllu^  d  aî^u- 
nos  que  baria  :  siendo  huiiibre 
que  quiere  estar  sicmpre  con 
compania.  se  està  dos  y  très 
oras  solo,  paseando  mélancolie 
quisimo;  dîzcn  despiertô,  aigu* 
if. 


suri'e  on  voyant  les  ehoses  selon 
la  l  aixiii  dV'tat,  j'en  trouve  beau- 
coup plus  df  tonir  îa  fïucrrc  pour 
certaiiir  en  les  voyant  au  point 
de  vue  do  l'amour....  S'il  ne  voit 
que  Votre  Majesté  est  sur  ses 
gardes,  et  qu'il  y  a  en  Flandre 
■  plus  de  moyens  et  de  résolution 
pour  se  défendre,  je  tiens  pour 
certain  qu'il  éclatera;  s'il  ne 
Ta  pa*<  euron»  fait ,  rV  =it  pour 
essayer  ce  ((iic  pcuvi'iit  prfxliiirtî 
m:.s  niiMiiTs  uL  ut'gociatiuiis  avec 
l'arcbiduc  poui*  se  faire  rendre 
la  dame  (nûson  de  plu4  de  la 
bien  garder),  et  pour  voir  o& 
vont  les  afiiiires  d'Allemagne  et 
d'Italie;  mais,  que  toutcela  abou- 
lisse  ou  non,  s'il  ne  voit  pas  la 
Flandre  mîetix  en  garde,  son  in- 
tention eï»t  do  pénélrer  jusqu'à 
Bruxelles,  s'il  peut,  par  un  coup 
de  main ,  avec  sa  cavalerie ,  de 
prendre  les  places  qu'il  pourra, 
et  de  les  rendre  si  Ton  rend  la 
dame  à  ses  parents,  sinon  de 
suivre  son  dessein ,  en  prenant 
pour  pr''t('\te  que  celle-<"i  est 
retenue  contre  la  volonté  de  ses 
parents.  Que  Vdtre  Majesté  n'at- 
tache pas  d'importance  à  aroir 
cliez  elle  le  prince  de  Gondé 
(ceci  regarde  les  raisons  d'état, 
dont  Je  ne  m'occupe  pas  dans 
cette  dépêche^  Pour  mieux  m'ex- 
pliquer,  je  «lis  que  l'on  m'a  ronté 
que,  si  on  lui  donnait  la  prin- 
cesse de  Coudé,  il  donnerait  le 
Dauphin  et  tous  ses  autres  61s, 
ce  qui  me  fait  croire  que  ce  roi 
risquera  tout  pour  ses  amours  ; 
il  en  a  la  santé  très-altérée,  a 
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nas  veze-*,  de  nrvche,  ahlando  : 
mi  priticesa,  con  la  ^runii>sinia 
înfanta,  y  dizicndo  el  rey  de 
liCspana^  otras  vezes  el  conde  de 
Fueiite»,  yotr«  el  ambmador 
de  BspaAa;  Uama  ft  oru  mny  ei> 
InwrdiDtriis  poeU»,  y  encier- 
rase  &  solas  con  un  criado  del 
principe  de  Coiidc  que  le  signiii^ 
hasta  la  huyda  do  Flandcs ,  y 
quaiido  llcgù  alli,  dixô  que  iio 
podrà  pasar  con  el  hia  licencia 
del  Rey;  y  podrU  decir  &  V. 
grand  bariedad  de  cosas  que  i^v- 
dan  i  lo  que  boy  diciendo,  pwo^ 
por  lo  que  he  dicho,  Juag^  verA 
V.  M*^  lo  qae  de  lo  prewate  en- 
tiendo. 


perân  le  «.ommeil,  et  donné  à 
croire  à  quoUju'-^  i^Tsnnnf^  qu'il 
perd  la  tt'tc;  im,  qui  cherche  tou- 
jours la  coaipa^^ie,  reste  main- 
tenant  seul  deai  ou  troia  benraa 
à  ae  promener  mélancoliqae- 
ment.  On  dit  que  )a  niiKii  Teille 
quelquefois  en  }»rlant,  et  di- 
sant :  nia  princesse,  avec  la  ■^•'ré- 
nissimc  infant»',  ou  le  roi  d'Es- 
pagne, d'autres  fois  le  comte  de 
Fuentes,  d'autres  fois  Tambas- 
aadeor  d*E&pagiie.  11  fait  appe* 
1er  quelquefois  les  plus  oéltima 
poQtes,  et  s'enferme  senl  avec  un 
aenriteur  du  prince  de  Condé 
qui  Ta  suivi  jusqu'à  sa  fuite  de 
Flandre,  puis  est  revenu  ici, 
disant  qu'il  ne  pouvait  continuer 
de  l'accompaguer  sans  lu  p«>rmis- 
aion  du  iioi.  Je  pourrais  dire  à 
Votre  Mi^esté  une  ^«nde  quan- 
tité de  choses  pour  oonflnner  ce 
que  je  dis;  mais  par  ce  que  J*ai 
dit  Votre  Majesté  verra  ce  que 
^  j'entends  dire  pour  le  moment. 


LE  MKME  AU  MKMK. 


Ilaviendo  este  rey  y  otros  pro- 
curado  persuadir  gcncralniente 
que  V.  M**  se  quiere  serxir  dcl 
principe  do  Conde  contra  el  Del 
fin,  e  dîcho  que  en  ty  en  du  que  no 
dando  causas  que  obliguen  à 
V.  H'  à  ello,  no  oyrA  esta  plAtiea 
ni  acudiré  en  elJa  al  principe 
de  Conde;  ofirmanme  personas 
que  lo  sabon  que  el  Rey  se  es- 


18  mars  I6]0. 

Ce  roi  et  d'autres  ayant  cher- 
cliL*  h  persuader  c:i''ni'îraîeni"!it 
([ue  Notre  Majesté  veut  &e  servir 
du  prince  de  Condé  contre  le 
Dauphin,  J'ai  dit  savoir  que, 
si  Ton  ne  donnait  pas  à  Votre 
Mi^esté  de  motifs  qui  i^*  for^ 
çasscnt ,  elle  n'entendrait  pas  à 
semblable  intrigue  et  n'y  aide- 
rait pas  le  prince  de  Condé.  Des 
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panta  y  se  huciga  de  oyr  esto. 

A  mi  me  an  inovido  dos  co- 

sa«5  S  Itn!)!ar  ilr-sta  tnanora  :  la 
priiii**ra  et  procéder  de  la  Ueiim 
para  con  V.  M*'  )'  su  cristiandad 
porque,  aunquc  c&to  no  es»  pu> 
bllco,  no  t)  Clic  para  eUo  ihooR- 
veniente  lo  que  yo  digo  s  lo  se- 
gnndo  de  tener  al  Rey  para  que 
cl  micdo  de  temer  Hcva  V.  M* 
este  fin  11  ~>  I'"  iii  rosite  arrnjarsc. 
Si  V.  niandare  que  niude  de 
pUUica  en  este  punto,  lo  Uaré.... 

Eatoa  diaa  havia  roovido  pli* 
tica  cou  el  oancio,  ODcamlnando 
que  halilaao  à  este  rey,  y  <d  me 

saliô  &  clic  miiy  Inon,  y  a  lo  he- 
cho.  Dicc  me  lo  hallô  muy  alte- 
rado  de  la**  cosas  d  ;  Alemania , 
y  dandole  miiclins  quoxas  dul 
papa,  que  acudia  y  s>e  inostrava 
muy  doclarado  por  V.  M"*  y  la 
casa  de  Auatria,  que  rcspon- 
diendole  cl  nuncio  que  era  esta 
causa  de  la  religion  (-atniica  y  cl 
papa  no  podia  ni  dcvia  hazer 
menos,  que  cl  rcplicô  quo  no 
era  guerra  de  religion ,  «^i  no  guerra 
de  cstado,  y  que  esse  tra  el  fin 
que  se  llevava  y  no  otro.  El  uuu- 
do  me  encarece  que  lo  respon- 
did  a  esto  muchaa  cosas  y  con 
rcsolocloo,  que  se  mstyd  à  Key 
muy  à  dalle  quesas  de  que 
V.  M*'  no  salia  d  dalle  al  prin> 
cipo  do  Coude,  cstyrauflo  este 
M'iiiy niiriitn,  y  cncarc'i'Miiln  que 
liuvia  eiicargado  â  su  enibaxaUor 

ablase  en  elle  tan  cortesmente 


gens  bien  infonnés  me  disent 
que  le  Roi  s'étonne  et  se  r^ouit 
d*entendre  cela. 

Deux  raisons  m*ont  porté  à 
parler  ainsi  :  la  prrmii^rt^  le 
procédé  de  la  Heine  à  l'égard  de 
Votre  Majesté  et  sa  vie  chré- 
tienne (ceci  n'étant  pas  public, 
ce  que  je  dis  est  sans  incon- 
vénient) ;  la  seconde  est  d*enip^ 
dier  que  le  Roi  ne  soit  poussé 
à  bout  par  la  crainte  de  voir 
Votre  Maj»  sté  travailler  à  ce  but. 
Si  Votre  Majesté  m'ordonne  de 
changer  de  conduite  sur  ce  point, 
je  le  ferai.... 

Ces  jours -ci  j'avais  arrangé 
avec  le  nonce  quHl  chercherait  à 
parlw  à  ce  roi  ;  cela  me  réosdt 
très -bien,  et  il  Ta  fait.  Il  m*a 
dit  l'avoir  trouvé  très- ému  des 
affaires  d'Allemaf^no ,  r  t  plai- 
gnant beancnu]»  du  pape,  qui  se 
montrait  fort  déclaré  j>our  Votre 
Mi^esté  et  la  maison  d'Autri- 
che; le  nonce  lui  ayant  répondu 
que  G*étût  la  cause  de  la  religion 
catholique  et  que  le  pain-  ne 
pouvait  ni  ne  devait  faire  moins, 
il  répliqiia  que  ce  n'était  pas 
une  guerre  de  reli.:i«ui ,  mtah  une 
guerre  d'éiiit;  que  c  était  pour  cela 
qu'elle  se  faisUt  et  non  pour  un 
autre  motif.  Le  nonce  se  vanta 
de  lui  avoir  répondu  là-demus 
longuement  et  avec  résolution.  11 
lit  que  le  Roi  se  mit  à  se  plain- 
dre beaucoup  de  Votre  Majesté, 
qui  ne  votilait  pas  lui  livrer  le 
prince  de  Condé ,  s'étendaiii  siir 
ce  sujet,  et  faisant  valoir  qu'il 
avait  chargé  son  ambassadeur 
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que  csto  vastara  para  obligar, que 
nada  havia  aproyocbado,  que  de 

las  i>prsonas  que  cstavan  cd 
Francia  desobedientes  à  V.  M'', 
Antonio  Pcre?  nimca  f^f^  lo  havian 
podido,  que  un  hiju  de  don  An- 
tonio de  Portugal ,  que  él  no  lo 
baTiaedoiitido  aioo  la  Reyna  ma- 
dré y  el  aa  anteceaaor,  que  le 
tocava  el  n^eo  de  Navarra  y  so 
!o  îcnian ,  y  qn^  sn  Ii;  1ki\  ia 
procurado  quitar  el  d*'  Francia, 
y  que  le  havian  quertdo  niatar  à 
el  y  à  sus  hijoa ,  quundo  los 
negodoH  del  muiseal  de  Biron, 
que  siempre  andaban  moriendo 
àlgo  contre  el.  El  nondo  afirmô 
quu  havia  respoodtdo  a  todo,  y 
dichôlc  ultîniamentc  que  cl  no 
sdvia  conio  podia  este.  l\ey  cscu- 
sarse  do  la  asistcncifi  qne  havia 
dudo  à  Olaiidese»;  replico  acsto 
que  por  obso  hasviA  becbo  bazer 
la  ti-egua,  por  dar  gusto  é  V.  H'* 
y  al  arcbiduque,  y  rematd  ùlU- 
mamcntc  con  qiie  el  oo  podiô  de* 
jar  de  assistir  y  ayudar  à  sus 
amigoii,  y  as^î  sn  arma  ha  para 
acudir  A  les  priit<  NtaiUos  y  h*'- 
char  de  Julier.s  al  aicliiduquo 
L(K>poldo.  Que  le  replicô  el  uuo- 
cio  que  oo  podria  acudir  à  esto 
sin  tocar  en  nandes  y  que  eato 
tendlra  InconToniente,  pues  yen* 
do  armado  se  recatarian  de  dalle 
el  passo;  que  respondîù  qn<»  un 
lo  pediria  porque  cl  se  le  hasia 
que  cra  poco  la  tyerra  que  havia 
de  atravcsar  de  Fiaiides.  Que 
repreaentandole  el.  noncio  no 
eonrcnia  esto  que  cra  perlmbar 
la  paz,  le  repUc6  que  el  eeta?a 
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de  perler  là-desans  avec  tant  de 

f-iurîoisie  que  cela  suffirait  pour 
obliger,  mais  rien  n'y  nvait  fait: 
parmi  ions  ceux  qui  ctaifiit  imi 
Franco  cuatie  les  ordres  de  \  otrc 
Maj*'st<',  Antonio  Ferez  no  lui 
avait  jamidt  été  demandé,  et 
quant  au  fils  de  don  Antonio  de 
Portugal,  ce  n*étail  pas  lui  qui 
Tarait  reçu ,  mais  la  Beine  mère 
et  le  Roi  son  pnMf^rf»<5sctir  :  le 
royaume  de  Na\arre  lui  rc\enait. 
on  le  frardait,  et  ou  avait  tout 
fait  pour  lui  enlever  celui  de 
Fïance;  on  wal%  tooIu  le  faire 
tuer,  loi  et  ses  fils,  lors  de  Taf- 
faire  du  marécbal  de  Biroo; 
Ton  chercbait  toujours  à  lui  sus* 
cîtcr  dc<i  omlinrm*!.  nonce 
m'assura  qu'il  av;iii  l  'pfindu  à 
tout,  et  dit  enJiu  qu'il  tir  -a- 
vait  comment  le  Roi  pou^aii 
8*excu&er  du  secours  quil  avait 
donné  aux  Hollandais;  le  Roi 
répondît  que  quant  à  cela  il  avait 
^idt  faire  la  tr^ve  pour  faire 
plaisir  à  Votre  Majesté  et  à  l'ar- 
rhidur,  et  finit  par  dire  qu'il  ne 
pouvait  refuser  (i"a»ister  er  d'ai- 
der ses  amis,  et  qu'aussi  il  ar- 
mait pour  aider  les  protestaut»  vi 
cbaaser  de  Jfutiers  l'arebiduc 
Léopold.  Le  nonce  lui  répondit 
qn*ll  ne  pouvait  les  aider  sans 
mettre  le  |rfed  en  Flandre,  et 
que  cela  aurait  de  î'im  onvcnient, 
parce  que,  y  allant  eu  armes,  on 
ferait  didicuUé  de  lui  accorder  le 
passage.  Il  répondit  qu'il  ne  le 
demanderait  pas,  parce  que,  dans 
ce  cas,  la  partie  de  la  Flandre 
qu'il  avait  à  traverser  était  peu 
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resuelto,  y  diciendole  que  advir- 
fyese  que  dirian  que  cra  por  to- 

mar  &  la  princei^a  de  Coude,  re<^- 
pondiû  (luo  p1  estaba  nb!ij:.'i(lo  a 
niirar  por  iu  princesa  que  cra  su 
subdifa,  y  que  estava  presa  y 
oprimida  por  que  clla  no  qucria 
Gstar  alU,  y  qiie  esta  era  causa 
del  condestable,  que  le  pensava 
assistir  y  ayudar,  pnes  estava 
obligado  à  qncllo.  Que  el  viô  con 
murbfi  r^'solucion  en  este  parti- 
cular  y  tanta  que,  aunque  le  re- 
pllrô  con  la  razon  y  razoncs  que 
ay  p^ra  ello,  no  servir  siuo  de  al- 
térable y  quo  se  mostrase  nnuy 
furioso,  descubriendo  su  jmsion, 
rematando  con  decir  que  no  ha- 
via  de  faltar  a  cosa  tan  precissa, 
y  que,  nntiquc  ponsava  priniero 
hazer  la  coronacion  de  su  mugcr, 
pensaba  luego  yr  eu  persoua  à 
c&tûiro. 


Este  nuncî  I  u  iPstra  dfscar 
servir  à  V.  M''  y  lo  becbo  dever 
en  muclias  cosas,  y  cl  me  dirr»  las 
que  sabc,  y  ayer  se  acavô  esta  pld- 
ticadicicnduniesupplicase  àV.M'* 
se  arlIla!^e  porque^  si  lo  hazla,  le 
parecia  se  excnsaria  la  gueira  y 
que  de  otra  manera  a  de  dar  este 
rey  alguna  occasion  que  obtigue 
il  V.  M*^  d  no  podella  escnsar. 
Son  c«tas  las  mismas  paiabflB 
que  con  el  a  passado. 


de  chose.  Le  nonce  lui  représenta 

qu*il  ne  convenait  pas  de  trou" 
l)lir  ain^^i  la  paix;  il  Répondit 
<nril  était  résolu,  et  nonce  lui 
repr*^sontant  qu'on  disait  (|ue 
c'étiiit  pour  prendre  la  priaces.sc 
de  Condé  «  il  dit  qu'il  était  obligé 
de  s'occuper'  de  la  princesse, 
qui  était  sa  si^ette  et  qui  était 
prisonnière  et  opprimée  parce 
qu'elle  ne  voulait  pas  demeurer 
là;  c'était  la  cause  du  conné- 
table, qu'il  comptait  assister 
et  aider,  car  il  y  était  obligé.  Le 
nonce  vît  qu'il  était  très-rcsolu  à 
agir  ainsi,  et  tellement  que,  bien 
qu'il  lui  répondit  par  de  bonnes 
raisons,  cela  ne  fit  que  Taigrir;  il 
se  montra  furieux,  découvrant 
sa  pas.«'inn  et  finissant  par  dire 
qu'il  n'aurait  garde  de  manquer 
à  une  chose  si  arrêtée,  ft  (|ue, 
bleu  qu'il  peusilt  d'abord  faire 
couronner  sa  femme,  il  comptait 
ensuite  aller  en  personne  ache> 
ver  cette  autre  entreprise. 

Le  nonce  se  montre  enclin  à 
servir  Votre  ^Tajesté;  je  l'ai  en- 
gagé à  s'informer  de  boaticoup 
de  clio''es,  et  il  me  dit  c  ([u'il 
sait.  Hier,  en  terminaut  cette 
conversation,  it  me  dit  qu'il  sup- 
pliait Votre  Aligesté  de  s'ar* 
mer,  parce  que,  si  elle  le  faisait. 
Il  y  avait  q>parence  d'éviter  la 
gnerre,  mais  que  stins  cela  ce 
roi  tioiivi  rait  ((uclqtte  nrrafîion 
(jui  obligerait  N  utrc  Majcist  à  ne 
pouvoir  réviter.  Ce  sont  les  pro- 
■  près  paroles  échangées  avec  lui. 


5G6 
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LK  UÈHft  AU  Mâ»B. 

t7  mars  1610. 


SeAor,  obligan  algimos  aviaoR 
i  no  solo  dar  caeota  à  V.  H*'  do 
lo  que  diien,  poro  de  las  pard- 

cularidadcs  que  cii  ellos  concur- 
rcn.  Esiando  este  roy  cou  una 
do  suH  damas  do  quien  de  pro- 
sente anda  niuy  picado,  tedix6 
dla  que  ru  mores  hcran  cstos  que 
porecia  que  se  metfa  abora  en 
guerra,  y  el  se  rié  y  dix6  :  tanta 
gana'  tengo  de  guerra  corao  de 
bechurme  à  la  mari  nadar.  Y  le 
roplic^'»  la  (lanm  :  para  <fi;t'  hi\- 
ïia  t -ito;  y  dixù  que  el  tcnia  cierta 
la  paz  quando  la  quisicsc,  y  que 
por  un  millon  <io  qucria  hazcr 
estimar  y  casar  A  su  Delfin  coa 
hija  de  V.  H<>.  Y  repUcando  eUi, 
que  tambien  qncrria  coger  à  la 
|)i-Incesa  do  Conde,  le  dixd  oo 
impidiri  el  bazer  eso  eatotro. 

Cou  las  laiMuas  verà  que 
antes  muestra  eftto  rcy  esiar 
apasiooado  por  ta  princOM  de 
Conde,  y  siempre  hablando  que 
es  justo  dalla  d  su  padre;  y  el 
condestable  y  Madama  de  Angu- 
h'Pi  i  au  liaM  irlo  en  * 'ito  al  que 
aqiii  in'yo  a!  archiciiique,  y  dcs- 
pue^^  du  itaver  dicho  delaute  de 
olroâ  cl  condestable  lo  que  digo 
i  V.  M"*,  me  dice  el  que  sirre  al 
archîduque  lo  apartd  ol  condes* 
table  y  le  dixô  estava  recoooci- 
dissimo  do  la...,  que  su  h^a  recU 


Sire,  certaioa  avia  m'obligent, 
non-seulement  à  rendre  eompie 
à  Votre  Mi^osté  de  ce  qui  se  dit, 
mais  des  particutariti^s  qui  a*y 
renrontrrnt.  Le  Roi  étant  avec 
um;  (le  SOS  (lames  dont  il  est 
pour  lo  nioineiit  uV-s-i-pris,  elle 
lui  dit  que  le  bruit  courait  qu'il 
allait  se  mettte  en  guêtre,  à  quoi 
il  lui  répondit:  «  Pal  autant  d'en- 
vie de  foire  la  guerre  que  de 
me  jeter  à  la  nage  en  mer.  »  La 
dame  lui  repai  tit  :  «  Cardez-vou* 
de  1<^  faire  ;  »  et  il  «Ht  fpi  il  tHait 
sùr  ifavoîr  la  pai\  tant  qu'il 
voudrait,  el  que,  pour  mille  rai- 
sonsi  il  voulait  se  faim  respecter 
et  marier  son  DaupWn  à  la  ftllo 
de  Votre  Mi^té.  Et,  comme  elle 
répondait  que  cep^dant  il  vou- 
lait avoir  par  force  la  princesse 
de  Condt^  le  Roi  dit  :  l'un  n'em- 
ptVhera  pas  l  autro. 

Par  ce»  prostates  ^ous  verrez 
que  le  Roi  se  montre  toi^joui^ 
pasMOoné  pour  la  fuincesee  de 
Gondé,  disant  toujours  quHl  est 
Juste  de  la  rendre  à  son  père; 
le  connétable  et  Madame  d'Au- 
(çouléme  en  ont  parité  i  celui  qui 
^ert  ici  rardiidnr,  et  rpt  envoyé 
in"a  raconti-  (ju'apros  a\t>ir  dit 
devant  téniuiuii  ce  que  je  rap- 
porte à  Votre  Majesté,  le  cooué- 
table  lo  prit  à  part  et  lui  dit 
qu*il  était  très-reconnaissant  de 
[l'honneur]  que  sa  fille  rece* 
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via  y  muy  contento  de  ver  la  in 
Flaades,  y  te  bolsara  mas  de 
bella  Bîrviendo  à  Su  MtHà  la 

infanta  que  de  teiu  llu  en  su  ca&a, 
qae  lepeUiafuese  aecreto  el  veUe. 

Despues  desto  el  Rey  haze  ins- 
tancia  al  condcstable  vaya  por  su 
hija«  y  el  se  escusô,  y  estes  dîna  a 
apretiulo  el  fiey  à  la  Reyoa  scriba 
à  la  Altesa  de  la  infanta  le  eoi' 
Ue  i  la  princosa  para  su  coro- 
nacion,ypor  el  <  onf.  ssor  dcl  Rey 
procuré  la  II»  yiia  escusarse  de- 
nrrihir  A  Su  Alfc/a  la  infanta, 
dieiendu  «[ue  pun^iu  muy  mai 
ter  etia  tereera  que  la  infanta 
DO  lo  baxia;  el  Rey  a  entnMlb  en 
grsndissiaia  cèlera,  dice  que  la 
Royna  oo  sea  de  ooroonr,  ni  sea 
de  hazer  cosa  que  la  degust<5;  en 
la  neynn....  senlyniiento  y  la- 
piiina-*  por  osia  causa  y  por 
apretar  el  Hey  cou  seguir  su  gusio 
eon  la  dama  de  la  Rcyna  de  que 
si  euenta  A  V.  M*'. 


vait  el  tfèHcontent  de  la  voir 
en  Flandre,  qu'il  aimait  mieux 

la  voir  au  serrice  de  Son  Al- 
tesse l'infante,  que  de  l'avoir  en 
sa  maison,  qu'il  le  priait  de  te- 
nir leur  ciiirevtic  sf^rrète. 

Depuis  le  Roi  a  pressé  le  con- 
nétable d'aller  demander  sa  fille; 
il  s'en  est  excusé,  et  ces  Jonrs- 
ei  le  Roi  a  roula  amener  la* 
Reine  à  écrire  à  Son  Altesse  Tin* 
fantc  d'envoyer  la  princesse  pour 
le  couronnement  ;  la  Reînc  s'en 
est  fait  exctrsff  par  le  confc-sriir 
du  Roi,  di^nt  (;u'il  n  -  lui  pa- 
raissait pas  convenable  d'aller, 
elle  troisième,  essuyer  un  refus 
de  r infante}  le  Roi  est  entré 
dans  une  Ti<4ente  colère  et  a 
dit  que  la  Reioe  ne  serait  pas 
coiironn<'c  et  qu'on  no  ferait  rit  n 
qui  lui  dt'jiirit.  I>;i  Hciii-"'  »  n  a 
pleuré  el  en  cbt  foi  t  aflligét *,  ^imi 
que  de  l'ardeur  avec  k; quelle  le 
Roi  presse  une  de  ses  dames; 
J'en  ai  parlé  à  Votre  Mi^esté. 


1*8  VKMB  AU  VBHB. 


Scnor,  V.  M  por  su  caria  de 
91  de  febrero,  me  manda  enten- 
der  el  intento  de  les  ugionotes  y 
lo  que  base  el  condeaiable,  suegro 
di'l  principe  de  Conde ,  y  sus  dcu- 
do4  y  aniigos,  y  servisc  V.  M'' 
de  docfrinr  no  sp  sabc  que  liasta 
ahom  t<  n^a  intelligenciacou  niu* 
f.ntto  deilos. 


i  avril  1510. 

Sire,  Votre  Majesté,  par  sa 
lettre  du  21  février,  m'ordonne  de 
m'informer  des  intentions  des 
boguenots  et  do  ce  que  fait  le 

conui-tablo,  beau-père  du  prince 

de  Condé,  ainsi  que  ses  parents 
et  ann«i,  f'f  Vntre  M.ijr^^t'''  a  daigné 
me  dire  qu'on  in'  >>;ivait  p:is  que 
j'eusse  jusqu'ici  des  intelligences 
avec  aucun  d'eux* 


508 


PILCES  ET  DOCUMENTS, 


Los  ugonotcs  aodmn  ioquietos 

dpseando  tcncr  ravoça  de  consi- 
derafion,  \  à  «luifii  mas  50  an 
încliuaUu  al  iuaiisc^l  de  Hul- 
Ioq;  pcro  este  00  se  detentiiiia 
quejandose  delloa  queiM)  la  ieii« 
dieron  quando  esta  R«y  le  apretô 
en  lo  de  Sedan  y  en  fesoludon 
la  parte  de  los  ogonotes  se 
nnieve  f^olo  s-in  pa?<înr  d  i  ffiicto, 
sicudo  todo  plàtit  a^i,  pi  ro  audan 
do  manfra  que  dan  mucbo  cuy- 
dado  al  Rey. 

Gon  el  cendestable  nunca  e 
procurado  tener  intelligenda  por 
qae  fnera  deser  muy  vi^o;  ee  de 
muy  pooo  apfrita  y  sin  résolu- 
cion  ;  sus  d'^tirto?  acudir.in  al 
principe  d(~  (^uule  ul  dia  que  le 
vieren  apoyaUo,  y  con  algun  di- 
ncro,  y  cl  Rey  aoda  despucs  que 
el  principe  ée  GoDde  se  fué  à 
Flandes  tan  miraodo  al  tondes- 
table  que  eeto  iolo  le  tyene  6  el 
oon  poco  aniroo  trae  nmi  tenwr 
muclio,  y  a  dîcho  alcnna"  v^zes 
des])!)»:";  qno  «n  hija  cstà  en  Flan- 
dos  (|iH'  su  hunri*a  estA  set?ura  si 
V.  M*^  man  tyene  la  reputacion 
que  sus  pasadoa  an  mantenido. 


Les  hugnenoia  sont  inquiéta, 

dt^^iiant  <f>  donner  un  chef  îm- 
prirliiiii ,  el  rdui  vois  lequel  ils 
se  poi  l  en  i  le  plus  t»t  le  maré- 
chal de  Bouillon  ;  mais  il  ne  se 
détermine  pa<>i,  se  plaignant  de 
ce  qu*lla  ne  Tont  pas  ûdé  dans 
son  affaire  de  SedÉn  contre  le 
Roi^  et  le  parti  des  hoguenots 
s'agite  en  délibérations  sans  pas- 
ser aux  efrots;  tout  cela  trcst  que 
menées  ,  mais  qui  ti  nt  dr  ma- 
nière à  donner  au  Hoi  beaucoup 
de  soud. 

Je  n*ai  Jamais  pu  nouer  de  re- 
lations avec  le  connétable,  parce 
qu'il  est  trt^s-vieux,  de  peo  d'es- 
prit et  sans  résolution;  ses  pa- 
rents aiileroiii  prince  de  Condé 
lo  joiu-  ([u  ils  le  verront  appuyé 
et  pourvu  d'argent;  depuis  que 
le  prince  de  Condé  s'est  retiré 
en  Flandre,  le  Roi  épie  tellement 
le  connétable  que  cela  seul,  on 
son  peu  de  résolution,  r«npèdie 
de  faire  prand'chose  (?);  il  a  dit 
plusi  ■m  -,  fi)i«î,  dï'puis  que  safiH*» 
est  Cil  riaïuhe,  (|uo  son  honneur 
était  sauf  si  Volie  Majesté  main- 
tenait la  réputation  de  ses  aieux. 


LE  IISUB  AU  MÂMB. 


SefîoT,  Aniendo  becho  el  deapa- 
cho  que  Ta  co  neato  para  V.  Ûi, 

▼in»'"  a  vernie  el  nundo,y  me  dix<i 
COmohavia  tcnido  nyer  audicncia 
del  Rey,  en  la  quiU  le  havia 


sr?  avril  1610. 

Sire»  comme  je  finissais  la 
dépêche  qui  part  avec  cette  lettre 
pour  Votre  Majesté,  le  nonce 
est  venu  me  voir  et  m'a  dit  qu'il 
avait  obtenu  uneaudiencedu  Roi, 
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ilado  un  brève  de  la  mano  del 
pnpa  para  que  no  acudicssc  à.  las 
cossas  (te  Cleve»  ni  ajudar  A  los 
protestanteB,  eon  palabras  apre- 
tadaSfConodoyqucnta  enotrasA 
V,  M....  [El  Rey]  dixô  al  nando 
que,  si  V.  M''  ô  el  arrltidtifjne  co- 
respondiosscn  con  algun  auto  de 
amisUul,quc  se  echase  de  ver  se 
lo  dcst»cava  liaçcr,  quel  se  conton- 
farU  con  embiar  dos  6  très  mil 
bombreit  â  Cteves;  apretandole 
el  Duncio  que  i  esto  qaeria  que 
como'fuose  juste  el  papa  seyo- 
terpondria  y  hariu  quanto  pu- 
die«f^,  rcsponcHf^  r\w  <!ir><('n  ;i  la 

priii(  ('-,v;i  (1,.  Cniiiic  ;i  Ml  |);uir('; 

el  liulu  io  le  respoiuliô  que  nii- 
rass6  que  se  metia  en  una  guerra 
iqjusta  que  sus  mismos  vasallos 
se  lo  oondenabaii,  y  todo  el 
mundo  havia  de  ser  contra  el  ; 
y  à  otras  mnclias  raçoncs  que 
refiere  (juc  passaron  solo  le  res- 
pondi6  que  le  appretabau  torri- 
blcmcnte  de  Lspatia ,  y  que 
deçiou  quel  estava  enamorado, 
quel  DO  lo  estava,  pere  que  mi- 
rasse lo  mal  que  le  querian  en 
Espana,  que,  cossa  que  cl  cstu- 
tubicrc  cnamorado,  le  pribavan 
d''  su  contente  y  1<»  tcnian  la  m^^a 
que  mas  amabn  fii  i  !  imuido  y 
no  se  la  qurt  iuu  dur.  .  .  . 


en  laquelle  il  lui  avait  rpmis  un 
bref  de  la  uuiiii  du  pape,  pour 
le  détourner  de  se  mêler  des 
affaires  de  Glèves  et  d*aider  les 
protestants,  avec  paroles  pres- 
santes, comme  j'en  ai  rendu 
compte  h  Votrf  ^Majcsti^....  Le 
l!oi  a  (lit.  au  nonct'  ([lu'  si  Vntn^ 
Majesté  ou  l'uichiduc  lui  don- 
nait quelque  lùmoignagc  d'ami- 
tié ,  il  verrait  ce  qu'il  aurait  à 
foire ,  quil  se  contentendt  d'en- 
voyer deux  ott  trois  mille  hom- 
mes àClèves.  Le  nonce  lui  répon- 
dit qu'à  cela  il  faudrait,  fommc 
de  juste,  que  le  pap  -  s  ini.  rposàt 
de  tout  son  pouvoir  ;  Ir  lioi  rt^pli- 
qua  qu'on  rendit  la  princesse  de 
Gondé  &  son  père.  Lo  uonce  re- 
prit quHÏ  s*étonnait  de  le  voir 
s^eogager  dans  une  guerre  si  in- 
juste que  ses  sujets  même  la 
condamnaient ,  et  que  tout  lo 
monde  serait  contre  hii.  A  beau- 
coup d'antirs  raisoiisqu  i!  me  rap- 
porta lo  lloi  n'-pondit  tpi'on  le 
poussait  terribiemeut  d'ENpagne, 
qu*on  le  disait  amoureux  ,  qu'il 
ne  rétait  pas,  mais  que  s'il  Tétait 
il  S*étonnerait  du  mauvais  vou- 
loir do  l'Espagne,  qui  cbcrcbait 
à  le  priver  de  son  bonheur  et  lui 
retenait  ce  (]u  il  aimait  le  plus 
au  uionde,  et  refusait  de  le  lui 
Amner. .  •  • 


LE  MKUE  At  MÈUli. 

TmaiieiO. 


Dixé  me  el  nuncio  que  ocha  Le  uonce  m'a  dit  qu'il  venait 
de  ver  notablemente  en  el  Rey    de  voir  le  Roi  beaucoup  plus 
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mueba  difereocia  destos  dÎM  pt»* 
sâdoB,  porcpie  le  balld  muy  duloe 
y  Iwblandole  muy  claramentc  en 
que  deseava  la  amistati  de  V.  M*', 
que  no  se  le  air<'v*"s<.ô  en  ra20Ji 
de  la  priiicessa  d'  CoikIi*,  como 
la  voz  pûssava,  solo  le  tiixù  quel 
trchiduque  mostrava  gana  de 
dalla  i  su  padra,  y  no  acavava, 
qae  à  ynslanda  suya  «criviô 
ahora  el  rondcstab'e,  pidiendole 
al  principe  lo  consinlicsse;  pa- 
reçole  al  nnncio  qne,  aunqtic  el 
Rry  (ie>hact'  ol  rruydo  do  uriuas 
poi'  Espaûa ,  que  lo  siciite  inu- 
cho  ;  dixùiDe  tambicn  le  bavia 
dado  quexaa  el  Rey  de  lo  que  te 
hace  oon  el  principe  de  Conde  en 
Milan,  pero  qae,  en  todo,  avia 
ydo  muy  suave  y  desaeoso  de  dar 
satisfaçion. 

....  No  cesiwin  sus  niiiiUtrns 
de  ynlentar  y  prttcurar  que  to  le 
dicsse  la  princessa  de  Coude  d  su 
padre,  diciendo  que,  con  este, 
las  derau  cessas  se  compondrian 
porcamino  niuyquieto;  el  que 
serbo  nqui  al  urcliiduque  anda 
0}'cndo  estas  pldiica<i,  y  hablando 
en  ellas  con  partirtjlaridad,  y  h  mi 
me  ha  hablado  proputiieiido  uic 
scribicssu  à  Su  31''  serà  bien  que 
el  principe  de  Conde  se  fuesse  à 
Roffla  y  que  coosintiesse  que  la 
princessa  de  Conde  se  entregsne 
î  su  padro;  respond^^o  lo  que 
dévia.  .  .  . 

A  iti*!tanria  del  que  aqu{  sirbe 
al  archiduquc  Alborto,  y  por  ha- 
Vello  el  pcdido  al  grand  cliunci- 
ller  de  Prencia  y  à  Villeroy,  es- 
criye  el  condestable  al  principe 


OCUMENTS. 

calme  que  oea  jours  passés,  car 
il  lui  a  parlé  trèa-doncement  et 

déclaré  très-clairement  qu'il  dé- 
sirait Famitié  de  Voire  Majesté, 
qu'il  ne  s^*  pr»^occnpaii  pas  df^  la 
jirinrossc  il"'  (^ondv'  autant  qu'on 
le  dirait,  mais  que  l'aicUiduc 
montrait  désimr  la  rendre  &  son 
père,  et  n'en  flnisaait  pas,  qu^à 
sou  instigation  le  oonnétaUe  re* 
nait  d'écrire  pour  demander  an 
prince  son  consentement.  Il  a 
paru  au  nonce  qtn^,  bien  que  le 
Roi  dise  rononorr  à  la  t^jcrn* 
pour  I  E:!»pag(U!,  il  a  ua  prufoud 
ressentiment,  et  qu'il  s'est  plaint 
de  ce  qu*on  fait  à  Milan  avec 
le  prince  de  Condé,  quoiqu'on 
somme  il  ait  parlé  avec  douceur 
et  désir  de  donnex  satisfaction. 

....  Ses  minisires  ne  cessent 
pas  leurs  instances  pour  qu'on 
rende  la  princMse  de  Condé  à  sou 
père,  disant  que  par  ce  moyen 
le  reste  s'arrangera  à  l'amiable, 
et  celui  qui  sert  ici  l'archiduc 
entre  dana  ces  meni'es  très-par- 
ticulit'rcment,  et  m'a  proposé 
d'Ocriro  à  Sa  Majf  ?té  qu'il  serait 
bon  que  le  priuco  de  Condé  se 
rendit  à  Rome  et  qu'il  coosealit 
à  ce  que  la  i)rincease  de  Coudé 
fftt  rendue  à  son  p^;  Je  lui  ai 
répondu  comme  Je  devais.  .  .  . 

Sur  les  instances  ili>  relui  qui 
sort  ici  l'archiilMC  Albert,  et  sur 
la  demande  «ju'il  on  a  faite  au 
chancelier  de  France  et  à  Vil- 
,leroy,  le  connétable  écrit  au 
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de  Coiidc  ♦  pidiendo  le  consicatu 
se  le  cntregue  sa  hija;  tambien 
se  ha  desseado  que  yo  scribiera 
lo  mismo,  y  procurarto  apre- 
tandome,  y  taDto  que  me  fuc 
Tuerça  responder  como  podia  el 
apretarme.  .  .  . 


prince  de  Coudé,  pour  lui  de- 
mander qu'il  conseote^k  ce  qu*on 
lui  rende  sa  flile;  on  m*a  aussi 
demandé  de  faire  de  même,  et 

do  Vf  décider  par  mes  instances, 

et  tellement  qtio  j'ai  l'i  j  forcé  de 
répondre  comme  je  pouvais  que 
Je  l'en  pre^rais.  ,  ,  . 


N"  XXI 

LA  PRINCESSE  D  OBANGK  DOrAIRIF.RK  '  A  LA  Dt€llliî»&K 

OK  TIIOUARS 

«j  février  1610. 

Madame  ma  chèro  fille,  j'ay  reseu  vos  lettres,  et  par  le  sieur 
du  Plcssis,  et  depuis  par  le  S'  Ancbé  :  je  me  resjouys  de  vous 
sçavoîr  à  Paris,  parce  que  j'en  apprendray  bien  plus  souvent 
de  vos  nouvelles  que  d*aincurs.  Vous  dites  que  vous  avés  trouvé 

beaucoup  do  changement.  Vramont  otiy.  Pour  moy,  jo  crois 
que  Monsieur  le  l'iiiu*:  a  pcidu  reiiteiidciiMMit  el  qu'il  est 
liabanilonné  de  Dieu  d  ou  \  r  diiv  ces  proeed»  s  à  Bruzelles.  Lo 
cœur  m'en  crève  do  voir  un  qui  poi  le  le  nom  de  Howi  bon  [)army 
ces  gens-là.  Jo  mo  trompe  bien,  ou  il  sera  bienlost  las  d'eux, 
et  eux  de  luy;  ils  le  dépriscnl  desjà  bien  fort,  à  ce  que  j'entens. 
J'ay  pitié  do  le  voyr  courir  comme  <'el<)  à  sa  .ruyne,  et  ccste 
pauvre  princesse  renfern  éc  à  ceslo  heure  comme  dans  une 
prison.  Elle  eust  esté  bien  plus  heureuse  d'épouzcr  un  simple 

1.  I.outso  do  Coligny,  fill<>  du  cêlèljro  amiral,  nùc  lo  8  seplembro  lô.",  v^uvo 
de  T&ligny  (roossacrû  à  la  Saint- Barthélémy  ),  quatrièmo  femme  de  GutUaumo 
de  XasMU,  prince  d'Orange,  et  veuve  de  ce  second  mariago  depuis  1383. 

a.  Charlotte  Brabaatine  de  Naasaa,  fiUe  de  ce  atème  OniUattme,  prince 

d'ôrango,  et  do  sa  troisiômo  femme  Charlotte  de  Bourbun-Montpcnsior,  par 
rons<^qijont  belle-fillo  do  la  prér^donto.  Elle  avait  éi>ousé,  en  1598,  Claude  de 
la  Trémuuillo,  duc  de  Tbouars,  frùro  do  U  priuccs^o  douairière  de  Coudé. 
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gentilhomme.  Mais  encore  ce  qui  me  fasclie  le  pins,  c^est  de 
voyr  Monsieur  le  prince  d'Orange  *  je  ne  scay  comment  embe- 
rassé  permy  tout  cela.  Y  n*a  pas  tins  que  nous  ne  luy  ayons 
souvant  mandé  d*ic}  (lu'il  s*en  devoit  retirer,  et  y  nous  mande 

aussi  l  >us  les  jours  qui  s'en  revient  à  Breda  et  qui  ly  fasche 
fort  (l  y  (irineurer  sy  longlempis,  mais  qu'il  f>s|)iToil  lousjours 
de  gagner  (luclque  rliosp  sur  cesl  esprit  niiihido.  Depuis  co^te 
belle  alarme  que  vous  en  avés  aprize,  nnns  n'en  a\on-:  rien 
apris,  synon  que,  de  bouche,  il  a  encore  donne  charge  de  nous 
dyre  qui  seroit  bicnlost  à  Breda.  Vos  frères  ^  sont  depuis 
quinze  jours  à  Utrech,  pour  essayer  d'asoupir  quelque  brouil- 
lerye  qui  s'est  mise  dans  la  ville,  à  quoy,  sy  Thotorité  de  Me^ 
sieurs  les  Estas  ne  remédye,  il  y  a  voit  danger  que  cela  n*eo 
alumast  de  plus  grande  dans  le  pays,  mais  on  espère  que  cela 
se  raconroodera.  Voylà  des  nouvelles  d'Alemagne  qui  vienent 
d*arrivcrf  par  où  il  semble  que  ces  aflTayres  de  Iullyers  se  por- 
teront à  la  guerre.  Sy  cela  est,  y  n*y  a  pas  aparance  que  vostro 
cadet  puisse  aler  encore  en  France,  car  cesie  seule  atente  luy 
a  fait  tenir  pied  à  boute  tout  cest  hyver,  par  l'avys  mesme  de 
tous  ceux  qui  l'ayment,  car  il  avuit  bien  oiivye  de  fayre  un 
tour  au j ires,  tiu  Iloy,  qu'il  a  cstrème  envyu  de  voyr.  S'il  \  ;) 
moyen,  \  faut  qui  face  ce  petit  voyage  do  Sedan;  si  Mon-iem 
de  15  uillon  est  encore  à  Paris,  rommuniqués-cn  avec  luy,  et 
me  mandes,  sy  vous  plaist,  commanl  y  fuudroit  y  procéder, car 
j'y  aporteré  de  mon  costé  tout  ce  qui  sera  en  ma  pui>sance,ne 
désirant  rien  tant  au  monde  que  ce  que  vous  souhaités  aussy. 
Vous  me  mandés  que  je  vous  escrive  quant  sera  mon  retour. 
Certes,  chère  fille,  je  no  le  puis  encore  juger,  car  il  m*est  bien 
malayzé  de^  me  résouidre  que  je  ne  voye  ce  que  deviendra 

1.  Son  boAiipfits,  Philipp««OaillaaB«,  bMa-<rèr«  de  Condé.  Nous  «n  «vont 

parlé. 

2.  Lo  rélc'bro  Maurice  Je  Nassau,  qui  fut  princo  d'Omnpo  après  son  frère 
coDsanguia,  do  1618  à  i6iô,  et  Heuri-Frédéric,  propre  fils  de  Louise  de  Coligojr. 
Ce  denitor,  qû  fat  atml  prime  dtOiange,  de  ieS5  i  1647,  était  fiud-ptee  de 
Onillaume  llL 
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vostre  cadet.  J'a\  dit  à  IJricquemault  ce  que  vous  me  mandiez 
qui  la  regarde.  Je  vous  pryi»  de  cruyre  qu'elle,  non  plus  (juo 
moy,  MO  soulre  rien  à  Mademoysele  de  la  Trimouillp  qui  soit 
malséant  à  une  tille  de  sa  calif".  Je  me  doute  bien  qui  est  ce 
gentilhommo  que  vous  dytes  qui  est  avec  mon  neveu  de  Chas- 
titlon  *  qui  vous  a  dit  qui  parle  sy  privcment  avec  elle.  C'est 
une  humeur  que,  sy  vous  le  congnoîsslés  bien,  vous  ne  trou* 
veriés  pas  cela  estrange  de  luy,  car  il  prend  des  libertés 
qu'autre  que  luy  ne  prendroit  pas,  et  personne  ne  s*en  offansc. 
Enfin  j'en  fais  comme  de  ma  filfe  propre,  et  m'assure,  quant 
vous  la  verrés,  que  la  trouverés  bien  jolye.  Le  Plessis  m'a  dit 
mile  biens  de  vostre  ayné  et  mile  gentillesses  de  vostre  cadet, 
qui  me  donne  bien  envye  de  les  voyr.  Je  suis  sy  malade  d'un 
grand  rume,  qui  (lent  icy  comme  une  cocluche,  que  j'ay  eu 
grand  peyne  îi  vous  fayre  ceste  lettre. 
C'est  le      de  février. 

A  Madame,  Madame  de  la  Trimouille  duchesse  de  Thouars. 

(Original.  Archires'dtt  ch&teau  de  S«iTaDt.ComiBiimqaé  p«r  U*  Marcbegajr.) 


N»  XXII 

LK  CONNÉTABLE  i»G  MONTMOKBNCY  AU  PlUNCE  DE  CONDÉ. 

Ptm,  12  mai  1610*. 

Monseigneur,  les  plaintes  que  !\ruiauiL'  la  [«rincesse  de  Condé 
ma  ûUe  m'a  fais  et  repctté  par  plusieurs  lettres  et  propos 

1.  Gaspard  de  Coligny,  pcUt-lUs  de  l'amiral,  qc  ea  maréclial  do  Franco 
eu  1022.  mort  en  1646. 

S.  Bu  marge  est  écrit  :  Cestoieot  dee  mescbans  qui  esta»  gaignet  imputoicnt 
des  plaiates  à  la  princesse  et  faisoieot  telles  lettres  qu'ila  voaloieot  parce  que 
le  bon  seigaear  do  s(avoit  nj  lire  oy  escrira. 
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qu'elle  a  teouz  de  bouche  à  aucuns  de  mes  priocipaux  terxU 
teur^  qn'avoy  envoïé  vers  elle  de»  mauvais  et  rudes  trailUs 
mens  qu'elle  a  reçeu  de  vous,  el  le  desir  qu'elle  a  à  ceste  ooca- 
sion  de  se  faire  séparer  par  Justice,  y  adjoustani  les  prières 
inBtantes  et  pitoyables  de  la  voulloir  retirer  du  lieu  où  elle  est 
pour  la  tenir  près  de  moy,  m'ont  induit  d'en  Taire  très-bumble 
supplication  aux  archiducs,  tant  par  requesles,  lettres  que 
gentilsbomaie.^  envoiez  exprès,  se  que  me  promettois  obtenir  de 
leur  bonté  el  juçlice  el  qu'ils  ne  refuseront  ii  un  père  désolé, 
el  qui  ressent  l'amiction  la  doullcur  do  sa  fille,  une  demande 
si  juste.  J'ay  néanlmoin^s  recoiii,'iicu  (ju  iis  y  iipportoienl  de  la 
difficulté  el  différoient  h  nie  donner  ce  contentement,  soiihz 
prétexte  qu  iU  mettent  en  avant  vous  avoir  promis  de  ne  la 
laisser  sortir  d'auprès  d'eux  sans  votre  permission.  C'est  pouN 
qooy  à  présent  j'ay  recours  à  vous,  Monseigneur,  pour  vous 
supplier  très-humblement  voulloir  mettre  en  considération  les 
justes  causes  qui  m'induisent  h  faire  cette  poursuitte,  que  mon 
aage  et  indisposition  m'ostent  le  moîen  d'aller  vers  elle  pour  la 
consoler  en  son  affliction  et  luy  donner  conseil  de  ce  qu'elle 
doibt  faire  pour  mettre  son  esprit  en  re[)os,  qu^elIe  n'est  pas 
M}f»\  en  lieu  où  elle  puisse  avec  entière  liberté  faire  ses 
pljiutes  el  y  trouver  remède,  par  ainsy  qu'il  ne  luy  reste  aul- 
cun  aulre  secours  sinon  de  venir  à  moy.  Aiez  donc,  je  vous 
supplie,  pitié  du  père  el  de  la  fille,  et  \oîis  représentez,  s'il 
vous  plaie!,  combien  soiil  justes  les  rnuses  do  mi-s  plaintes  et 
roescontenlement.  mieux  congneus  de  vous  que  d  nuicuo 
autre,  el  prenez  celte  confiant  e  en  mon  intégrité  et  de  Tbon- 
neur  dont  j'ay  tousjours  Taicl  profession,  lequel  accompagnera, 
moiennant  la  grâce  de  Dieu,  loultes  mes  actions  jusques  au 
tombeau,  qu'elle  ue  recepvra  en  ma  maison  que  tous  bons 
enseignemens,  pour  continuer  i  suivre  la  vertu  on  laquelle  elle 
a  e^té  nourrie  et  instituée,  et  que  si  vie  y  sera  si  innocente 
qu'elle  méritera  d'estro  louée  de  vous  el  d*un  chascun;  si  vous 
aidez.  Monseigneur,  à  me  faire  donner  ce  contentement  et  con- 
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solation  à  ma'filld,  je  le  tiendroy  à  grande  obligation  et  demeu" 
reray  en  voîlonté  de  vous  en  rendre  très-humble  service,  avec 
auttanl  d'aflTeclion  que  le  debvoir  me  le  pourra  permettre, 

lequel  me  fuis  encore  désirer  de  vous  voir  près  du  Hoy  au 
rang  djub  à  voire  iiran  leur  et  (|ii;iliilé,  commo  vouî  serez 
lousjours  quand  vous  \n11lilre7.  avoir  n  i  uni  s  à  sa  bonlé  p!ustost 
qu'à  recliercher  des  remèdes  qui  ne  ])euvenl  servir  que  à  vous 
faire  souffrir  du  mal  el  rocepvoir  de  blÂmc.  Je  suis, 

Monseigneur,  . 

Votre  Irèi-huiuble  el  Irès-oijéissitnt  serviteur, 

MOMTMORBIfCT. 

(BiUfoUièqM  impériale,  collection  Oapny,  70, 71,  7S,  pièce  SI.) 
« 

LE  l'RlNCË  DE  CONUÉ  AU  CONNhTABi.K  DE  MO.M JtlOBENCY. 

Sans  date  (1610). 

Monsieur,  vous  aurés  la  présente,  non  pour  nie  jilaindrp  de 
l'aclion  qui  s'est  passée  à  Bnixollps,  dont  j'anroi-^  i:rande  rai- 
son, mais  [)()ur  me  condouloir  du  innesie  accident  survenu  on 
la  personne  du  feu  Roy,  iMon^eii^n'^ur,  que  Dieu  absolve!  donl 
je  puis  dire  avec  vérité  en  avoir  ressonty  le  coup  au  milieu  du 
cœur.  Ce  que  je  vous  supplye  de  voulioir  tesmnip^ner  au  Roy 
et  à  la  Reyne,  et  les  asseurer  du  désir  et  de  la  passion  que 
j*ay  de  rendre  ii  Leurs  Majestés  le  très-humble  service  que  je 
leur  dois,  sous  Tespérance  que  j*ay  qu'elles  me  feront  Thon- 
n3ur  de  me  recevoir  en  Texercice  des  charges  que  mon  rang  et 
ma  naissance  me  donnent  au  gouvernement  de  Testât;  de  quoy 
je  vous  supplye  de  me  voulioir  assister  et  de  conseil  et  d  auo- 
torité,  pour  la  proximité  de  sang  et  d'alliance  que  j*ay  avec 
vous,  par  laquelle,  avec  la  raison  et  le  droiti  que  j'ay  pour 
moy,  car  je  ne  demande  aulre  chose,  vous  esles  Icneu  de  >  oui- 
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loir  mon  bien  et  mon  honneur,  prolestanl  d'oublier  entière- 
ment la  simpHcité  d'esprit  de  ma  femme,  voslre  ûUe»  à  se  lais- 
ser surprendra  jusques  aux.  termes  où  elle  a  esté,  dont  je 
donne  la  faute,  pour  vous  au  pouvoir  absolu  d*autruy,  et  pour 
elle  à  ceux  et  è  celles  qui  Pont  si  artificieusemeni  et  malicieu- 
sement circonvenue,  la  voullant  à  jamais  ajmer  et  chérir 
comme  moy-mesme,  et  demeure  ce  que  je  vous  sub,  qu'est. 
Monsieur,  vostre  Irès-lmmble  et  très^aOeclionné  fils  et  ser- 
viteur, 

Henry  du  Bolubon. 

(  Bibliotlu  t^uc  impériale,  fuDils  Saiat-Qcrmaia  iranç.iis,  lOlH,  fohd  IIG.) 

LE  PR1>XE  DE  CONDÉ  A  LA  DUCBESSE  D*ANGOCl£)IE. 

Saos  date  (  1610 1. 

Madanne,  je  me  feusse  bien  estoné  d'avantage  que  je  n*ay 
faict  de  l'action  qui  s'est  passée  à  Bruxeticss  sy  je  n*eusse  sceu 
les  artiflSces  que  Ton  usoit  journellement  à  vous  y  disposer  et 
à  y  faire  résoudre  ma  femme;  c'est  pourquoyje  n'en  donne  la 
faute  è  personne  qu'k  ceux  et  à  celtes  qui  sy  mescbament  ont 
circonvenu  sa  jeunesse;  une  saincte  Thérèse  et  les  plus  relli- 
gieuses  vierges  du  monde  eussent  succombé  à  tant  de  persua- 
sions :  ce  qui  faicl  quo  je  pardoniK"  librement  à  sa  siiuplicité, 
et  ne  veux,  laisser  pour  cella  de  l  ayuier  el  chérir,  comme  Dieu 
et  la  raison  nie  eoniniandent.  J'espère  qu'ayant  esté  une  heure 
avec  elle  de  luy  remettre  sy  bien  l'esprit,  qu'elle  et  moy  en 
demeurerons  contons.  Quant  à  vous,  Madame,  je  vous  supphe 
de  croiio  que  je  n'ay  point  pour  cella  ce^sé  de  vous  honnorer 
et  chérir,  comme  vous  m'y  avés  obligé,  sçachant  bien  aussy 
quelle  vioUance  on  vous  faisoit,  que  je  tais  néantmoings,  par 
respect  que  j'ay  a  qui  je  dois,  désirant  avec  pas$ion  vous 
rendre  preuve  par  touttes  sortes  de  services  que- je  suis  et 
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veux  estre  toutto  ma  vie,  Madame,  voslre  bien  humble  nepveu 
et  obJigé  serviteur, 

Hbnit  db  Bourbon. 

J'escrîs  à  Mon?i(»ur  le  connestablc  mes  intentions,  ausquelles 

je  vous  sii[)pl\e  lîès-liumbicmont  nio  faire  les  bons  offices  que 
vous  pouvés,  et  croire  ce  porteur  comme  moy-mesme. 

{ BibUothèqne  impériale,  fonds  Saint43eniiaia  ftisçai^  101^  folio  117.) 

XXIU 

u  Voillue  (hi  prince  do  Condû  de  Paris  jii^ques  à  Milan; 
premièrement,  le  chemiu  de  lieu  en  lieu;  après,  les  choses 
remarquables  qu'il  a  veuee  eu  chaqun  lieu  rt  re  qui  s'est  passé 
depuis  son  départ  avec  la  cause  de  sa  sortie  du  roiaume.  » 

Tel  est  le  titre  d'un  manuscrit  autographe  de  Henri  11,  prince 
de  Condé,  conservé  parmi  les  papiers  de  sa  famille.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  journal  avec  le  récit  d'un  voyage  accompli 
par  ce  mémo  prince 4reize  ans  plus  lard,  récit  également  écrit 
par  lui  et  dont  Toriginal  existe  dans  les  archives  de  Condé, 
maM  imprimé  à  Bourges  en  4624.  Celui  qui  nous  occupe  ici 
est  inédit.  II  ne  lient  malheureusement  pas  toutes  les  promesses 
du  liire;  le  prince  n'a  rien  écrit,  ni  sur  <£  ce  qui  s'est  passé 
de[)uis  son  départ,  »  ni  sur  «  les  causes  de  sa  !>orfie  du 
ru\aume  :  »  il  s'est  borné  il  une  simple  notiienclaturo  d'étapes, 
en  y  joignant  quelques  remarques  dont  la  réd.iclion  rappelle  les 
premiers  journaux  de  voyage  tenus  par  les  enfants  de  douze  à 
quinze  ans.  Mais,  laconique  et  terne  comme  il  est,  ce  journal 
nous  fournit  encore  quelques  renseignements  intéressants,  et 
surtout  des  dates  certaines.  Nous  croyons  devoir  en  donner 
ici,  comme  pièces  à  Tappui,  quelques  extraits  et  une  courte 
II.  37 
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iinalysc:  nous  respectons  l'orthographe  des  noms  de  lieux,  qui 
est  d'aillmirs  presque  toujours  intelligible. 

tr  Parti  de  Paris  le  T.'i*  novembre,  jour  do  sainte  Calherioe, 
en  l'année  1609;  allô  coucher  au  liourgct,  Lourg. 

«  Le  20*,  allé  de  ià  diner  à  Dammarlin,  bourg  de  M.  le 
connestable  ;  coucher  à  Bes,  terre  et  cbètheau  du  S'  de  Bes. 

c  Le  ^7%  aller  dîner  à  S^-Remy,  village  du  S*"  de  Cooflaos; 
coucher  à  Muret,  maison  et  viUage  apartenant  audil  prince: 
Auquel  lieu  il  séjourna  tout  le  lendemain. 

«  Le  t9%  parti  avec  sa  femme  en  carowe,  allé  repaistre  à 
Lursoj  village,  et  de  là  achevé  la  Journée  ii  marcher  juaquea  h 
la  nuit,  et  repaistre  à  Creci  ;  marché  toute  la  nuit,  et  venu  à 
Gatilton,  premier  lieu  des  Païs-Bas. 

«  De  là,  le  trentième,  venu  à  Landreci,  ville  de  robéissanoe 
do  l'archiduc  au  pays  de  lluinauU.  Séjourné  trois  jour?. 

0  Parti  le  3*  de  décembre....  coucher  à  Fleury....  »  4,  Liège. 

—  ;j,  Èrichapelle.  —  0,  7,  Jullier^. 

«  Parti  le  8;  allé  d'une  traite  à  Colongno,  auquel  lieu  U 
demeura  depuis  le  mercredi  jusques  au  samedi  17*'.  n 

47,  48,  Âis.  —  49,  Mastric,  —  20,  TiUemoot.  —  i4,  Loo- 
vain. 

«  Le  22*,  venu  coucher  à  Brusselles,  ville.  Séjourné  jusque$ 
au  22*  de  febvrier,  durant  lequel  tempe  il  fut  voir  la  ville 
d*Anvers  comme  aussi  celle  de  Malines.  Duquel  lieu  partit 
pour  Milan,  a 

22  février  4610,  Sichem.  —  23,  Veerte.  —  24,  Veoneloi. 

—  25,  Rhainberguo,  passé  le  Rain.  —  26,  Dorstem.  — 
^7,  i8,  Munstre.  —  4"  mars,  Osembruc.  —  2,  Emelol.  — 
3,  Oldenbourg.  —  i.  S,  I^lide^heim.  —  6,  Séchem.  —  7,  Don- 
derslat.  —  8,  MiHiouse.  — 9,  Krdford.  —  40,  Hilmenaul.  — 
44,  Inglestin.  ~  12,  Coburc.  —  13,  Bamberc.  —  4  4,  Erland. 

—  45,  Nurembergue.  —  46,  Hilpostaim.  —  47,  Cuberbac 

—  48,  Rechensofuen.  —  49,  20,  Ausbourg.  —  iU  Lands- 
pergue.  —  22,  Zoia.  —  23,  Mittamval.  —  24,  labruc.  — 
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2;i,  Mauls.  —  26,  BoI«^n.  —  *7,  Trente.  —  28,  lrdver>é  le  lac 
de  Garde,  et  couché  a  San-(iiacomo  du  GrémouoU.  —  29,  Cré- 
mone. —  30,  Lodi.  —  31,  Milan. 

tt  Retour  en  France.  Parti  de  Milan  le  9*  juin;  dîner  à 
Cosme,  ville  au  roy  d'Espagne;  coucher  aus  Tavernes,  pats 
de  Suisse.  i> 

40,  Airollo.  Du  14  au  46,  Saint-Gothard,  Lac  de  Lucerne, 
canton  de  Bàle,  Coulommiers,  Sainl-Bié,  Lunéville,  Nancy, 
Pon(4L-Housaon,  Longwi,  Arlon,  Ftamegeol. 

«  Le  17,  passé  à  Bastoigne,  vitte,  diné  à  Namur,  ville  ;  cou- 
cher à  Havre,  bourg.  Le  18,  dîner  à  Brusselles.  Sôjoumé  cinq 
jours;  ailé  à  Nostre-Dame  de  Montaigu  et  ù  Maruuunt;  pas^^é  à 
Louvain....  Retourné  h  Bni^îselles. 

'(  Parli  de  Brusselies  le  T)»^  juillet,  venu  pa.-ser  à  Marîtnont, 
coucher  ù  fiainâ,  ville.  Séjourné  le  7*^.  —  Lo  coucher  à  Mons, 
ville,  d'une  traite.  » 

0,  Valencionneiî.—  10,  Cambray. —  41,Péronne.  —  4Î,  Roie. 
— 13,  Compiègne.  —  14,  Sentis.  —  45,  Louvres. 

«lie  16,  dîner  au  Bourget,  bourg;  coucher  à  Paris,  ville,  a 
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LIVUE  PREMIER 

(SVITS) 

  V 

LOUIS  DE  BOURfiOïf 

PJUCMISR  PV  Itou,  PltBSilKK  PKINCB  DR  COMii,  V<  LB  7  MAI  1380, 

tvé  IX  18  UAKS  1Ô69 

CHAPITRK  V  (ISnS  à  1509).  —  Premières  violations  d-  IVdit  de 
I>ai\.  Coudé  se  roliic  à  Noyers.  —  Mesures  prises  pour  l'appau- 
vrir et  le  désarmer.  —  Griefs  des  callioliques.  «  Le  fait  do  la 
Rochelle.  »  Les  Rochelois  aj»pellcnt  Condé.  —  Actes  et  démarches 
des  puisttncos  calboliqaes.  —  Attitude  de  la  cour  de  France;  réu« 
pion  de  troopes  eo  Bourgogne;  ordres  donnés  à  T>iv«nnes. — 
Foite  de  Condé  et  des  Chàtillon  ayee  leurs  familles  (33  août  1568). 
Passage  périlleux  de  la  Loire.  —  La  troupe  des  fugitifs  grossit; 
ils  gagnent  la  Rochèlle  (29  septembre);  accueil  des  bourgeois. 
—  Jonction  de  Condé  et  de  la  reine  4e  Navarre.  —  Plan  d'opé- 
rations» momentanément  concentrées  dans  TOuest;  premières 
mesures  d^organisation;  négociations  et  manifestes.  —  Concen- 
tration di^s  trntjpcs  royales  en  Anjou;  combat  de  la  levf^e  do  la 
Loire;  éclu  r  df>  d'Andelot.  —  Conti«'  rallie  d'Andelot  ri  prend 
Angoulème.  —  11  devait  marcher  vers  VE<^t  pour  rallier  d'Acier 
et  écrast  r  .M(mt|)en«*ier  iniprudemnient  (Mipit;»''  eu  l'crigord.  — 
Taudis  que  Condé  reste  en  Saiatonge,  Moiitpoiisier  bat  d'Acier; 
les  deux  armées  remontant  eo  Poitou  (novembre).  —  Monsieur 
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entre  en  campagne  avec  vingt-sept  mille  honimos;  Coudé  iiiarcîic 
au-dfvant  dp  lui  avec  pr^s  do  trente  mille.  —  Combat  d'avant-pardo 
à  Paniprou,  cntro  Poitiers  et  ^io^t.  —  Condô  donne  par  erreur 
au  camp  de  Monsieur;  combat  incertain  do  Jazonouil  (IC  no- 
vembreV  —  Dans  la  nuit  Condé  se  met  en  nian  lie  vers  la  Loire 
pour  y  saisir  uu  pont.  Il  enlève  Mirobeau  sins  être  inqnidé, 
et  arrive  devant  Sauraur.  —  Prise  de  Saiui-Florent;  acliaiiie- 
ment  des  deux  partis;  pillage  de  Noyers.  —  Coudé  est  rappelé 
en  Poitou  pour  secourir  Louâtin.  ^  Les  deux  tm^es  foreéet 
par  la  saison  de  se  cantonner  sans  avoir  pn  combattre  (décenitoe). 
—  Situation  financière  des  protestantst  mesarea  prises  p«ir 
hâter  les  renforts.  —  Au  mois  de  fêvrier  1560,  Monsieur,  en  se 
postMit  à  Hontmorilton,  coupe  toutes  lea  lignoa  de  communication 
des  réformés.  —  Cond<^,  ne  recevant  pas  de  renrorta  et  de  plus  en 
plus  menacé  par  l'armée  royale,  marche  vers  la  Charente  pour  aller 
en  Qucrcy  chercher  «  les  vicomtes.  »  —  Monsieur,  après  avoir  pria 
RufTer,  d('«>cond  lentement  la  rive  gauche  de  la  Charento,  en  lan- 
çant de  forts  partis  sur  la  rive  droite.  —  Rencontre  d'avant-pirde. 
L'amiral  croit  pouvoir  attirer  rarniiV-  royale  sur  la  l  ive  droite  au- 
dessus  d'AngOulème,  et  dégager  aiut>i  la  route  du  Midi.  —  Condé 
arrive  à  Chérac  (10  niars);  tout  est  prCi  pour  passer  la  Charcnic  le 
lendemain.  —  Monsieur  Ta  prévenu  sur  la  rive  gauche.  11  occupe 
Chiteauneuf  et  mmce  Cognac  (10  ei  11  mars).  —  Condé  semble 
décidé  à  remonter  vers  le  Nord  pour  passer  la  Loire  et  rejoindre  le 
duc  de  Deux-Ponte,  mais  sans  prendre  son  parti  asses  complète- 
ment ni  asaes  promptement.  —  11  étend  ses  cantonnements  vers 
Saint^ean-d*Ange1y  s  ordre  de  maiche  donné  pour  te  13.  —  Dans 
la  nuit  du  12  au  13,  la  catholiques  passent  la  Charente  devant  ^ 
ChÀteauneur.  —  La  rive  droite  de  cette  rivière  présente  trois  bonnes 
positions  entre  Chûteauueuf  et  Triac.  —  Bataille  de  Jamac.  — 
Le  13,  à  la  pointe  du  jour,  les  catholiques  avaient  pass(^  la  rivière 
et  sV'faiont,  sans  coup  férir,  emparés  de  la  preniioro  position.  — 
Tandis -«lue  l'amiral  rallie  ses  troupes,  ils  enlèvent  lîas-^ac.  Culigny 
demande  à  Condé  de  \v>  soutenir.  —  D'Andelot  reprend  Ba&sac, 
niais  il  en  est  chassé;  la  gauche  des  protestants  va  ^trc  tournée; 
ils  sont  rcjctés  sur  la  position  de  Triac.  —  Condé  se  rend  à  l'appel 
de  ramiral.  —  Il  arrive  sur  le  cbamp  de  bataille  avec  trois  <xaU 
chevaux  ;  il  a  une  Jambe  brisée.— Il  lance  Tamiral  sur  sa  gauche  et 
charge  le  centre  de  Monsieur,  — droite  des  |Mt>testants  est  délo- 
gée, Golîgny  battu,  'et  Condé,  après  d*héroK|ues  efforts,  est  entouré. 
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pris  et  aiaaMiné.  —  L*année  proteBtaDto  m  nlKe  les  Jours  eaivants 
«ans  trop  dé  pertes.  JogemeDt  sur  la  conduite  de  Goligny  et  de 
Coudé  dans  cette  Jouroée.  —  Effet  produit  par  la  mort  de  Coudé. 
Traitement  fait  à  ses  dépouilles.  —  Résumé  de  sa  Tie.  .  .  Page  3 
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HENRI  DE  BOURBON 
rRniwii  vu  :coit,  sacofto  pri^cb  m  coyt>û,      i.b  Ht  vécwumm  ISSe, 

MOKT  LB  5  MARS  15S8 

'  HENRI  DE  BOURBON 

UBUXiÈMB    I>U    NOM,    TKOISIKUB    l'KINCS    D8  , 

ifi  LB  l*'  sBiTRifaaB  1588. 

CHAPITRE  PREMIER  (1560  à  1588).  —  Deux  ealiuts  de  seise 
et  dix-sept  ans,  le  prince  de  Béarn  et  le  nouveau  prince  de  Condé, 
Ueori  l'S  sont  élus  chefs  des  protestants  (mars  1560);  leur  situa- 
tion et  leurs  rapports.  —  «  Les  pages  de  Pamiral.  »  —  Ils  com- 
battent pour  la  première  fois  à  la  journée  d'Arnay-lc-Duc 
(juin  ir)70  .  —  Attitiule  de  Cuiulr  pendant  la  paix;  confiance 
que  lui  témoigne  rnmiral;  ferveur  de  ses  convictions  religieuses. 
—  Son  mari;if:e  avec  Marie  de  Clt'vefî  (j»nl!et  lôT'i).  —  Mort 
de  Jeanne  d'Albret  et  mariag<>  du  roi  de  Navarre.  —  Oondt-  à 
la  cour;  son  courage  et  sa  fermcti'  lors  de  la  Saint- Barthélémy 
(août  1572);  il  n'abjure  qu'au  mois  d'octobre.  —  Siège  du  la 
Rochelle  (1573);  les  deux  Bourbons  forcés  d'y  assister.  —  Alti- 
tude différente  de  Navarre  et  de  Gondé  ;  griefs  et  tristesse  de  ce 
dernier;  le  duc  d*A^fou  et  Mirie  de  Cléves.  —  Nouveau  parti 
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du  duc  d"AUMiron  ou  des  ««  m<'rnîir"nts :  »  il  so  mpproche  des 
Montmorency  et  des  Bourb  11^  ou  »  inuivuuu.  »  —  Paix  (juil- 
Ifi  Condi^  fmt  noniuif  îiiopitii'meiit  ;:r)uv*  rii(nir  de  Picardie, 

et  se  rend  a  Amiens.  —  Coaspiratiua  découverte  au  moment 
d'éclftter  (mars  157i);  arrestation  et  noble  attitude  de  Navarre; 
fuite  de  Gondé;  il  gagne  Streabourg.  —  Prise  d*aniie»  à»  mécon- 
teots  et  des  protestants;  Ckindé  est  prodamé  leur  chef  (juil- 
let 1574).  —  Il  eonmence  asses  tard  ses  opérations,  et  y  réussit 
a^ses  mal.  Glaquième  édit  de  paix  (mai  1570).  —  Noumia 
griefs  de  Condé,  flrustré  des  avantages  (pie  M  assurait  le  tndté 
de  pais.  —  Défiance  des  protestants  envera  Navarre;  leurs  «fn- 
pathies  pour  Cond  '.  —  Marie  de  Clèvcs  était  morte  en  Tabsenoe 
de  son  époux  (octobre  157i).  —  Établissement  de  Condé  à  la 
Borhello  ot  daiH  !'iuit">t;  il  sert  de  pr»!'textft  h  l'orjînnisation  de  la 
Ligue.  Irritation  fii-iit-rali!.  États  de  B1o!«î.  Nt'^iioriatidiis  officielles  et 
secrètes.  —  >iouvelle  guerre;  mauvais  siin  i-s  d»*  (loiidr;  divisions 
des  partis;  paix  inattendue  (septembre  1577).  —  Ikfroidiiiseiuent 
des  deux  cousins;  Calhurino  veut  les  st^parer  compbHcment.  Condé 
surprend  la  Fère  (novembre  1570).  —  «Guerre  des  amoureux;  i» 
elle  force  Gondé  à  fuir.  Il  demande  du  secours  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Angleterre,  en  Allemagne;  son  traité  avec  le  Palatin. —  Il 
est  forcé  de  subir  la  paix  de  Fleix  (  novembre  1580)  ;  ses  relations 
avec  Navarre  et  avec  les  protestants  exaltés.  —  Situation  de  la 
France,  des  Bourbons  et  des  partis  après  la  mort  du  duc  d*Anjon 
(1584);  le  Roi,  contre  son  gn's  se  livre  à  la  Ligne  par  le  traité  de 
Nomours  et  Tédit  de  Juilii  t  (  i:<85).  —  Mesures  prises  par  Navarre 
pour  soutenir  la  lutte;  sa  fidélité  aux  intérêts  nationaux;  modéra- 
tion df»  son  langage.  —  Drutum  fulmm,  f.onifiinnrement  des  hos- 
tilit('-s  (septembre  ir»Hr));  succès  do  ('ondt'  en  Saiiiioiigc.  —  Désas- 
treu->o  entreprise  d'Angers;  fuite  de  CuiuIl'  h  (juorrifsry.  —  Son 
rot^mr  en  Saintonco.  —  Son  mariage  avec  Charlotte  do  la  Trémouille 
(mars  1580;.  —  Les  partis  extrêmes  également  mécontents  du  Roi 
et  du  roi  de  Navarre.  —  Armistice  (août  1580);  négociations 
infructueuses.  —  Formation  de 'trois  nouvelles  années  royales; 
espérances  de  Henri  III.  ~  Opérations  iiisigniflantes  de  Joyeuse 
en  Poitou;  il  quitte  son  armée  (aoOt  1587);  Navarre  et  Gondé 
reprennent  la  campagne.  —  Navarre  marcbe  eur  la  Loire  pour 
rallier  son  cousin  le  comte  de  Boissons  ;  le  prince  de  Gonti  va 
chercher  Tarmée  d'Allemagne.  —  Joyeuse  iHinfon  marche  vers 
Ùbonme,  où  Tattcnd  Alatignon.  —  Après  avoir  rallié  son  année. 


DU  TOME  DEUXIÈME.  585 

Navarre  marche  parallèlement  à  Joyeuse,  et  le  devance  à  Coutras 
(Ift  octobre);  résolution  de  donnur  bataille.  —  Dans  la  nuit. 
Joyeuse  (sept  mille  hommes)  marche  sur  Coutras;  Tarmée  pro- 
testante (cinq  mille  cinq  conts  lioninies  pr^nd  une  bonne  posi- 
tion. —  Bataille  do  Coutras  (20  octobre);  canonna^^e;  succès  peu 
important  de  Tavant-gardc  royale.  —  Harangue  de  Navarre;  il 
renforce  sa  gauche.  —  Combat  décisif  du  centre  ;  déroute  de  l'armée 
royale.  —  Rencontre  de  Condé  et  de  Saint-Luc.  —  S»jparation  de 
l'armée.  Projets  de  Condé;  il  se  retire  malade  à  Saint-iftan-d'An- 
gely;  ya  mort  f5  mars  1588).  —  Soupçons  d'empoisonnement; 
le  page  litlcastel  et  le  cootrùleur  Brillaud;  poursuites  dirigées 
contre  la  princesse,  qui  reste  sept  ans  détenue.  —  Sentimentj^  d(* 
Jienri  IV  pour  suii  cousin.  Jugement  sur  ce  prince.  .  .    Pnpj  Sp 

ClIAPITHE  n  (1588  à  ICIO).  —  Coup  d'œil  sur  les  principaux 

événements  qui  suivirent  la  mort  du  second  prince  de  Condé.  

Jonction  de  Henri  III  et  du  roi  de  .Navarre.  —  Siège  de  Paris.  Mort 
de  Henri  111  [aoiH  1589).  —  Premiers  actes  de  Henri  ]V.  —  Sa 
marclie  sur  la  Normandie.  —  Il  s'établit  Diepi)e.  Position 
d'Arqués;  beaux  combats  livrés  pour  la  défendre  (septembre  1580). 
—  Le  Hoi  est  renforcé;  Mayenne  se  retire.  Le  Hoi  reparait  sotis 
les  murs  de  Parts.  —  Marche  habile  sur  Tours.  Progrès  des 
affaires  du  Roi.  —  Eiïorh  des  ligueur^j  et  de  leurs  alités.  Hataillo 
d'Ivry  (It  mars  1590),  —  piocus  do  Paris,  levé  t>ar  lo  duc  do 
Parme  (septembre  1590).  —  Dimcultés  de  la  situation  du  Hoi;  il 
fait  face  à  tout.  Siège  de  Houen,  commencé  en  décembre  1591, 
et  levé  ]^ar  le  duc  de  Parme  en  avril  l.V.^j.  —  Retour  olTensif 
du  Roi;  belle  retraite  du  duc  de  Parme;  sa  mort.  — Tiers  parti. 
États  de  la  ligue.  Abjuration  de  Henri  IV  (juillet  1593).  — 
Entrée  du  Roi  à  Paris  (mars  1594).  —  Soumission  de  Lyon  et  do 
Rouen;  guerre  sur  les  frontières;  combat  de  Fontaine-Française 
(juin  1595).  —  A  Dijon,  le  connétable  remet  au  Roi  un  placet  en 
faveur  de  la  princesse  de  Condé. 

Naissance  du  troisième  prince  de  Condé ,  Henri  II  de  Bourbon ,  le 
1"  septembre  1588,  à  Saint-Jean-d'Angely.  Longue  détention  de  sa 
mère;  animosité  de  sa  famille.  —  Do  Thou  obtient  du  Roi  qu'il 
reconnaisi-e  le  jeune  prince  et  le  fasse  élever  dans  la  religion  ca- 
tholique. —  La  princesse  de  Condé  est  mise  en  liberté  sous  cau- 
tion (juillet  1595).  —  Le  marquis  de  Pisani,  nommé  gouverneur  du 
jeune  prince,  l'amèno  à  Saint-GcrmaiOf  où  il  est  déclaré  héritier 
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du  ti^ne  (novembre  1595).  — Êdocetion  du  Jeune  prince  :  d*Hea- 
courtf  ftous-gouverneur;  Lefèrre,  précepteur.  —  Acquittèment  et 
abjontion  de  la  princesse  de  Gondé  (I50(i).  Son  caractère;  Mt  latte 
nvec  Piiani;  fâcheuse  influence  sur  l'i^ducation  de  son  fils»  — 
Éloges  publics  donnés  au  jeune  prince  :  le  cardinal  do  Florence; 
Tavorat  «rf^n<^ral  DoUt*';  Grotius.  —  Doutes  persistants  sur  la  nais- 
sance do  (londé;  otat  de  l'opinion;  inridents.  —  Divorce  et  second 
mariage  Henri  IV.  —  (Ihangemcni  de  la  situation  du  jf-im*- 
prince.  —  Mort  de  Pisani  uciobre  l'i'Jli);  il  est  remplacé  j>ar  Beiin. 
—  L'éducation  de  Coudé  s'acliùvo  assez  UistcuiciU;  sou  caractère; 
ses  dispositions;  sa  vie  à  la  cour.  —  Présentation  de  Charlotte- 
Hirgaerite  de  Hontmeroncy.  Bllét  produit  par  m  beauté.  Henri  1\ 
rompt  le  mariage  pn^felé  entre  elle  et  Baflaemplerre.  —  Le  prince 
de  Condé  Aancé  à  H"*  de  Montmorency  (décembre  lOOS);  marié  le 
17  mai  t609.  —  La  passion  du  Roi  éclate.  Altercations  entre  loi  et 
Gondé.  Ce  dernier  se  re^  à  Valéry  a?eG  sa  femme.  —  Nallieriie 
chante  les  amours  du  Roi.  —  Après  une  apparition  à  bl  eoar, 
Condé  retourne  h  Valéry,  d'où  il  se  rend  à  Muret.  Incidents  de  son 
séjour  en  Picardie.  —  Mandé  à  la  cour,  il  y  vient  seul;  le  Roi  veut 
le  u  déniarior,  Intervention  de  de  Thon  et  du  secrétaire  Virey. — 
Kmportemcnt  du  iloi.  Condé  part,  annonçant  son  procFiaîn  retour 
avec  la  princesse  (25  novembre  lOOn  .  —  Le  Roi  est  informé  que 
Monsieur  le  Prince  emmène  sa  feaune  en  Flandie  ("29  novembre;. 
Mesures  aussitôt  prises  pour  arrêter  le  fugitif.  —  Condé  arrive  à 
Laudrecics  (30  novembre).  Il  y  est  rejoint  par  les  ageuts  du  Roi. 
Bmbams  des  mai^trals.—  Après  quelque  IkSritation,  les  archiducs 
autorisent  la  princesse  à  se  rendre  à  Bnudles  ;  mais  Gondé  doit 
quitter  les  Pays-Bss,  et  se  rend  à  Cologne,  o&  il  arri?e  le  8  dé- 
cembre.— Démarches  de  Praslain  et  de  Virqr*  princesse  mise  en 
sûreté  à  Bruxelles  dans  le  palais  d'Orange.  —  Suite  des  mesures 
prises  par  Henri  IV.  Sentiment  des  ministres  espagnols,  et  notam- 
ment de  Spinola.  —  Condé,  appelé  à  Bmxellea,  y  arrite  le  91  dé* 
cembre.  Tristesse  de  la  princesse;  ses  rapports  avec  son  mari. 
Dispositions  et  démarches  de  sa  famille.  Intrigues  du  Roi.  Négocia- 
tions infructueuses  pour  ménager  un  nrronimndemcnt  entre  lui  et 
Coudé  ,  qui  se  livre  davantage  an\  Espa^inois.  —  Ambassade  du 
marquis  de  ÇdMivrcs  janvier  1010;;  démarches  directes  et  indirecte^ 
du  Roi  pour  émouvoir  et  iutiniider  la  cour  de  Bruxelles.  —  Mission 
secrète  du  niuKiais;  il  doit  enlever  la  princesse.  — Vir^y  découvre 
les  projets  de  Cœuvres,  et  s*entend  avec  Spinola  pour  les  déjouer. 
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Alerte  de  la  nuit  du  i:{  au  l  i  fOvricr  1010.  —  Sunaiiuiion  en  fornir 
adressée  ii  Condé  pur  i  ambassadeur  de  l-'raiicc.  —  Condé  s<>  di-cidr 
à  quitter  Bruxelles.  Il  confie  sa  femme  aux  archiducs,  part  déguist* 
le  91  février,  et  erriTe  à  MiUui  le  31  mais.  Atiitade  prise  per  rEe- 
pagne  via-è-Tis  de  ce  prince  et  de  Henri  IV.  —  Le  connétable  ré- 
clame sa  fille.  MiMioD  de  Preaulx.  Réponee  des  archiducs.  —  Re* 
quête  de  la  princesse  pour  sa  mise  en  liberté.  Nouvelles  démarches 
du  Roi  auprès  des  archiducs.  On  croyait  qu*il  les  appuierait  par 
une  dc^monstratlon  militaire.  —  Nouveaux  vers  de  Malherbe. 
Malgré  les  assertions  contraires,  la  passion  du  Roi  est  plus  démon- 
strative que  profonde.  —  VL-ritablc  but  des  armements  de  HenrilV. 
Sa  politique;  alliances  et  ressourci's  c[u'il  ^.'est  prtjpavt'e't.  —  11  fait 
demandi-r  aux  archiducs  le  passage  par  le  Luxembourg  pour  son 
armée.  —  La  cour  de  Bruxelles  offre  de  renvoyer  la  princesse  de 
Condr.  Vains  efforts  puur  arr»Mer  Henri  IV.  —  Riillion  ,  ambas- 
sadeur de  France  à  Turin,  es>t  chargé  de  surveiller  Coude,  qui 
habitait  Milan.  —  Démarches  faites  auprès  de  Coodé  pour  le  dé- 
cider à  se  rendre  It  Rome*  11  renonce  à  ce  projet  sur  la  nouvelle 
de  rentrée  des  lïançais  en  Lombardie.  —  11  apprend  la  mott  de 
Henri  IV  (mai  1610),  quitte  Milan,  et  arrive  à  Bruxelles  le  18  Juin. 
—  Il  se  soumet  à  la  Régente,  refuse  de  voir  sa  femme ,  et  arrive 
à  Paris  le  16  Juillet  1610  Page  180 
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